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De lasi à laea
Nous aTons laissé * les affaires des Arabes de Grenade à la mort d'aa des meillears émirs de ce temps, Abou'l Hedjadj Youssoof , septième émir-roi de Grenade de la race d*£l« Abmar, mort le l""' de Schawal 755 (18 octobre 1354), à Tàge de trente-huit ans.
Avant d'aller plos loin, nous allons suivre maintenant
> Tome précédent, p. 219.
jasqu'aa bout, d'après Gonde, le reyers {el rêves) des Annales espagnoles, et donner en quelque sorte, à sa suite, VHistoire arabe de$ Arabes^ pendant la période qui nous occupe.
Mohammed ben Toussouf ben Ismaël ben Faradj succéda .à son père, et fut proclamé le soir du jour d'alfitra, de Tannée 755 (1354). II était âgé de vingt ans, beau de corps, d'un caractère inaltérable, d'un commerce doux, très affable, libéral et franc; si compatissant que ses larmes témoignaient souvent combien son cosur était touché des peines et des malheurs qu'on lui rapportait ; et en même temps,* si bienfaisant et si libéral, qu'il gagnait l'amour de tous ceux qui avaient le bonheur de le connaître. Il refusa l'entrée de son palais aux flatteurs ainsi qu'aux ministres d'un luxe inutile et d'une vaine ostentation, et il établit dans sa maison un nombre déterminé de serviteurs, ainsi que tout ce qui convenait à la décente magnificence de la maison du roi d'un état ni trop opulent ni trop misérable. Avec de telles vertus, il n'était haï que des méchans et des vieux courtisans ; mais les principaux et les gens nobles du royaume l'estimaient, et tout le peuple le voyait avec respect, amour et confiance ; ses plus grands plaisirs, il les trouvait dans les livres et les exercices de cheyalerie ; les tournois et les professes à cheval étaient ses plus chers diveriissemens.
Il conclut des arrangemens avec le roi D. Pedro de Castille et avec Abou Salem de Fez, et le royaume jouit sous son règne d'un calme paisible. Dès qu'il fut monté sur le trône, il céda à son frère Ismaël, à ses autres frères et à sa marâtre l'Alcazar» voisin du principal palais de son père où il demeurait iui«même, maison magnifique et pleine de commodités, pour qu'ils l'habitassent avec toute leur faniile. La sultane, mère d'Ismaâl, avait soustrait d'immenses richesses, le jour de la mort du roi Youssouf, et aussitôt elle songea à les employer à faciliter le chemin du trône à
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son fils Ismaél ; elle gagna sa fille, qne son père a¥ait mariée avec un des princes du sang , nommé Abon Abdallah, qai aimait éperdoment son époase^ et qui, à sa persuasion, entra dans les projets de la reine, mère d*Ismaêl et de sa femme -, par le moyen de oe prince, et en semant l'argent on forma un nombreux parti de conjurés.
En l'année 756 (1355), le 6 de djonlkada, se souleva, à Gibraltar, le wali de cette forteresse, Issa ben El Hasan ben Abi Handil El Askari, lequel opprima les citoyens fidèles qui tentèrent de s'opposer à sa rébellion ; mais son ayarice et sa emanté le firent tellement abhorrer des habitans , qu'abandonné de tous, et tout le peuple s'étant soulevé contre lui, il se til forcé de se renfermer, avec son fils, dans le château, le vingt-sixième jour du même mois ; il y fut assiégé, et, contraint de le rendre, on l'envoya prisonnier avec son fils à Cebta,où ils périrent dans de cruels et étranges tourmens que leur fit dcmner le roi Abou Anan, en punition de leur rébellion et de leur déloyauté. En ce temps, le roi Abon Anan envoya ses lettres au roi chrétien de Séville, et peu après il lui envoya ses parens et neveux, ainsi que le fils du roi Abonl Hassan Ibrahim, afin qu'il demeurât à la cour du roi de Séville. Celui-ci leur envoya un vaisseau à la oôte de Gomera, pour les passer; il les reçut avec beaucoup d'honneur, et les hébergea, ainsi qu'il convenait à de tels personnages.
Cependant les trames ambitieuses d'Ismaêl et de sa mère, ainsi que de son beau-frère, Abou Abdallah , n'avaient pas eessé; et, se croyant enfin en état de porter le coup qu'ils méditaient, ils ehoisirent cent braves des plus hardis do parti, lesquels escaladèrent de nuit la partie la plus haute de l'alcaKar de Mohammed. Les ténèbres favorisant cette escalade, ils se cachèrent jusqu'à minuit. Au chant du coq du vingtboitième jour de ramadhan, de Taniiée 760 (1360), et à un sigml donné, ils attaquent TAlhambrah avec des armes et
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des torcheB allamées, jetant de grands cris^ renirersant et tuant tons ceux qui se présentent. Au même instant, d'antres enfoncent et brisent les portes de la maison dn visir, le tuent , lui , son fils et beaucoup de gens de sa famille, et pillent les maisons comme en pays ennemi. Autant en faisaient ceux qui étaient entrés dans le palais ; mais , rassasiés de pillage, ils ne firent pas ce dont ils avaient été chargés. Abou Abdallah, avec le prince Ismaël et d'autres révoltés, accoururent au palais, proclamant pour roi Ismaël , et ne doutant pas qu*on n'e&t déjà tué le roi Mohammed ; mais les gens envoyés étaient, ainsi qu'on l'a vu, plus avides que cruels, et ne s'occupaient que de saccager. Le roi Mohammed était dans une pièce secrète de l'alcazar, avec une belle fille du harem, qui l'habilla comme une esclave, et ils sortirent tous deux déguisés, au milieu de la confusion et du bruit, descendirent dans les jardins, où ils trouvèrent le fils du roi Toussouf également effrayé du ^bruit et de l'émeute, et, sortant des jardins, s'enfuirent à la faveur de la nuit sur de légers chevaux que le hasard leur procura, et arrivèrent à Guadix, libres de dangers ; les citoyens de cette ville reçurent Mohammed comme leur roi et leur seigneur, et mirent une garde à son palais.
L'usurpateur du royaume, Ismaël, fut proclamé à Grenade, conduit à cheval dans les rues par son beau-frère Abou Abdallah et ses partisans, et, sans perdre de temps, il envoya ses lettres au roi de Gastille pour qu'il le protégeât et le reçût pour son vassal et allié, ce qu'il obtint facilement parce que le roi de Gastille était en guerre avec ceux de Barcelona. Le roi Mohammed, bien qu'il se fiât à ceux de Guadix qui lui étaient très favorables, voulut recourir à la puissance et à l'autorité du roi de Fez, et le 1^' de schavral il lui envoya ses ambassadeurs, ainsi qu'au roi des chrétiens ; mais, voyant qu'on ne le secourait pas, il se rendit, suivi d'une nombreuse compagnie de cavaliers et de fantassins, le 10 de
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djonlbedja, à Marvella, d'où il passa à Fez, le mercredi, sixième joar de moharrem de TanDée 761 (1362), arec une brillante suite de la noblesse de TAndaloasie. Le roi Abon Salem le reçut fort honorablement, et alla au-devant de lui sur un beau cheval, nombreusement accompagné de la fleur de ses cavdiers, tous richement vêtus ; il le logea dans la demeure royale et le combla de courtoisie avec une opulence et un éclat comme on n*en avait jamais vas; il lui promit son appui, et avec une telle générosité qu*aassitôt il fit rassembler deux armées pour aller le secourir ; il s'arrêta là jusqu'au 18 de scbawal de l'an 762 (1362), que le roi Mohammed s'embarqua avec eux et passa en Espagne ; il écrivit au roi des chrétiens Tétat de ses affaires et ce qui l'avait obligé à chercher en Afrique ce secours de troupes. Tonte l'Espagne trembla à la nouvelle de ce débarquement, et surtout le parti dlsmaël, qui était dans la crainte et savait bien sur qui allait fondre cet orage. Les partisans d'Ismaël s'avancèrent pour leur couper le chemin, et ils n'osaient pas se présenter contre ces armées ; mais le sort de Mohamihed et la fortune qui s'était déjà déclarée contre lui voulurent que ces armées reçussent la nouvelle de la mort de leur roi, Abou Salem ; car pendant qu'il était devant Fez l'Ancienne, on éleva pour roi, par les suggestions de ses ennemis, son frère Abou Omar Tassin l'insensé ; tous les siens l'abandonnèrent et il tomba entre les mains de ses adversaires, qui, le lendemain, le tuèrent devant Fez-la-Nouvelle, le vingtième jour de djoulkada de Tannée 762 (1362), et par cette cause on mandait aux généraux de revenir en Afrique du lieu même où cette nou- Telle leur parviendrait. Le retour de ces troupes fit déchoir les espérances du roi Mohammed. Les armées s'embarquèrent pour l'Afrique et Mohammed vint àRonda, qui s'était déclarée pour lui. Il renouvela ses lettres et ses prières au roi des chrétiens pour qu'il le protégeât et le défendit ; mais , voyant que les chrétiens ne le secouraient pas, il écrivit de nouveau au
roi de Fez, Mohammed Aboa Zeyanjpetilrflls d'Aboui-HassaD » le priant instamment de Taider à recouvrer son royaume, et de Ini envoyer des tronpes, le roi des chrétiens permettant qu'elles passassent sur les terres de son obéissance. Le visir du roi de Fez facilitait et favorisait l'envoi de ces troupes auxiliaires. Cependant, son frère Ismaêl occupait, à Grenade, le trdne ; il était bien fait et d'une belle figure semblable à celle d'une belle femme ; mais aussi son esprit était efféminé, débile et adonné aux plaisirs et à l'amour des femmes, par conséquent peu convenable pour la gravité du pouvoir souverain et pour supporter les grands soucis du commande* ment. Gomme il devait la couronne aux trames infâmes d'Â* bou-Saïd son parent et à la faveur d'autres méohans ambitieux, ceux-ci le dominaient, et cet Abou-Saïd en particulier le traitait avec mépris, et comme si c'eût été un esclave ; il faisait de lui tout ce qui lui plaisait, sans respect pour la dignité et Tautorité royales; ce qui fit que le gouvernement lui resta peu de temps, comme nous allons le dire.
Ismaël, le même jour qu'il fut proclamé, choisit pour son visir, Mohammed ben Ibrahim Alfat Alfahri, auquel survécut peu son maître. Or, on dit que Abou-Sàîd , qui dirigeait tout despotiquement, confirma dans son emploi le visir Mohammed, et peu après l'accusa calomnieusement d'avoir écrit certaines lettres de trahison au roi de Fez, et malgré tout ce que le malheureux Mohammed fit pour se justifier de cette fausse accusation portée contre lui, il condamna à mort lui et son cousin, que l'on conduisit par son ordre à Almenkel, où on les noya dans la mer. Ismaël avait pour secrétaire Abdelhak ben Atia Almaharabi, qui le fut jusqu'à sa mort ; ses cadis furent Abou Bekr ben Djazi, qui était dune des plus nobles tribus de Grenade, et ensuite Aboul Kasem Salmoun ben Aly ; le général de ses troupes fut le même qu'avait eu son frère.
L'ambitieux Abou-Saïd, non content de la despotique in-
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flnence qa*il ayait dans tout le gouvernemeat, voulut avoir aussi la seule chose qui lui manquât, le titre de roi. Si bien qae, cherchant à rendre odieux le roi Ismaël, et gagnant les généraux, chose qui ne lui fut pas difficile puisqu'il était rarbitre des gr&ces et des récompenses de TÉtat dans toua les genres, il proposa aux plus hardis et entreprenans son projet auquel ils applaudirent; le vizir Hauro, à qui il communir quait toutes ses pensées, l'aida surtout par son adresse et «a politique fausse et insidieuse, et ils convinrent d'exciter one émeute et de profiter du désordre pour demander la déposition du roi Tsmaël et pour le proclamer, luL Ils choisirent, pour appuyer leur tentative , une nombreuse troupe de vaillans cavaliers et fantassins, lesquels, le samedi 26 de schaban 761 (( 1 juillet 1360),oemàrentralcazar et commencèrent rémeutCi demandant la déposition du roi Ismaël et sa tète. Le malheureux Ismaël s'enfuit comme il put et se réfugia, avec un petit nombre de gardes et quelques citoyens, dans la forteresse au plus haut de la cité ; de là il faisait des proclamations an peuple pour qu'on le secourût ; mais les dispositions de ses adversaires et ses injustices récentes rendirent ses démarches inutiles. Néanmoins, sans expérience et se fiant à la jeunesse qui l'entourait, il sortit contre les insurgés et leur livra one bataille où ses ennemis combattirent heureusement, tandis que les siens furent défaits et vaincus, et que lui-même tomba entre les mains de ses ennemis. Le cruel et perfide Abou-âaïd le traita avec mépris, l'accusa des fautes que lui-même lui avait inspirées, le fit dépouiller de ses riches vètemens et renvoya en prison avec d'autres criminels ; mais, avant d'ar«< river à la prison, il ordonna aux soldats qui le conduisaient de le tuer, et aussitôt il fut sans délai mis en pièces par ces sanguinaires satellites. Sa tète ayant été coupée, on la pré-* senta aux conjurés et à la populace barbare et surprise qui était là ; bientôt on amena son jeune frère Gays, qu'on décapita sur-le-champ et dont on^ déchira horriblement le ca-
davre. Les soldats prirent sar l'épaule les deai têtes retenaes par la longue chevelure qu'elles avaient toutes deux et les portèrent dans les rues ; il n'y eut personne qui osât recueillir leurs corps déchirés et ils pourrirent à l'air : spectacle horrible et inhumain ! et dans la journée de ces horreurs fat proclamé par l'armée et par les gens du peuple, le roi AboQ-Saïd, qui aussitôt s'occupa de récompenser les conjarés qui rayaient aidé à monter sur le trône.
Le roi Mohammed fit tant d'instances au roi de Gastille pour qu'il l'aidât à recouvrer son royaume avant que ceux de Grenade s'accoutumassent au despotisme d'un usurpateur, que le roi lui promit son aide et mit aussitôt en marche une puissanle armée d'infanterie et de cavalerie, avec quinze cents voitures chargées des machines de guerre dont se servaient les chrétiens; cette armée vint à Bonda le premier jour de djoumada-el-av^al 763 (25 février 1362). Quand on arriva à Hisn Gaschara, le roi Mohammed partit avec 868 troupes et se joignit avec le roi de Gastille. Le perfide Àbou-Saïd, pour empêcher ce secours, était allé courir la frontière des chrétiens, et envoya des lettres au comte de Barcelone, dont il se fit l'allié. L'armée du roi de Gastille et eellede Mohammed continuèrent leur marche, mêlées comme si elles eussent été d'une seule nation, les soldats avec les soldats et les généraux avec les généraux ; elles entrèrent à Hisn Atara et l'occupèrent, ainsi que toutes les forteresses et les villes qui sont dans cette contrée, lesquelles se rendaient aussitôt au roi Mohammed ; il n'y avait plus à prendre là que la vieille Alcazaba; mais le roi Mohammed, voyant les vexations et les ravages inévitables que causait à ses musulmans l'armée victoiieuse, son cœur paternel ne put le supporter, et il pria instamment le roi de Gastille de vouloir bien s*en retourner avec ses troupes, parce qu'il ne pouvait voir sans douleur les calamités que la guerre causait à ses pauvres peuples, et que pour toute la richesse et le pouvoir du monde il ne
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voalaît pas foire à ses musulmans tant de mal et de dommage. Le roi de Castille approaira la résolation du roi Mohammed, loi promettant de bon cœur, et avec une sincère bonne Tolonté, son secours en toute occasion où il en aurait besoin, et il s'en retourna dans ses terres où s'étaient élevés des troubles. Le vertueux Mohammed aima mieux être privé injustement de son royaume que de le recouvrer en faisant du mal à ses vassaux et en s'attirant par ce moyen leur aversion et leur haine. C'est donc ainsi qu'il s'en revint à Ronda le 8 jonr du même mois, et il y vivait très satisfait, rendant heureux tons ceux qui habitaient dans les limites de sa juridiction juste et paternelle ; il visitait ses peuples et examinait l'état de ses forteresses et de ses frontières ; tandis que les insolences et les tyrannies d'Abou-Saïd le rendaient odieux à ses vassaux, malgré les avantages que ses armes remportèrent contre les chrétiens. Ayant, dans une sanglante algarade, mis en déroute les troupes de frontière d'Andalousie, ses généraux firent prisonniers beaucoup de nobles de Castille, ainsi que le maître de Calatraba, et les emmenèrent à Grenade en triomphe. Abou-Saïd, sachant que le maître était firère de la reine de Castille, jugea que ce serait une bonne occasion de gagner la bienveillance du roi et de le détacher de l'alliance qu'il avait avec le roi Mohammed, que de le lui envoyer sans rançon, ce qu'il fit en effet d'après le conseil de Mauro, son vizir ; outre la liberté, il donna au maître et à d'autres cavaliers de très riches présens, afin qu'ils fussent obligés par sa libéralité à intercéder près du roi de Cas* Ulle et à le disposer en sa faveur ; et ces cavaliers le promettaient ainsi.
En ce temps arriva la nouvelle que son ennemi Mohammed avait été proclamé à Malaga, chose à laquelle il ne s'attendait pas et qui le troubla et le remplit de soucis, et il commença à se défier de sa fortune, qui jusqu'alors lui avait été très favorable. Ses craintes étaient augmentées par
10 HISTOniE DESPAGNS.
les oontiDaelles défectionB de ses plus intimes favoris, qui l'abandonnaient ponr marcher après ceux qui soivaient le vent prospère de la bonne fortane^et il était également embarrassé par la pénurie extrême de ses reyenns , recouvrés par des mains peu fidèles. En sorte que, resserré de tons côtés, il prit une réflolation fatale et désastreuse, mais Dieu le voulut ainsi. Àbou-Said erut qu'il lui convenait de se rendre en Castille, de se mettre entre les mains du roi Don Pedro, et de recourir à sa protection, espérant de sa générosité qu'il réparerait les revers de son funeste sort, et que par ce moyen il se raffermirait sur un trône mal assuré et glissant; mais ceux qui cherchent des protecteurs et des appuis autres que Dieu ne prospèrent jamais. Ils sont comme laraignée qui se fait eUemème sa demeure ; ô combien sont fragiles les demeures de l'araignée! Le mal avisé Abou-Saïd partit donc de Grenade, avec un apparat royal et une grande suite de nobles cavaliers, emportant avec lui les plus riches bijoux et les plus précieux joyaux qu'il eût, soit en pierreries d'émeraudes et de rubis et en perles, soit en tissua d'or et de soie et en riches étoffes, avec une grande quantité de doblas d'or, des chevaux et des harnais, des armes fines et bien travaillées, espérant avec cela gagner l'esprit du roi et des ministres de son conseil, afin qu'on l'aidât contre ses ennemis, et établir solidement son alliance avec le roi dea chrétiens. Il arriva à Séville et fut reçu avec beaucoup d*honneurs par le roi, qui chargea ses ministres de le servir et de le traiter ainsi qu'il convenait à un roi. Il tint ensuite conseil avec les principanx de sa maison, et ils convinrent que, pour la tranquillité et le bien de l'État, il était à propos de le tuer comme un usurpateur du royaume de Grenade et comme ennemi du roi Mohammed, son allié et son bon ami. Ainsi, malgré la sauvegarde qu'il lui avait donnée et contre les lois sacrées de l'hospitalité, pour s'emparer desesrichesse8,éblouiparréclatde8 rubis, des jacinthes et des émeraudes, oubliant la noblesse de ses àieux, le roi adhéra à ce
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maoTa» dessein et ordonna qne dans la nnit on tait les nobles
cayaliera du eortége dans Talcazar où on les avait logés,
œ ga'exëcatèrent les ministres de sa tyrannie. Lorsque, le
joor Tena, se répandit dans la cité la nonvelle de la mort des
cavaliers de Grenade, tons les habitans fnrent saisis d'horreor
et frémirent de crainte d*ane si affreuse perfidie et d'une
telle cruauté; mais leur roi leur offrit ce même jour un autre
spectacle encore plus inhumain. Il mena dans une campagne
hors de la ville le malheureux roi Abou-Sàïd, et de sa pro*
pre main il le perça de sa lance et le tua. On rapporte qu'en
se voyant blessé par le roi de Gastille, il lui dit : « Oh Pedro,
quel honteux triomphe tu remportes aujourd'hui sur moi!
quelle détestable expédition tu as faite contre celui qui se
fiait à toi ! » On entassa les cadavres, horrible spectacle, et
l'on mit leurs tètes sur un lieu élevé qui se voyait de toute
la cité. Telle fut la fin du malheureux Abou-Smd , étrange
exemple destiné à apprendre aux hommes qu'il n'y a sécurité
ni puissance qui délivrent le méchant de la justice des éternels
décrets I.
Tel est le récit que Gonde fait des événemens qui marquèrent l'histoire particulière des Arabes de Grenade jusqu'à ce moment du règne de Pierre-le-Gruel« Ce récit est assez confus, et ne semble pas l'œuvre d'un contemporain informé d'assez près. Ayala raconte mieux quelques détails de guerre, notamment la prise de D. Diego Garcia de Padilla, et la mort d'Abou-Saîd (el Bey Bermejo des Espagnols).
Reyenu à Séville, en grande partie, sauf la part de ses passions secrètes de tout genre, dans l'intérêt de ses amours ou de ses vengeances, Pierre convoqua tous les seigneurs et chevaliers de ses royaumes contre Grenade occupée par l'usurpateur Abou-Smd, qu'il accusait d'avoir voulu faire la guerre
* CoQ4k: f Uistorla «le la doii]inack>n de nos Axabt& en Espaiia , iiF partie , c. 17.
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en Andalousie pendant qne lai*mème la Aiisait en Aragon » et de l'avoir contraint par là à accepter les conditions d*un traité de paix avec le roi d'Aragon qne, sans cette diversion, il n'aurait pas consenti, et qu'il ayait fait, disait-il, tout à fait contre sa Yolonté. Il en voulait beaucoup de cela à Abou-Saîd, et c'était à lui qu'il imputait l'obligation oii il s'était trouvé de rendre au roi d'Aragon plusieurs châteaux qu'il lui avait pris, et spécialement le ch&teau d'Ariza, bon et fort château sur la frontière, auquel il tenait, à ce qu'il parait, d'une façon toute particulière. Son but avoué était de favoriser le parti de Mohammed contre celui du roi Bermejo (Abou-Saîd), qui avait chassé Mohammed de son royaume contre tout droit et contre toute raison, disaitil. La guerre commença, et le roi Mohammed (le roi détrôné), qui s'était réfugié à Bonda, ville dépendante de Témir de Marok, vint à lui avec quatre cents Arabes pourvus de chevaux. Le roi lui fit un prêt d'argent dont il avait besoin, et ils convinrent de ce qui suit : Que, dès que cette guerre aurait commencé, tous les lieux qui se donneraient au roi de Castille ou qu'il prendrait par force seraient à lui, sauf si ces derniers voulaient obéir et se livrer au roi Mohammed, auquel cas ils seraient à lui et le roi de Gastille ne leur ferait pas la guerre. La guerre commença, et Pierre prit quelques lieux du royaume de Grenade, dont aucun ne se donna au roi Mohammed.
Pierre attaqua vainement Antequera en personne, d'où il s'en revint en Gastille, laissant aux siens l'ordre d'entrer dans la Yéga de Grenade ^ Entre Castillans, Ijéonais, Galiciens et genétaires d'Andalousie, cette petite armée se composait de
^ É fueroQ à la dicha Vega, dit Ayala, de los dd Rey Don Pedro Don Ferrando de Castro, é Don Gard Alvarez de Toledo maestre de Santiago, é Don Diego Garda de Padilla maestre de Calatrava, é Don Gutier Goma de Toledo prior de Sant Jiian, é grandes caballeros é lyos-dalgo de CastUla, é eso niesmo Don Suer Martinez maestre de Alcantara, que despues Uegâra, etc.
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six mille eheyanx. Us parrinreût sans rencontrer d*obstacle jusqu'à an pont s'élevant snr ane petite rivière , appelé le pont de TaliUos, en deçà du pont de Pinos ; là ils rencontrèrent la cavalerie des Maures. Le combat s'engagea, et les Maures furent battus, poursuivis la lance dans les reins jus* qu'au pont de Pinos. Ceux qui passèrent les premiers le pont de Yalillos furent Furtado Diaz de Hendoza et Martin Lopez de Molina, page du roi. Mais aucun Maure ne s'en vint, ce jour-là, avec le roi de Grenade Mohaumied, comme celuici l'avait pensé et annoncé. Les seigneurs et chevaliers du roi s'en retournèrent ce même jour et allèrent prendre leurs logemens à Alcala-la-Béal ; les Maures n'osèrent sortir de la Véga et s'y tinrent tranquilles. Les chrétiens partirent d'Àlca)^la-Béal le lendemain, et regagnèrent leurs frontières. A cela se borna cette première chevauchée qui dut avoir lieu dans les derniers jours de juillet ou au commencement d'août'. Une suspension d'armes, tenant à des causes qu'aucun historien n'a même indiquées, marqua les mois qui suivirent, d'août à décembre ; ou, s'il y eut guerre, les incidens en furent assez dépourvus d'intérêt pour n'avoir pas même mérité une mention d'Ayala, et c'est à plus de quatre mois d'intervalle qu'il nous parle du combat de Linuesa où les Maures furent vaincus, et de celui de Guadix oiii le furent les chrétiens, et où D. Diego Garcia de Padilla fut fait pri* sonnier. L'agression, à ce qu'il semble, vint du côté des Grenadins.
Durant cette guerre que le roi don Pedro faisait dans le royaume de Grenade, dit-il, il arriva que don Diego Garcia de Padilla, maître de Galatrava, et don Ënrique Enriquez, adeiantado-mayor de la frontière, Men Rodriguez de Biedma,
^ Gronica dd Rey D. Pedro, afio xii, g. 7. — Au moim est«U certain que le roi était à VàlladoUd le 12 août de cette aimée, ooBune on le voit par un acte donné à Valladolid soitt cette date, et rapporté par ZulUga, Anales de SerlUa, p. 319.
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chef de l'éyèché de Jaen et les chevaliers et yasseanx da roi qai résidaient dans cet évêché, apprirent que six cents homimes d'armes à cheval et deux mille fantassins maures étaient entrés dans Tadelantamiento de Gazorla, où ils avaient brûlé on lieu appelé Peal de Becerro, et en emmenaient un grand nombre de chrétiens captifs, hommes, femmes, enfans et jeunes filles, sans compter beaucoup de troupeaux de gros bétail. Aussitôt ils se mirent à leur recherche et allèrent les attendre à un gué de la rivière qui coule de ce c6té, appelée Guadiana', par où les Maures étaient obligés forcément de passer pour retourner sur leurs terres* Il y eut là un combat, à rheure du soleil couché, la veille de Saint-Thomas (20 décembre 1361). Les Maures trouvèrent les chrétiens qui venaient à leur rencontre, et, voyant qu'ils ne pouvaient passer la rivière, résolurent de la défendre contre les chrétiens qui se disposaient de leur côté à la franchir .Les chrétiens toutefois la passèrent, non sans beaucoup d'efforts et de périls, car les piétons maures leur lançaient dards, javelots et flèches avec une grande dextérité, et défendaient tant qu'ils pouvaient le passage. Les chrétiens n'avaient pas de fantassins, ceux-ci n'ayant pu suivre leur cavalerie, tant elle avait mis de diligence à accourir pour garder le gué par où les Maures devaient passer pour s'en aller. Mais Dieu voulut que les Maures fussent vaincus, tués ou prisonniers^ et il n'en put échapper que très peu, le combat {la pelêo) payant en lieu dans une plaine fermée de tous côtés par des rochers escarpés, près d'un lieu appelé Linuesa. Pierre se montra fort joyeux de cette nouvelle; sa cupidité fut surtout excitée par ce qu'on lui dit du grand nombre de captifis faits par les siens, et il ordonna que tous lui fussent donnés, promettant
^ Guadiana el Menor. C'est le nom que prennent le rio Barbatc elle rio Tuiar, de leur point de jonction jusqu'à leur confluent avec le Guadalquivir» oà Us entrent à quelque distance au-dessous d'Ubeda.
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toutefois trois cents mara^édjl^ pour chacun ; mais il prit les esclaves et ne donna pas les maravédis, ce dont furent très mécontens tous les chevaliers et fijos-d'algo, non moins que les simples hommes d armes qui avaient fait des prisonnieiB» et Ayala n'hésite pas à attribuer le mauvais succès des armes castillanes dans la suite à l'enlèvement arbitraire qQe fit le roi des captifs <•
Alléché par cet avantage, le roi ordonna peu après une chevauchée, agressive cette fois, et, suivant notre chroniqueur, assez peu du goût de ceux à qui il était ordonné de hi faire. Les mêmes chefs de frontière entrèrent en conséquence, par son ordre, vers le milieu de janvier 1 362, sur les terres des Maures, et arrivèrent à une ville appelée Gaidix. Informé des préparatifs de cette campagne par ses esplonsj Abou-Said avait envoyé dans Guadii, la veille, six eeots chevaux, et dans les lieux environnans quatre mille fantassins, et les uns et les autres s'y tinrent tranquilles. Les chrétiens arrivèrent au nombre de mille chevaux et de deux mille fantassins. Ils marchaient à Tennemi contre leur vokmdé, pour deux causes : d'abord parce qu'ils avaient à se plaindre du roi, qui leur avait enlevé, à un prix fixé par lui-même et qu'encore il ne leur avait pas payé, tous leurs prisonniers faits dans la campagne précédente; en second Heu, paroe que certains présages les avaient découragés et ne leur faisaient rien augurer de bon de leur chevauchée ^.
^ t tov* Bwy fnuMl AalioeBfstagtterra este kNnar que el Rey fizo destos captivos. 3 Ofcrwl por fpiaoto atgunoA AdalMes^ dit Ayala, le dixeron un dia antes, que avlan bucaas sefiales para entrar en aquella, cavalcade dd iban. — Les Adalldes éÊÊkm, fommf <m soit, des officiers militaires chargés, par une loi des Partidas, de ItacttoM ddcrmiDéoi ^ (me nous avons rappelées ailleurs; aucune de ces fonctions ■e coDSiilaU à s'occuper de présages bons ou mauvais ; mais l'esprit d'ignorance et de jMycfitttton ks avait portés à s'ingérer de prédire l'avenir sur tels ou tels indi- De là ce que dit Ayala, qui d'ailleurs en prend texte pour blâmer énergiquecette mauvaise oeutugie : — Ca en aquella tierra las gentes de guerra guianse muelio por taies sefiales, maguer «s grand peoado; pero asi lo ban siempre accos-
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Us armèrent ce joar-là (le samedi 1 5 janvier 1 362) de grand matin près de la ville de Guadix. Âucnn corps d*ennemis ne se laissait voir. Les chrétiens se divisèrent: nne partie alla conrir le val d*Alhama, l'autre partie resta devant Gaadix. Les voyant ainsi divisés, les Arabes se démasquèrent et vinrent attaquer les chrétiens. II y avait, entre ceux-ci et la ville, nne petite rivière et un pont. Les Arabes passèrent le pont pour combattre contre les chrétiens. Un certain nombre de chevaliers castillans et de genétaires (deux cents environ, diaprés Ayala) ne déclinèrent pas le combat et contraignirent les Grenadins à rebrousser chemin par le pont qu'ils venaient de passer, et eux-mêmes passèrent à leur suite et les poursuivirent sans cesser de les férir jusqu'à ce qu'ils se fussent jetés entre leurs troupes d'infanterie cantonnées et comme embusquées dans les campagnes de Guadix. Le maître de Galatrava, D. Enrique Enriquez et leurs troupes cependant, ne bougeaient, ne secourant pas ceux qui avaient passé le pont,i^ni ne profitant de l'avantage que Dieu avait donné à leur avant-garde contre les Maures; sur quoi ceuxci, voyant que les cavaliers qui les avaient attaqués n'étaient pas secourus des leurs, se retournèrent et soutinrent le combat avec tant de vigueur contre les chrétiens, d'ailleurs inférieurs en nombre , que ces derniers durent céder et repasser le pont* A ce passage périrent quelques chevaliers
tumbrado, é tienen que si fan contra aqueUo, que les viene desmano, é han lo puesto asi en su voluntad, que si les facen partir destas seBales non lieban el corazon ^guro : lo quai dana mucho en taies fechos desque los ornes toman rescelo é miedo en las voluntades. — Il s'est trouvé un liistorien qui, fort expert k généraliser, comme on dit, a Inféré de ce passage d' Ayala, que, précisément, roffice spédal des Adalides était , comme celui des anciens augures , de prédire , par le vol des oiseaux, par Tlnspection des astres, par la rencontre de telle ou telle bête, le bien ou le mal qui devait arriver. Son erreur est venue de ce que dit là le chroniqueur, qui lui a semblé la déBnition de rofflce des Adalides, au lieu de la simple expression d'un fait attribué particulièrement aux Adalides andalousiens ; en d'autres termes, à la mauvaise coutume du pays, et non à la nature même du ministère ou des foniiions des Adalides.
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chrétiens de graad renom : Dia Sancbez de Rojas, Jaan Sanchez de Sandoval, de l*évêcbé de Jaen, Ximon Gonzalez de Olit, Jaan de Mendoza, etc. Qaelqaes fanx mouvemens, des ordres mal donnés, la peor et le mandais vouloir rénnis firent le reste. Les Uanres guerroyèrent avec snccès contre les chrétiens, dont nn grand nombre s'enfuit, et finalement tuèrent plasienrs chevaliers de marque et firent prisonnier Tun des deux chefs de la chevauchée castillane, le maître de Calatrava D. Diego Garcia de Padilla.
Cette capture sembla au roi de Grenade une excellente occasion de faire sa cour ao roi de Gastille, avec leqnel il n'eût pas mieux demandé que de vivre en paix. Considérant que le mdtre de Calatrava, dit le chroniqueur, avait été frère de doiia Maria de Padilla et était oncle des enfans du roi % et croyant, s'il le traitait avec honneur et générosité, que ce lui serait un moyen peut-être de capter les bonnes grâces du roi, il fit sur-le-champ, dès qu'il l'eut reçu à Grenade, mettre son prisonnier en liberté, lui donna de ses joyaux et de^es armes les plus riches et le renvoya au roi ; mais le roi fut peu sensible à ce bon procédé, et ne revit pas avec la joie sur laquelle Abou-Saïd avait compté le maître de Calatrava, qui n'était plus aussi avant dans sa faveur, et qu'il accusait de la défaite de Guadix. Il ne tint aucun compte de cet acte de courtoisie chevaleresque, et, au commencement du carême >, entra en personne dans le royaume de Grenade avec tout ce qu'il put réunir de forces sous ses ordres. . Il prit dans cette campagne divers châteaux : Iznaxar, Gesna, Sagra et fienamexir, y mit garnison, et s'en revint à Séville. Il avait su intéresser à cette guerre des seigneurs étranger», qui y
* On a Yu plus baut que Tauteur arabe employé par Conde le qualifie de « frère de la reioe de CasQUe. » Son rédt, du reste^ est enUèrement concordant afec celui
d'Ayala.
* ïje premier jour de la lune de djoumadah-el-a^al 76a, suivant Tauteur arabe
employé par Conde (25 février 1362).
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viureul couiine à uue croisade : eotr'autres le comle d'Aroiagoao, et Mosen Hugo de Gaureley» an très bon chevalier d'Angleterre, dit Ayala, et qae nous Terrons tour à tour servir Pierre et son frère Henri de Trastamare dans les guerres subséquentes '.
Telle était la cdère ou le ressentiment de Pierre contre Abou-Saïd pour le tort qu'il prétendait lui avoir été fait par lui, qu'il rentra peu après sur les terres de Grenade, et y prit en peu de temps £1 Burgo, Hardalès, Gaiiete, Turon, las Guevas et quelques autres châteaux; puis s'en retourna à Sëville. Ges succès des chrétiens jetèrent la terreur dans Grenade : Mohammed j avait des partisans secrets qui ne manquèrent pas d'attribuer à l'inimitié qu'Abou-Sud s'était attirée de la part du roi de Gastille les malheurs qui accablaient le royaume de Grenade. Graignant, non sans raison, le méeontentement des populations qui avaient peu de goût à cette guerre, Abou-Saïd tint conseil avec ses principaux partisane entre lesquels comptait au premier rang un très grand chevalier, comme le qualifie la chronique, originaire du royaume de Benamarin (des Beny-Herinys), ayant nom Don Edriz Abenbulula, fils de Don Hozmin, et il y fat décidé qu' Abou- Saïd ou le roi Rouge (el Bey Bermejo) viendrait se mettre en personne à la merci et au pouvoir du roi de Gastille. Ils espéraient qu'en le voyant il prendrait intérêt à lui, et peut-^ être l'aimerait mieux que l'autre roi de Grenade Mohammed, d'autant mieux que le roi Rouge était un très bon chevalier de sa personne, et qui pourrait bien servir le roi en quelque guerre qu'il lui plût de l'employer. Il réunit, à tout hasard, et avec l'idée d'en offrir en présent une partie an roi de Gastille, toutes les richesses et les meilleurs et plus
* Sir Hugh de Calverley, nommé tour à tour Mouen Hugo de Carbolay, de Caurely, de Caverley, dans les divers textes espagnols, et Hué de Caurelée par Frolssart Le ▼éritaMe nom anglais est peut-être Calyerley.
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rares joyaox da trésor des rois de Grenade ; Ayala ajoute : pour s'en servir an besoin comme la nécessité l'ordonnerait. It partit de Grenade avec une garde de trois cents cavaliers et deux cents fanta^ins et vint à une ville du roi appelée Baena, dont était frontero le prieur de Saint-Jean D. Gutier Gomez de Tolède, rentré depuis peu dans la faveur du roi. Gutier Gomez le reçut courtoisement, et lui detuanda en quelle qualité il venait : il dit qu'il venait se mettre à la merci et au pouvoir du roi, et demanda à être conduit devant lai. Ce à quoi le prieur de Saint-Jean et les chevaliers qui étaient avec lui à Baend répondirent qu'ils le voulaient bien, et qu'ils iraient avec lui du roi, et ils partirent ensemble pour SévilTe- où le roi était.
Le roi Bouge, Don Edriz et fes autres chôvalierg maures et cbrétiens qui avecf eut étaient, arrivèrent à Séville et allèrent incontinent trouver le roi dans son Alcazar et lui firent de grands complimens. Le roi les reçut trèâ bien, et aussitôt un Maure de la suite du roi Rouge qui savait parfer le langage cbrétiea % dit aa roi : « Seigneur, le roi de Grenade mm mgmmf qn eat ki devant ta gràce^ eomaît et sail; qae les rois de Gretîadie août et furent tonjoturs vassattt du roi de Castille chaque fois qu'il y a eu des trêves entre cbréUca» et iHMiP«»y et ont pajé des Iributo ai des pirésans très grands eu sigtm ée 80fimi8sk>n et de fes{teet à laf stteraineté des rois de Castille. C'est pourquoi le roi de Greaada non. seigneur, iei présent, tieut, en raison du iiif^ rend q«f U ti evee Mohenfnwd, qui se dit roî de Grcuaiïe, qm ta dois faire de deut choses fune : ou Tafder ou être j,ugearbitre de sa querelle. Ce roi de Grenade mon seigneur, qui est id devant toi-, est en compétition avee le roi Hobommed, parce que celui-cî agissait en tyran avec les Maures du royaume de Grenade^ pour laquelle raison tous
' QiM Mbia foblar lenguage liimnMUflny «It.
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l'abhorrèrent et lui voulaient du mal, et ont pris celui-ci pour leur seigneur et roi. Il est du lignage des rois, et le doit être. £t quant à la guerre que le roi Mohommed lui pourrait faire, il ne la craindrait pas. Mais il ne peut se défendre de toi, qui es son roi et son seigneur, et en Tobéissance de qui il doit être et rester ; et à ces causes, il a délibéré avec Edriz, qui est ici avec lui devant toi, et qui est un chevalier marin de grand lignage, ainsi qu'avec les principaux chevaliers de Grenade, sur ce qu'il avait à faire dans une aussi grande crise que celle-ci, et tous lui ont conseillé de venir se placer sous ta protection, en ta grâce et en ton pouvoir, et de s'en remettre de toutes les contestations qu'ils ont avec le roi Mohommed, au sujet du royaume de Grenade, en tes mains et «à ta justice. C'est pourquoi, seigneur, il est ici en ta grâce, lui et tous ceux qui viennent ici avec lui. Montre, seigneur, en ceci, ta grandeur et la noblesse de la couronne de Castille ; aie pitié de lui, qui se met en ta miséricorde, et aide-le dans son droit '. *
^ Ce dlMoun a, dans Ayala, une couleur parttcalière fùe je me suis soigneusement gardé d'altérer par aucun tour académique. On y mnt pour ainsi dire le goùi du terroir et la fidélité de celui qui Ta recueilli. Il tranche, du reste, par le style, sur les autres discours rapportés par le même historit^n^et se distingue parle tutoiement dont on ne trouve aucune autre trace dans la chronique de notre auteur : — « Senor, cl Rey de Granada mi seik>r,que aqui esta delante la tu merced, conosoe é sahe que los rejes de Granada son é fueron siempre vasallos de los reyes de Castllla cada vez que han treguas Cbristianos é Moros, é dieron parias é présentes muy grandes en sefial de senorio à los Reyes de Castilla, é los tofieron por seik>res en lodos fus fechos : é tiene mi senor porende, pues cl ha pleyto oon Mahomad, Rey que ae Uama de Granada, que tu debes facer de dos cosas la nna, 6 ayudarle, 6 ser Juez derechurero. B este Rey de Granada que aqul esta delante ti, mi selior, ha pleyto con ci Rey Mahomad, porque usaba como tirano contra los Moros del regno de Granada, por lo quai todos le aborrecieron, é querian mal, é todos los Moros avian tomado à el por su senor é su rey. É quanto à la guerra que ei Rey Maliomad le podria facer, quel no la temeria ; empero que non puede defenderse de U, que ères su Rey é su senor, à cuy obediencia el debe estar, é esta.... E por ende, senor, en la tu merced es él, é todos los que aqui vienen con él : c muestra, senor, en cito | agora tu grandeza, é la nobleza de la corona de Castilla» é aved piedad dél que se pooe en la tu misericordia, é ayudale à su dereciio. •
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Don Edriz Abenbulula dit aa trachcoian d'ajouter que si le bon plaisir du roi était de prendre en main cette querelle, il ferait en cela œuvre de roi et de prince très grand et très miséricordieux ; qu'il lui appartenait de décider entre ledit Mahomad et son seigneur qui était venu là pour s*en remettre à sa justice. Que si cependant il ne le voulait point, qu'il loi plût en ce cas' de faire mettre le roi son seigneur, el ceoiL qni étaient Tenus là avec lui, au-delà de la mer, sur la terre des Maures.
Dès que le roi D. Pedro (je continue de traduire Ayala) eut entendu toutes ces raisons que le trucheman maure do roi Ronge lui dit, et ce qu'y avait ajouté Don Edriz, il leur répondit qu*il avait pour agréable la venue du roi de Grenade et de Don Edriz et de tous les autres qui étaient dans leur compagnie; que, en ce qui concernait la contestation entre lui et le roi Mahomad, il entendait agir à cet égard de manière à ce que tout se terminât heureusement; et le roi Rouge, et Don Edriz, et les autres chevaliers qui avec eux étaient, dès qu'ils eurent su par le trucheman la réponse que le roi leur faisait, furent très jojeux, et tous, inclinant la tète, s'écrièrent en arabe : « Dieu te garde, seigneur : c'est dans la confiance où nous étions de ta noble réponse et de ton poissant secours que nous sommes venus à ta merci, le roi notre seigneur et nous autres avec lui. » Et le roi fit donner des logemens au roi Rouge, à Don Edriz et à leur soite, dans la juiverie de Séville ; et ils furent s'y reposer, et ils étaient très joyeux, tenant que leurs affaires se termineraient bien, puisqu'ils étaient traités ainsi et avaient une telle réponse du roi '.
* É abaxaron sus cabezas, é dixeroa en su arabigo todos < « Sefior, Dios te man- Icoga : ca en esta fiuza de la tu noble respuesta é grand defendiiniento tIbo nue>lro Kôor el Rey, é nosotros con él, à la tu merced. » E estaban mujr alegres, teniendo que sus fecbos estaban en bien, pues qjiie tal rcspuesU aviao del Rey. — Il semble, par quelques mots du récit d^Ayala, que le caslUlan n'était pas à cette époque très fa-
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La cupidité, qui est la racine de toiiB les maa!( da moiH}<^i du AjAla, mit daos le co&ur du roi D, Pedro tout ce que^ plus loin, T^us eateadrez qa*il fit, bien qpe tout ce qa i) fit il 9it prétendu l'avoir fait sans tort aucQi). C^r. d'w^ part, disait*il, le roi Bouge était v/enu à Ipi js^ns être as^uF^f et, d*aatre piurt, en faisant ce qn*il fit dq roi Bppge, i) fdisugât justice et le punissait de ce quHl s*ét{iit leyé cpntre le roi Mohammed, son seigneur. Cependant envmt regret dç ce qu'il fit tous ceux qui avaient à cœur le seryios du roi» çt l^ manière dont cela se fit nc^^t beauooop i 3a renommée. Il sut que le roi Bouge avait ^vec lui toi^teç les pierres précieuses du ts^ésor des rois de Greoade, et il songe» à s'en emparera I) ordonna en conséqueoce au maître deSaint- Jacqnes, D. Garcia Alvarez d^ Tolède (lequel était pu non dans le secret), d'inviter Abou-Saîd et le^ plus grands per^ soonages de sa suite à souper pour lo lendemain, ce que le maître fit. Et le roi Bouge et D« Edriz» et jusqu'à cloquante chevaliers des meilleurs qui avec lui étaieut v^enus, furent le lenden^iMn souper avec lui dans la maispo du maître.
Le souper fini, comme iU se reposaient k table et que personne n'était encore lev^, entra Martin liOpçz de CordouCi camarero-mayor da roi depois ja mort d*HiueMrosa et son repostero-mayor depuis celle de Gutier Ferraodez de Tolède, et avec lui des hommes d'armes, et U arriva où étAit le roi Bouge ^s à table, et le fit prisonnier, #t en pième twipn prit D. Edriz et les autres Maures qui soqpaient avec le dit roi Bouge, pendant que d*autres (lon^nes d'armes allaient, par l'ordre du roi, à la Juiverie, et j arrêtaient toiis les autres Maures qu'ils y trouvèrent. Abou-gaïd fi^t fonill^ à part, et
miUer aux GrenadinSy non plus que t*arabe aux Castillans. On peut l*infSércr de la nécessité où Ils étalent de faire usage d'un trucheman pour conminnlquer entre en, ainsi qu'Ayala le dit plusieurs fois.
* On le voit dans son testament faire quelques largesses de ce bien si royalement acqub, dont U ne fait d'ailleurs aucune difficulté d'avouer naïf ement Torigtee.
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on trooTa sdp lai trois robis magQifiqofs, gros ohacuD eonuoe nn oeaf de pigeon <• On troata sar nn Maure très jeoae de la aoîte de l'émir an ceinturon en caîr, dans lequel il portait sept cent trente roMs (piedras balaies). Sur un antre petit Maure qoi était son page, on tronva un eollier de cent perles grosses comme des noisettes mondées, et sur on troisièioe^ une astre partie de perles grosses eomme des pois«*chîebet(, et il pouYait j en aToir un boisseau (tm eelenM). On UroQva sur chacun des autres compagnons de Téavr qudque objet de prix, à qui des perles, à qui des rubis et autres pmr?e précteuses^i à qui des armes de Talenr, et on apporta le tout incontinent au roi, comme il Tavait ordonné. Bur les Maures arrêtés dans la Juiverie forent aussi trouvés des doubles et des joyaux, que le roi eut également*.
Fait ainsi prisonnier dans la maison du maître de Saint- Jacques Garol Alvarex de Tolède, Témir fut conduit cette même nuit, lui, D. Edriz et les chevaliers qui avaient été arrêtés avec lui au souper cbez le maître, à l'arsenal, qui, comme nsus l'avons vu plusieurs fois, servait de prison, au moins dans une de ses parties affectée à ce service. Or, voici comment ce roi chrétien acheva d'en user avec ce barbare. Deux jours après, apparemment pour se donner le temps de nouer quelque intrigue du côté de Grenade, le roi chrétien fit tirer de prison et amener le barbare, monté sur un âne et revêtu d'une saie écarlate> avec trente*8ept de ses compagnons, dans un grand champ formant esplanade du côté de
^ Fné catsdo â parte «I ténia al^nas Jo/as oouigo, é fallaronle très piedras balaxes mny nobles é muy grandes, tan grande eada una oomo un huevo de paloma.
2 E fallaron à un Moro pequeîio que venia con él un corrcon en que traia sicte dcntas é trelnta piedras balaies ; é fallaron à otro Moro pequeno, que era su page, aUofàr tan gnieso como atellanas mondadas eien granos ; é â otro Moro pequeno foUan» otra partUt de aljofar tan grande oomo granos de ganranaos, que podia aver m edenin; é à los otros Mon» fallaron i eada uno, A quai atjolar, é quai piedras, é leittfsagclo loego todo al Rey. B à los Moros que fœron praios en la jndeffia fueron falladas doblas é joyas, é todas las ovo el Rey.
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TAIcazar, appelé la Tablada, et là les fit tous taer. Pierre ne dédaigna pas d'oavrir lui-même cette tuerie, et férit le premier d'un coup de lance son ennemi désarmé en lui disant : « Prends ceci pour les mauvais traités que tu m'as fait faire avec le roi d'Aragon, et pour m'avoir fait perdre le château d'Ariza. • Ainsi frappé, l'émir dit an roi en arabe : « O que tu fais bien montre là de petite chevalerie M » Il tomba, et, l'un après Tautre, furent tués là, sur cette même place de la Tablada, les trente-sept chevaliers de Grenade qu'on y avait amenés avec leur roi. Les autres, tant à pied qu'à cheval, qui l'avaient accompagné à Séville, s'élevant au nombre d'environ trois cents, furent gardés prisonniers à l'arsenal, ainsi que ce Maure de haut rang, venn d'outre-mer, qui avait accompagné le Grenadin à Séville, et qu'Ayala appelle Don Édriz Abenbulula, fils de Don Hozmin. Le roi cependant faisait crier à haute voix par un héraut d'armes : « Notre seigneur le roi ordonne que cette justice soit faite à ces traîtres, qui ont trempé dans la mort du roi Ismaël, leur roi et seigneur. » Telle était la raison qu'il faisait donner de ces meurtres au peuple de Séville, étonné et affligé de cette boucherie de prisonniers sans défense immolés sous ses yeux. La véritable était de politique et d'intérêt particuliers. Lors de l'intronisation violente d'Abou-Saïd dans le palais des émirs à Grenade, Pierre avait craint, pour diverses causes, de trouver en lui un ennemi, et il s'était prononcé pour le roi détrôné. Abou* Saïd l'avait alors apaisé par des présens et des actes de déférence et de vasselage. Mais Pierre avait bientôt appris, ou le lui avait dit du moins, que le nouvel émir recherchait TaU liance du roi d'Aragon, et il n'en fallait pas tant pour s'attirer
^ Selon l'aiiteiir arabe employé par Conde, on l'a vu, Abou-Sald se serait écrié en se sentant blessé par le roi de CastUle « Oh Pedro, quel honteux triomphe tu remportes agourd'hui sur moi ! Quelle détestable expédition tu as faite contre celui qui sr fiait à toi ! • Ce qui au fond est la même chose.
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sa colère el sa haine. De là sa craelle vengeance, avec préméditation et goet-apens^
Ce n'était pas la première fois qae Pierre méritait le reproche de déloyauté en matière de cbeyalerie. Il en avait donné pins d'one preuve, et Ayala en rapporte un exemple remarquable entre tons«
Yers ce temps, probablement peu après la mort de Marie de Padilla, le roi, étant à Séville, avait donné le champ à deux éeojers de la terre de Léon, appelés Tuu Lope Nnûez de Carvalledo, l'autre Martin Alfonse de Losada, qui accusaient de félonie deux frères galiciens, ayant nom Tun Arias Yasquez de Baamonte, et l'autre Yasco Perez de Baamonte. Ils étaient parens de Gutier Ferrandez de Tolède, et Vaccusation avait été conseillée, dit-on, par le roi lui-même, en raison du mai qn'il voulait à ces deux chevaliers galiciens, parce qu'ils étaient parens et amis de Gutier Ferrandez. £n entrant dans la lice, l'un des demandeurs, Lope Nunez de Garvalledo, mit pied à terre, et il allait cherchant çà et là des dards qu'il avait fait enterrer dans le sable du champ par le conseil du roi, et il ne les trouvait pas, lorsque Martin Lopez de Gordoue, qui savait où étaient ces dards, et qui avait été nommé joge du champ, entra aussi à cheval dans la lice, tenant à la main un long roseau dont il frappait la terre, si bien que Lope Nunez comprit qu'il voulait lui indiquer par là où étaient les dards, et s'étant porté là, il les trouva au nombre
^ Sur rémir de Grenade Aboa-Sàld, qu'Ayala appeUe inraiiablement el itay Bet' nujo, et ({uelques auteurs Mahomet Barberoune, vo/ez Casiri, BibL-Arab.-Eseur., t. n, p. 232, et de la p. 306 à la p. 319, oà sont rapportées ces réTolullous du royaume de Grenade, le voyage d'Abou-Sald à Sévllle, et sa mort par les mains du roi Don Pèdre, bien qu'avec quelques dUTérenccs asseï remarquables. ^ L'appeUatfam Bemejo (Rouge) était commune i tons les membres de la famille des Nassrides qui régnait à Grenade, et dont était aussi bien Mohammed le roi détrôné que Aboutàold le roi usurpateur. » Ayala, d'ailleurs, se montre très bien informé des affaires des Mosnlmans de Grenade, et son récit ( ano zni, c. 6 ) concorde parfaitement avec ce que rapp ^rtent Casiri et Conde, ad ann.
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de quatre. Marchant aussitôt sar Arias Vasques, qai était à cheyal, il lai tira aa dard, pais an seeevd, qm tons deux férirent le cheval. Irrité de ses Mess^res, ranimai s'em* porta, et malgré les efforts de son maître, eortlt de la liée, Convainca par cela senl da crime imputé, Ariaa Taflqoei de Baamonte fat aussitôt appréhendé an corps par les algoasils da roi et mis à mort par son ordre, raeeqsatioB portant sar an chef de trahison. L'autre frère, Vasco Perci, c»* pendant, était resté dans la liée, combattant hraveioaBi contre les deux adversaires qni Tattaqnaient, Lope Ksies à pied et Martin Alfonse à ohevaL
On est henreax de trouver, an milieu des ces ambuivs ausai serviles d'un côté que cruelles de Tautre » quelque libre parole, ne fôt-ce que dans un tournoi* Arrivé devant le rei, Yasco Ferez lui dit : « Seigneur, quelle justice est celle-ci? » Et voyant que le roi ne lui répondait pas : •• Ghavaliers de Ca&tille et de Léon, cria-i-il à haute voix, quoi ! n'è(e^vou8 pas honteux qu'aujourd'hui l'on souffre qu'en présence du roi notre seigneur, et dans un champ qu'il assura, soient tral^ treusement cachées des armes pour tuer ceux qui n*y vieo* nent que sur la foi du roi, pour j défendre leur honneur, leur foi et leur lignage? » Et tout en parlant, le brave chevalier combattait, et tenait vaillamment tète aux deux autres. Les spectateurs témoignaient involontairement leurs secrètes sympathies en sa faveur, et le roi sans doute comprit qu'il fallait arrêter les choses; il fit cesser la lotte, et déclara bons cbevaliepB, preux et prod^hommeat Va^co P^rev et les deux autres. Et tous, dit Ajala en terminant ee réât, trQWvèreut quç le rpi n'avait pas hUin agi danç cette affaire, car des armea cachées ou défanduas ne doivent ja(nai« être mises dan» un champ, ni, quand te roi le donne, il ne doit y prendrç Igi-même parti ».
* Cronica dd Rey D. Pedro, afio m, c. 4.
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La noevelle de la mort d*Âbou**Stnd vola et parfinl fa Ha-* laga, oh était alors Hehammed, qui s'en réjouit comme de la mort de son ennemi, mais qoi frémit de la perfidie et de la trahisoa des chrétiens. Aosntôt, aecompagné des meilleurs dMYaliers de Malaga, il partit pour Grenade, où il entra ai| milieu des acclamations popolaires. Toutes les olasses de la population le i^lidtèrent; les parens mêmes des infortunés qui étaient allés avec Abon^Swid, craignant de plus graodf( malheurs, «'ils ne prétenaient point, par leur prompte et en* tière soumission, Tesprit du nouvel émir, se présentèrent ton* et luibaisèrent la main.Son entrée eut lieu à Theure d'«l«dbobar du samedi 20'' djoumada-el*ahker, 763 (15 avril 1362), par Taide ot la faveur de Dieu. Quelques-uns disent que le FM de €astille envoya au roi de Grenade la tête d' Abou-Saïd embaumée dans une riche cassette, et que l'envoyé qui Tap* porta, arrivant devant Témir, la jeta à ses pieds en lui disant : « Paisses^u, illustre sultan de Grenade, voir ainsi toutes » les tètes de tes ennemis. » Mohammed fut, dit-on, très satisfait de ce présent, et envoya au roi de Gastille vingt-cinq beaux chevaux du haras royal, élevés sur les bords du Xéuil, dont dix avec de précieux harnais et de riches housses garnies d or et de pierres précieuses ; et il fit également des présens à Tenvoyi. Peu de mois après, quelques mécontens lui suscitèrent une rébellion, et, avec le secours de quelques soldats révoltés , proclamèrent le wali Aly ben Aly Ahmed £1 Nassr, de la famille royale; mais, avec Taide de Dieu, par la valeur et la fortune de sçs généraux, il le vainquit en difl^entes batailles, et le força à fuir et à vivre errant et sans asile; il subjugua heureusement tous ses ennemis, et il régnait tranquille en l'année 765 (1364), dans laquelle écriirait Fauteur de ces mémoires, son el khateb et fidèle ministre Abdallah Al khateb £1 Salami, connu sous le nom de visir Lissan Ëddin. Le roi Mohammed, reconnaissant du cruel service du mi de Gastille, renvoya libres sans rançon tous les
chrétiens captifs qai étaient à Grenade, et fit avec loi un traité d'amitié et d'alliance perpétaelle qni fat signé par les denx rois'.
Le meurtre d'Abon-Saïd avait en lien dans les premiers jours d'avril 1362; dans ce même mois, Pierre cmt devoir réunir à Séville les cortès générales dn royaume, à l'effet d'y faire reconnaître Marie de Padilla, morte en juillet de Tannée précédente I pour sa femme légitime et pour reine de Gastille et de Léon, et d'assurer la succession de la couronne aux enfans qu'il en avait eus. Ces cortès se tinrent à Séville : réunion de grands seigneurs et de chevaliers assemblés par occasion, sorte de champ-de-mai, plutôt que cortès véritables >. Il avait eu soin cependant d'y appeler quelques prélats et les procureurs des villes avec des pouvoirs suffisans pour procéder à l'acte qu'il désirait. Il déclara devant ces cortès que Marie de Padilla avait été sa femme légitime; qu'il l'avait épousée avant d'épouser Blanche de Bourbon ; que s'il n'en avait osé rien dire alors et avait consenti à un semblant de mariage avec celle-ci, c'avait été par crainte des soulèvemens du royaume. Il ajouta que son mariage avec Marie de Padilla avait eu pour témoins Juan Ferrandez de Hinestrosa, oncle de la dite Marie de Padilla, D. Diego Garcia de Padilla son frère» Juan Alfonse de Mayorga, chancelier du sceau privé et secrétaire du roi, et Juan Perez de Ordufta, abbé de Santander, son grand aumônier. Le premier était mort, mais les trois autres étaient vivans et présens à ces cortès. Ils Tattestèrent et jurèrent que c'était vérité sur les Saints-Évangiles. Le roi demanda en conséquence que, puisque Marie de Padilla vivante avait été sa femme légitime et
^ Conde, Historia de la domlnaciOD de los Arabes, ui« partie, c. 26.
* On peut en juger par ce qu'Ayala dit de leur composition : — Fizo las corles luego en Sevilla, por quanto estaban alli ayuntados lodos los grandes senores del regno, que estonee eran y, que se partian de la guerra de los Moros.
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reine de Gastiile et de Léon, on lui en donnât le titre h présent, et reconnût les enfans qu'il avait eus d'elle pour ses légitimes héritiers. L'archevèqne de Tolède, D. Gomez Manrique, nommé par la faveur du roi successeur de l'archevêque exilé et mort en exil, D. Yasco, frère de Gutier Ferrandez de Tolède, fit un sermon là*dessus, appuyant devant l'assemblée, de l'autorité de sa parole, les dires et les raisons du roi ; si bien que les cortès édifiées ne firent aucune difficulté de reconnaître pour héritiers du roi, selon son désir, son fils D. Alfonse, alors âgé d'un peu plus de deux ans et demi, et les trois sœurs de celui-ci, Béatrix, Constance et Isabelle. Le fils, quoiqu'il fût le dernier né, fut même déclaré fijo primero heredero par une espèce de loi salique que Pierre faisait faire ainsi à son usage. De sorte que, s'il était venu tout à coup à mourir, le royaume aurait eu pour chef légitime, pour seigneur et roi, un enfant de deux ans et neuf mois, bâtard deux heures auparavant. Ce sont là les spprémes mérites de l'hérédité, et, dans ces sortes de cas, les hauts fonctionnaires des états monarchiques vont, sans embarras aucun et pour la plus grande gloire de la di«gnité humaine, suivant l'énergique expression d'an philosophe, oompUmenter solennellement un enfant couronné, qui crie et bave pour toute réponse. Marie de Padilla avait été enterrée dans le monastère de Sancta-Glara de Astudillo, qa'elle avait fondé. Reconnue reine, le roi ordonna qu'un certain nombre de prélats, de chevaliers et de dames iraient chercher son corps à Astudillo. Ils y furent et l'eu firent transporter à Séville en grande pompe, et avec tous les honneurs rendus aux reines. On Tenter ra dans la chapelle des rois de l'église de Sainte-Marie de Séville, jusqu'à ce que le roi eût fait faire une autre chapelle très belle, oii il fut transféré. Et de ce jour-là en avant, on appela Marie de Padilla « la reipe Doila Maria, » son fils Alfonse « l'infant Don
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Alfonse, • et ses filles, Bëatrix, Constance et Isabelle, « les infantes '. »
En paix avec Grenade, et ayant ainsi réglé sa snecession, Pierre se tonma tont entier rers TAragon ; il ne se smtait pas tié par la paix forcée qa'il avait faite avec Pierre lY à l'instigation dn cardinal légat do pape, et il résolat de le prendre en traître. Tandis que TAragonais était à Perpignan , à Textréffiité de son royaume, et sans soupçon d'être attaqué, le plan dn Castillan, concerté avec ses plus intimes favoris, était de se porter à la dérobée ef de se jeter à rimproviste sur T Aragon, pour y prendre ntt certain nombre de villes et de châteaux avant que le roi d'Amgon fût averti de rien. Il trompa les autres, leur témoignant ta gravde crainte qu'il avait, disait-iï, d'une prochaine irruptiev en Castille, par la Navarre ou TAra^on, des grandes compagiries laissées inoccupées en France depuis la paix de ce royamne avec les Anglais. Il pouvait se mêler à ces dires ^elqne appréhension réelle. C'étaient de terribles gens que Oê& routiers ou malandrins ; ils avaient naguère attaqué TAragon et parlé de venir chercher aventure en Espagne. Babauft de Missi, l'un de leurs capitaines, avait fait prisonniers et rançonné, le 6 mars de cette année , près de Wontpelîier, des ambassadeurs que le roi de Castiife envoyait an pape, à Avignon ^. Il suffisait d'ailleurs que Pierre sût Henri de Trastamare en France, où il s'était retiré depuis le dernier traité de paix entré la Castille et l'Aragon, et en relations avec les chefs des grandes compagnies, ce dont il avait eu avis par la rumeur publique ou par ses espions, pour qu'il se sen^ Ut effectivement menacé de ce côté. Il pria les siens, en
^ B de aquel dia en adelante fué Ilamada la dicha Maria de PadUla la Reyne Dofia Maria, é su fljo cl infante Don Alfonso, é sm Ûjas las infantas. * Thalaimis de MontpelUer, et Hlst. de Languedoc, t. ir, p. SI 7.
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conséqaeiioei d« i'appréter à partir avec lui, car il se diapo- .^it à aller anasiUVt à la frontière, et toas crurent ce qu'il leur disait f car personne ne pouvait (sroire qull Youlût faire la guerre à T Aragon, avec lequel on avait récemment conclu une paix que cbaoun croyait devoir être de moins courte darée '.
Pierre, on le voit ici| était un assez bon diplomate, préparant de loin et avec dissimulation ses moyens d'action, et ne obligeant pas ses alliances. Gharles-le-Hanvais, rm de Navarre, ne pouvant plus troubler la France à son gré sous le ferme gouvernement du dauphin, fils du roi Jean, retourné i Londres malgré la paix, comme gage de Texécution des traitis-, le roi de Navarre, disons^nous, était rentré dans ses états transpyrénéens, et Pierre s'était empressé de rechercher son amitié. Tout le monde sait quel misérable c'était que ce roi de Navarre si justement surnommé le Mauvais. Il avait toutefois au moins son égal dans Pierre de Castille , et c'était l'opinion de leurs contemporains de tous les pays ^. Le Castillan devait avoir une secrète sympathie pour qui lui ressemblait si bien. Il avait d'ailleurs besoin du Navarrais, et il lui envoya, après la mort d'Abou-Saïd, évidemment dans la préméditation d'une prochaine irruption en Aragon, des plénipotentiaires , qui conclurent un traité d'alliance entre les deux roia, à Estella, le 22 mai 1362, traité ratifié par le roi lui-même, le 2 juin suivant, à Garraseosa (sans doute Garrascosa de la Sierra), petite ville de la province de Soria, à quatre lieues de la capitale, notification snivio bientôt, comme noua le verrons tout à l'heure, d'une entrevue entre les deoi rois, à Soria méma, quelques jours après, et de l'ouverture de la campagne contre l'Aragon^.
^ CrOHin 4fll Rejr D. Pedro, àfio xm, c. Sw
* B«nilcite régi Navano» aeeterttHia par fuU Petn» GasIeU» rex» «li adulterlis A CBkUbiia Hlsptite (Mavtt (AaynaUi. Awi. ecck., L €.)• 3 D. José YaDsiiaaylliranda,AiitisiiaMeaéBN«¥avr%t. ui, p.9df
Il n'avait pas moins bien ménagé ses alliances avec l'Angleterre. Déjà, en 1359, il avait conçu Tidée de chercher on allié éventuel contre rAragou et tous ses ennemis , dans le roi d'Angleterre , que la possession de la Guyenne faisait son voisin , et dont la marine commençait à compter parmi les bonnes marines du moyen-âge. Il avait envoyé dans cette intention à Bordeaux et à Londres, probablement avant son départ de Séville avec sa flotte , des ambassadeurs chargés d'aller demander au prince de Galles et à son père le renouvellement des traités d'alliance qui avaient anciennement existé entre les rois de Gastille et les rois d'Angleterre. On voit dans Bymer un acte d'Edouard , roi d'Angleterre , daté de Westminster, l«r juin 1359, dans lequel il parle en termes extrêmement affectueux « des sérénissimes princes les seigneurs rois de Gastille ses très chers parens ^ » en conséquence, désirant continuer et perpétuer les bonnes et amicales relations des anciens jours, il donne pouvoir à Jean de Gheveresdon, sénéchal de Gascogne, et à Jean Stretdiey, connétable de Bordeaux, de traiter et de s'entendre, soit avec son parent lui-même (le roi de Gastille), soit avec des députés chargés de ses pouvoirs , au sujet des ligues et des alliances stipulées autrefois entre leurs pères, et devant être maintenant continuées entre eux^
Ge premier traité en était resté là. Mais, vers le commencement de l'année 1362, et peut-être dès l'année précédente, Pierre avait envoyé des ambassadeurs (un chevalier
^ Grata considerationefl pensantes sinoerse deleeUonis eobstanûam, et mùuftoXkinis proDtttudinem , quibns aereniatiml principes domini reges CastcUtt, oonsangulnd nostri carriasiDii, et nostri progeoUores se mntuo pnevenenint, et désirantes hoc nostris temporibiis continuari, ac de fidelitate et circuinspectione providÂ, dilectorum et fldelium noslronim, Johannis de Chereresdon senescalli nostri Vasconiœ, et Johannis de Stretele constabularii nostri Burdegailiae, pleniùs conAdentei, ad traotandiim et concordandam cum ipso consanguineo nostro (Rege CasteUœ) vel deputatb. Ab eo, de ligis et auxUiis inter nostros progeoltores île lattis, ioter nos oontinuandis ^Rymer, Actapubllea lé^am Aagliœ, t. ti, p. 196 et aaq.).
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iloQimé Dia Sanchez de Terrazas et un de ses alcades nommé Alvar Sanchez de Cnellar) an roi Edouard d'Angleterre et an prince de Galles son fils^ dans la crainte où il était- du roi de France et de ses amis, à caose de la mort de Blanche de Bourbon, et ils s'étaient alliés contre tous les hommes du monde {contra todos los ornes del mundo). Formule du temps. Le traité dont il est ici question se trouvé dans Bjmer, et fut publié dans Véglise cathédrale de Saint-Paul de Londres le 22 juin 1362, entre William seigneur de Latymer et John de Stretleje, plénipotentiaires du roi d'Angleterre, et Diego Sancbez de Terrazas et Alvaro Sanchez de Guellar, bachelier en lois, ambassadeurs du roi de Gastille. Le roi d'Angleterre et son fils aine, le prince Edouard, stipulant pour leurs héritiers, royaumes et sujets, promettent d'être bons, vrais et fidèles amis du roi Pierre de Gastille, de ses héritiers, de ses royaumes, domaines, terres et sujets : ils le maintiendront . de tout leur pouvoir dans «ses honneurs et dans ses droits ; ils le garantiront de tout dommage ; ne donneront, ni pour eux ni pour d'autres, publiquement ni secrètement, conseil, aide ni faveur à ses ennemis et persécuteurs; ne leur permettront de séjourner dans les pays dépendans de leurs états, ne les soutiendront ni ne les secourront. On en excepte le pape, l'empereur et le roi de France. Gependant, si ceux-ci aidaient les ennemis et persécuteurs du roi don Pedro, le roi d'Angleterre lui donnerait conseil, aide et protection à ses frais ^
^ Pierre, de son côté, par Forgane de ses f(>ndés de pouTOir, s'engagea^ seloa la
formule du temps : Pro se, ac Domino Alfouso filio suo , ejusque primogenito,
eorumque lueredibus, successoribus, regno, dominiis , terris , eonimque subditis
quibuscumque , prsesentibus et futuris , ubicumque .fuerint yel erunt , ac eorum
procuratoribus supradictis. — L'acte eut pour témoins les vassaux du roi de Cas-
UUe dont les noms suivent :
Petro Johannis de Olabarrieta h ». j »
M _*, , .. • ^ A j l bïirgensibus de Bermeo.
Martino Jobams de Aeorda j °
Francisco Ferandi de Moedina-Cœli.
Egidio Femandi de Cueller.
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Ce traité fat sanctionné par le roi d'Angleterre à West» minster, le 1**" février 1363 , lorsque déjà le fils de Pierre était mort, comme nous le verrons ; et, en date du 8 du même mois, Edouard donna pouvoir aux évéques de Saintes et de Sarlat, à Thomas Felton, sénéchal d'Aquitaine, à Arnauld Sauvage, à Jean Harwell, à Philippe Godeford, au seigneur d'Albret, à Jean de Grailly, captai de Buch, et au seigneur de Pomeriis (Pamiers ), à tous, à huit , à sept, à six, à cinq, à quatre, à trois ou à deux d'entre eux, de présenter, avec pouvoir de modifier en son nom, le dit traité au roi don Pedro et à son fils don Alfonse ou à leurs procureurs, de le jurer et d*en reccToir, d'eux ou de leurs procureurs, un autre portant les mêmes engagemens, formulé et signé selon les anciennes coutumes des rois d'Espagne. Enfin, le l^*" mars suivant, dans le même palais de Westminster (on ne sait pourquoi ce délai), en présence des prélats , magnats , conseillers et autres nobles et membres des communes d'Angleterre y Edouard procéda à une nouvelle cérémonie religieuse et diplomatique à ce sujet '.
Ainsi commença , dès ce temps, cette ligue entre Pierre et les princes anglais dont les conséquences lui furent si favorables quelques années plus tard. Le roi D. Pedro lavait reeherchée parce qu'il était en crainte, dit Ayala, du roi de France et de ses amis à cause de la mort de la reine Blanche de Bourbon ^. Peut-être pensait-il pouvoir en tirer quelque
^ Nous voyons enfin, le 8 septembre 1364 (sans qu'on puisse se rendre bien oompte do la lenteur de ces notificalions), le roi D. Pedro de CasUUe, pour lui et pour sa bien-aimée nadame Beatrix sa fille atnée {et kariisima domina Beairix primogenUa nostruy dit-il ), ses bcriliers et successeurs , accepter et approuver le dit traité, m PaUUio nottrœ cwUatis Calachambii^ devant les personnages dont les noms suivent : D. Garci Alvarez, maître de Saint-Jacques ; D. Diego Garcia de Padilla, maître de Calatrava ; D. Juan , évêque de Ségovie ; Martin Ivanez, gran4 trésorier du roi; Matheo Fernandez, chancelier du sceau privé, et Alvar Sanchez, alcalde de sa cour (voir Rymer, ad ann.).
* É esto facia el Rey Don Pedro por quanto se recdaba del Rey 4e Francia é de sus aniigw por la rauerte de la Reyna Dona Blanca.
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avantage immédiat contre T Aragon. Quoi qu'il en soit, il n'attendit pas même qu'elle fût formée pour se'mettre en campagne. Il partit brusquement de Sévilie , sur la nouvelle du traité d'Ëstella conclu par ses ambassadeurs, Ifiîgo Lopez de Orozco et Arias Gonzalez de Yaldés, avec le ministre du roi <k Navarre, Cbarles-Ie-Mauvais, le 22 mai, en attendant que les deux rois pussent s'entretenir en personne dans la ville deSoria, où Charles arait promis à Pierre* de se rendre à cet effet. Le roi de Gastille ratifia d'abord le traité d'Estella à Carrascoea, comme nous Vavoi» dit, le 2 juin, puis se rendit à Soria , où vint de son côté le roi de Navarre avec l'infant D. Loois son frère, le captai de Buch, Jean de Graiily , grand tenancier de Guienne, du parti des Anglais, l'abbé de Fécamp, goi fnt depuis cardinal d'Amiens, et un certain nombre de ehevaliers. Pierre-4e-Gruel y reçut dignement Gharles-le- Mauvais; ils étaient faits pour s'entendre, et ils s'allièrent en gens d'honneur qpi'ils étaient, chacun promettant beauooop à son co-traitant, et espérant en obtenir davantage. On ne jura sur les Saints-Évangiles « d'^re amis et alliés contre quelque personne que ce pût être, de quelque état on condition qu'elle fAt, et entre autres choses, si l'un des deux rois se trouvait en nécessité de guerre, que l'autre serait tenu de l'aider en personne et à ses frais. De quoi, dit Ayala, le roi de Navarre était bien satisfait et très joyeux, car il voyait que le roi de Gadtille n'avait point de guerre ni ne paraissait près d'en avoir, étant en paix avec l' Aragon, Grenade et le Portugal ; et aussi tenait-il cette clause, que celui des deux qui aurait guerre serait secouru par l'antre en personne, comme très avantageuse pour lui, qui était exposé à une attaque prochaine de la part du roi de France. Mais le Navarrais, tout fin qu'il était, fut joué par le Castillan. Le traité conclu et juré, celui-ci invita à diner Gharles4e-Mauvais^ et, après le repas, lui dit qu'il voulait s'entretenir avec lui de certaines choses qui touchaient à leurs intérêts communs. Une oonférence
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8*ouTrit, ayant pour témoins, do côté du roi de Gastiile , le maître de Saint-Jacques D. Garci Alvarez de Tolède; lâigo Lopez de Orozoo ; Martin Yafiez de Séville , grand trésorier du roi ; Martin Lopez de Gordoue, premier officier de sa maison , et Matthieu Ferrandez de Gaceres, cbanceiier du scean privé; et, du côté du roi de Navarre, Tinfant D. Louis ; le captai de Bucb, Jean de Grailly , et l*abbé de Fécamp, qui était comme médiateur. Et le roi de Gastiile dit au roi de Navarre : « Boi mon frère, un serment est entre vous et moi, que le premier d*entre nous qui aurait guerre serait aid^ de Tautre ; et je vous fais savoir incontinent que le roi d* Aragon m'a fait faire la paix contre ma volonté et contre mon bonneur, dans un moment où le roi Bouge, qui alors était maître de Grenade, était convenu avec lui de courir la frontière d'Andalousie, et de me faire la guerre ; et, par cette raison, pour ne pas donner lieu aux Maures de courir la terre des cbrétiens , j'eus à accorder cette paix, laquelle ne fut pas faite à mon honneur, et je lui abandonnai les châteaux que je lui avais pris. Et c'est pourquoi je dis que je ne suis pas tenu de lui garder cette paix, et entends lui faire la guerre, jusqu'à ce qu'il me rende les châteaux que j'avais gagnés, et me paie les dépenses de la guerre, laquelle n'a eu lieu que par sa faute. Par le serment donc que vous m'avez fait , en exécution de ce qui a été signé et juré entre nous aujourd'hui, je vous prie et requiers incontinent de m'aider contre le roi d'Aragon de vos forces et de votre personne'. »
Surpris de cette déclaration et tout troublé , car la chose ne tournait pas selon ce qu'il avait pensé, le roi de Navarre demanda à s'entendre à part avec les conseillers qui rayaient accompagné à Soria. Mais il s'était engagé, et avait affaire à trop forte partie pour reculer; il s'exécuta, de
« TruduSI littémemeiit d'Ayala.
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l'avis de son conseil , forcément, et parce qu'il était là, de son corps, an pouvoir du roi de Castille, et parce qne celuici, ayant de nombreuses troupes réunies sur cette frontière, et n*étant en guerre avec personne, pourrait bien renoncer à VAragon, et se jeter inopinément sur la Navarre et la lui prendre. Il fit, comme on dit, de nécessité vertu, ou contre mauvaise fortune bon cœur , non sans rappeler qu'il faisait cela à charge de revanche , et aurait , aussitôt cette guerre d'Aragon finie, même concours à réclamer du roi de Castille. les deux rois se séparèrent là-dessus, et sur ce plan de campagne que , tandis que Pierre irait mettre le siège devant Galatayud, Charles attaquerait en personne, par les frontières de son royaume, quelque place du royaume d'Aragon. Chacun se mit en devoir de faire ce qui était convenu; Charles, on le pense bien, par pure crainte du roi puissant avec lequel il venait de s'allier. Mu par cette crainte, qui parait avoir été très grande chez lui, le Navarrais entra en effet en Aragon, mit le siège devant le château de Sos, voisin de la frontière navarraise, et, bien qu'à contre-cœur et par manière d'acquit, y demeura jusqu'à ce que la place se fût rendue. Puis, croyant avoir sans doute assez fait, rentra dans son royaume, quitte, à son avis, de ce qu'il devait à son nouvel allié '.
Le roi de Castille, de son côté , passant brusquement la frontière, s'empara en quelques jours des ch&teaux d'Ariza, d'Ateca, de Terrer, de Moros, de Cetina et d'Alhama, et parut, le 11 juin , devant Calatajud avec une nombreuse armée. Grande fut la surprise du roi d'Aragon à la nouvelle de cette attaque, qu'il ne craignait ni ne soupçonnait, au moment où il allait lui-même demander du secours au Castillan contre les i^mpagnies étrangères qui déjà étaient
* Charies, au rapport de Zurita, sous la date du U juin , provoqua, k cette occasion, le roi d'Aragon en duel, sous divers prétextes. Voir Anales de Aragon, t. u, ad ann*
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entrées dans le Bonssillon et 7 causaient des dommages inoais. Pierre inirestit Calataynd selon tontes les règles ; il fit élever des bastides, et placer les machines de siège alors en usage tout autour de la .yille, bloquée de tontes parts , dirigeant le plus grand nombre de ces machines contre le monastère de Saint-François, attenant an mar d*enceinte de la place ; mais il trouva les habitants résolas à la défense, et tenant tête à ses assauts et à ses intrigaes avec one égale fermeté. Deux familles, deux factions rivales, partageaient la ville depnis nn temps ineonnn; ces deux familles ( les Lifianes et les Zayas), très anciennes et toutes-puissantes, groupaient autour d'elles tout le reste de la population, au rapport de Znrita, et non seulement le mena peuple, mais même les chevaliers et les hijos-dalgo. Tous les emplois publics, tous les offices de justice et de guerre en dépendaient, et elles gardaient dans leur couvre de parti une certaine égalité par laquelle on pourvoyait aux choses de la paix et de la guerre, conformément au vœu de tous. Mais, dès que le roi de GasUlle eut assis son camp devant la ville, les esprits, qui jusque-là s'étaient montra si divisés, s'nnirent et se réconcilièrent pour mourir à sa défense. Cette patriotique réconciliation parut extraordinaire, et fut une des choses les plus remarquées de ce temps, surtout parce qu'elle fut sincère et complète. Les plus grands eomme les plus petits entrèrent si bien dans cette union, que si nn partisan des Zayas voyait un de ceux du parti de Liûan en quelque péril, sur l'heure il le secourait comme s'il eût été son frère, et ceci était général chez tout le monde * Il fallut renoncer à prendre une ville ainsi défendue de
1 Void le curieux passage dans lequel Zurita (Anales de Aragon, t. n, p. 312, ▼erso) nous marque ce trait caractéristique des mœurs du temps: — Eran tan pode- RMOs que comprefaendian debaxo de si no solamente la gente popular, pero todos los cayalleros y hijos dalgo. Eran las eabecas dos llnages principales j muy anU-
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Tîvc force, au moins de qnelqae temps; et Pierre, trouvaDt de fadles conqnétes à faire dans la contrée d'alentoor, se mit à battre les campagnes voisines , et gagna , dans ces incnrsions, beaucoup de cbàteanx, il est vrai sans défense. Yerdejo, Yijnesca, Torrijo, Maluenda, Mnnebriga, Epila, Bicla, Torralba, Paracuellos, Belmonte, Villaroya, Cervera, Aranda, se rendirent à ses armes; tandis qne les renforts affluaient de toutes les parties de TEspagne à son camp devant Galatayud, à tel point qu'il renferma bientôt 12,000 ehevaux et 30,000 fantassins. Il avait fait venir, pour les employer contre la place , trente-deux pièces d'artillerie du plus gros calibre qu'on eût vu jusqu'alors <.
Pris au dépourvu dans Perpignan, sans troupes réunies et sans alliés, le roi d'Aragon chercha les moyens de secourir les siens, et n'en vit pas de plus efficace que d'appeler à la défense de son royaume les graads proscrits de Gastille qu'il en avait naguère éloignés ; il envoya à cet effet des messagers en Provence , c'est-à-dire en Languedoc , où était le comte D. Henri avec D. Tello et D. Sancho ses frères, et un grand nombre de bons chevaliers de Gastille exilés avec eux, qui y faisaient la guerre pour se maintenir ^. Pierre lY était prodigue de promesses ; mais D. Henri
gnos en aquella villa, los Sayas y LQanes, y de tal suerte estavan entre si diflsos y en ?aodOy <iue los seguian todos los otros : y todo el puebLo se régla por ellos, y se proTeyan los ofiicios de la iiisticia y los cargos y compaoias de gente de guerra, guardando en su parcialidad y discordia cierta ygualdad , y con ella en conformidad de todos se proveyan las cosas de la paz y de la guerra. Mas del punto que el Rey de CasUila assentd su caoïpo sobre aquella villa, sus animoi», que en todo lo demas estavan entre si muy discordes, se couoordaron y reooociliaron para morir
eu su defensa Fue esta una obra tan seoalada , que se tuvo por la mas fainosa
de aquellos liempos, porque asi los niayores cooio los menores se oonformaron en tan grao union, que si a caso cl de Sayas reconocia que el del vaudo de Linan, que era su enemigo, cra en algun peligi*o, i la bora lo socorria, como si fuera su bermanoy y esto era gênerai en todos.
^ Zurita, Anales de Ai*agon, t. u, 1. c.
* Ê por se mantener faciau guerra en aquella tierra de Provcnza.
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et les siens ne pooTaient venir sur-le-champ ; le prudent comte avait des mesnres à prendre , des engagemens à remplir, peut-être des sûretés à exiger avant de rien entreprendre. Lui et ses frères promirent toutefois de répondre à l'appel du roi d'Aragon, qui leur offrait d'acheter lears secours par de grands avantages de toute nature et de riches concessions dans son royaume'. Assez à propos vinrent aussi en ce moment près de Pierre lY, à Perpignan, des ambassadeurs du roi de Tlemcen, chargés de solliciter de lui une trêve ; il s'empressa d'en conclure une pour cinq ans, le 25 juin , et envoya au roi maure un ambassadeur pour lui demander de lui prêter un corps auxiliaire de mille genétaires africains qu'il prendrait à sa solde pour les employer dans la guerre de Gastille ^.
Hais tout cela demandait du temps. Le roi d'Aragou demeura tout le mois do juin à Perpignan, et en partit le 2 juillet pour assister aux cortès qu'il avait convoquées à Barcelone, laissant à Perpignan la reine grosse et sur le point d'accoucher^. Il envoya, en attendant, à Saragosse, l'infantD.Ferrand son frère, pour pourvoir de là, le mieux qu'il pourrait, aux nécessités les plus urgentes du siège de Galatayud. Les bourgeois de Galatayud se défendaient bien sans doute, et gardaient fidèlement l'hommage qu'ils avaient fait à leur seigneur. Mais déjà leurs murailles avaient été entamées en plusieurs endroits, et Pierre y avait ouvert de larges brèches : chaque jour ils combattaient corps à corps avec les assié-
^ É el Rey de Aragon esperaba su respuesta déUos, ca avia cDvIado â eUos siis mensageros à les rogar que le veidesen à ayudar, é que les daria grandes mantenimientos, asi de sneldo como de otras niercedes, é que los heredaria en su regno.
* Zurita, d'après une pièce des archives d'Aragon, nomme les ambassadeurs musulmans Mahomet Abenedriz (Mohammed ben Edriz) et lucefT Abdenabdalla (Youssouf ben Abdallah ) , et le roi de Tremecen ( Tlemcen ) Boham Abdalla ( Abou Ahmed Abdallah).
' Elle y accoucha en effet, le 12 du même mois, d'un garçon qui fut appelé D. Alfonse.
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geans, et jouaient de Tépée de telle sorte que tous les bons juges estimaient qu'ils agissaient bravement et en véritables prud'hommes. Le justicia Guillen Dormyr fut tué dans un de ces combats. Mais ils ne pouvaient soutenir longtemps les asrauts d'ennemis si nombreux , et, vers le miliea de juillet, quelques grands d'Aragon conçurent le projet d'entrer dans Calatayud pour s'y mettre à la tête de la défense. Le comte d'Osona, D. Bernard, fils de D. Bernard vicomte de Cabrera, D. Pedro de Luna, D. Frey Artal de Luna son frère, chevalier de l'ordre de Saint-Jean, un chevalier émigré de Gastille appelé Gutier Diaz de Sandoval, qui depois longtemps vivait en Aragon et s'y était acquis beaucoup d'honneur, et deux frères écuyers de Catalogne appelés de Blancs, se réunirent, et, de concert, résolurent, pour faire armes ou exploit de guerre (par facer fazana)^ de s'en venir dans la place assiégée, estimant qu'une fois dedans, leur présence y ranimerait les courages, et qu'ils y doubleraient les; forces des défenseurs en les bien dirigeant. Ces seigneurs et chevaliers d'Aragon eurent ce conseil à Saragosse, et, sachant qu'il n'y avait guère près de Calatayud qu'un petit lieu appelé Miedes, à trois lieues de la place, qui ne f&t pas au pouvoir du roi de Castille, ils convinrent de gagner d'abord ce lieu, et ensuite, dans la nuit, de traverser le camp ennemi, pour se jeter dans la ville. Leur plan arrêté, ils partirent de Saragosse dans ce dessein, et vinrent directement à Miedes, où ils se tinrent cachés. Ils étaient en tout six, répète Âyala : le comte d'Osona, D. Pedro de Luna, D. Frey Artal de Luna son frère, Gutier Diaz de Sandoval, et les deux frères qui s'appelaient de Blancs (D. Bamon et D. Vidal de Blanes). Or,, il arriva qu'un homme de Miedes, instruit de leurs noms et de leur projet, se rendit au camp du roi de Gastille, et lui demanda de lui faire largesse, moyennant quoi il lui dirait des nouvelles qui lui feraient plaisir. Pierre le lui promit , et le manant lui dit : « Seigneur, cette nuit sont entrés dans le lien
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de Miedes, qui est à trois lieaes d'id, D. Beraftrd eomte d'O^ sona, D« Pedro de Lana, D. Frey Artal son frère, Gutier Diaz de Sandoval, et deux écuyers frères qui s'appellent de Blanes, et ils Tiennent avee l'intention d'entrer dans Galatayud, et ils se tiennent à Miedes très cachés. » 8ur cet avis, le roi partit aussitôt avec une compagnie d'hommes^l'armes, et menant avec lui deux canons, et cette nuit même répandit sa troupe tout autour de Miedes, de telle sorte qu'aucun homme au monde n'en pouvait sortir, et, le lendemain de grand matin, fit armer les canons : cernés de la sorte, et en ce péril, ceux de Miedes, dans l'impossibilité de se défendre du roi de Gastille, prièrent le comte et ses compagnons d'aviser, et de chercher quelque moyen d'obtenir du roi la vie sauve. Le comte et ses amis négocièrent, sollicitant du roi un acte de grâce pour les habitans, et offrant à ce prix de se rendre prisonniers : ce à quoi Pierre consentit; et aussitôt ils vinrent à lui, et livrèrent leurs personnes. Le roi revint avec eux à son camp sous Galatayud» et, le lendemain, leur fit voir en quel état les engins avaient mis les murailles de la ville, les brèches qu'ils y avaient faites, et comment, plusieurs parties en étaient croulées en ruines ; et il leur dit : « Comte, et vous D. Pedro et D. Frey Artal, et vous autres qui êtes de leur compagnie ; quoique je vous aie prisonniers en mon pouvoir, cependant, s'il vous plaît d'entrer dans la ville de Galatayud (vous voyez en quel état elle est), cela me plidt, et que vous y poursuiviez votre aventure ; quant à moi, demain, j'entends la faire attaquer et m'en rendre maître. J'ai cessé de la {aire attaquer parce que je ne voulais pas qu'une telle ville fût mise au pillage, aimant mieux la gagner non détruite et non dépeuplée. « Discours ambigu, qui avait pour objet, ce me semble, d'intimider les prisonniers à la fois et les assiégés. Les premiers restèrent dans les mains du roi, qui les traita peu généreusement; il les envoya à Tolède où ils demeurèrent un temps prisonniers; ils furent depuis
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transférés Sëtille; et là, monrnrent en prison D. Frey Àrtal de Luna et Gutier Diaz de Sandoval. D. Pedro de Lnna et les antre* furent gardés prisonniers dans l'arsenal de Séville, jusqu'à ce que le roi D. Henri eût gagné le royaume de son frère. Entré à Séville, il les fit délivrer. Quant an comte d'Osona, il fut le premier délivré par le roi D. Pedro, bien avant tons les autres, en vertu d'un article particulier d'une de ses trêves subséquentes avec le roi d'Aragon , tel étant d'aillenrs son bon plaisir pour d'autres causes'.
Galatayud demanda, ce même jour, à capituler, et obtint do roi de Gastille des conditions qui prouvent combien encore le ponrage de ses babitans semblait peu facile à réduire par la force. Pierre n'eût pas été homme à ménager le courage s'il avait pu le dominer ou même le punir. Il consentit, par tontes sortes de raisons politiques, parce que, dit Ayala, il roulait prendre la ville saine et sans dommage, à accorder aux assiégés ce qu'ils lui faisaient demander, savoir une suspension d'armes de quarante jours, pendant laquelle ils pourraient envoyer demander du secours au roi d'Aragon ; au cas où il ne leur en serait pas envoyé dans cet intervalle, ils promettaient, les quarante jours expirés, de livrer pleinement au roi de Gastille la ville et ses châteaux >. Et en effet, l'armistice conclu (le 21 juillet 1363), ils envoyèrent leurs messagers au roi d'Aragon, à Perpignan, où il était retourné, pour lui faire savoir en quelle situation il se trouvaient, et le prier de leur envoyer de prompts secours on de vouloir bien les tenir quittes de l'hommage qu'ils lui avait fait comme à leur seigneur naturel, et leur
^ Croaica del Rey D. I^edro, afio x, c. 11.
2 Qae cl Rey le dièse plazo de quarenta dias para que en este tlempo ellos raTiascn aï Rey de Aragon â le pedir acorro ; é si a los quarenta dias dod los acorriesa, que ellos Uanamente entregasen la villa é eastillos que en ella son al Rey de Cafdlla.
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permettre de rendre lear ville au roi de Gastille. Ils lui apprirent ou lui rappelèrent comment, sans s'y attendre, ayant été attaqués par le roi de Gastille, sans approTisionnemens et dépourvus de beaucoup de choses dont les hommes subissant un siège ont besoin, un grand nombre d'entre eux même étant hors de la ville , ils avaient fait tout ce qu'il avait dépendu d'eux pour la défendre des attaques de Tennemi, et comment celui-ci, venu avec des forces supérieures et les plus terribles engins de guerre qu'on eût jusque-là entendus, les tenant constamment en haleine, et serrés de près , avait, par ses batteries, démantelé le monastère de Saint-François , et élevé là contre eux une bastille très forte; de même il en avait élevé une autre du côté du monastère de Sainte-Claire, miné le monastère de Saint-Pierre-le-Hartyr, et pratiqué aux murailles de ce même côté environ soixante brasses d'ouvertures, en sorte que ceux du camp voyaient au travers des brèches et du mur ceux qui allaient et venaient par la ville, et qui ne pouvaient déjà plus se défendre ; qu'il voulût bien, en conséquence, les secourir on leur envoyer dire ce qu'ils devaient faire ; que si sa volonté était qu'ils mourussent là , ils le feraient comme de bons et loyaux vassaux devaient le faire. Le roi d'Aragon les écouta avec le plus grand intérêt, et leur dit qu'il savait toute la vérité de leur récit et combien ils avaient souffert durant le siège pour son service et l'honneur de la couronne d'Aragon; qu'il croyait qu'ils avaient plus souffert encore qu'ils ne le disaient ; qu'ayant agi en bons et loyaux sujets, sa volonté n'était pas qu'ils mourussent ainsi ; mais qu'au contraire , il les autorisait à faire avec le roi de Gastille, pour le salut de leurs vies et de leur avoir, le meilleur traité qu'ils pourraient, et à se donner à ce roi ; qu'il les relevait par cette raison de l'hommage que naturellement ils lui devaient ; car il n'avait aucun moyen de les secourir assez tôt pour les sauver ; qu'il attendait des
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troapes qu'il avait envoyé chercher ' ; que dès qa*il aurait réuni tontes les forces qu'il avait appelées à lui, il mettrait tous ces faits dans les mains de Dieu, et irait vider tout cela avec le roi de Gastille les armes à la main, et, s'il plaisait à Dieu, les délivrer avec tout le royaume. Les messagers revinrent à Galatayud avec ces bonnes paroles du roi, et rapportèrent le tout à ceux qui les avaient envoyés, lesquels furent surtout satisfaits de la bonne opinion que le roi avait d'eux, et de ce qu'ils les avait relevés de la foi et hommage qu'ils lui devaient naturellement. Le roi de Gastille, cependant, était demeuré dans son camp sous Galatayud, attendant l'expiration des quarante jours , et, cette expiration arrivée, ils lui livrèrent la ville et ses châteaux, à la condition que nous avons dite, que leurs vies et leurs biens seraient respectés, et que chacun resterait dans la ville en l'état où il s'y trouvait auparavant. Le roi tint ces conditions, et prit possession de la place, le lundi 29 août ; il y demeura dix jours, et en partit le 8 septembre p<mr Séville , y laissant, pour la garder, sous les ordres de D. Garci Alvarez de Tolède, maître de Saint*Jacques, mille chevaliers de Gastille montés et équipés, et deux mille arbalétriers et fantassins. Un certain nombre d'hommes d'armes fut réparti dans chacun des châteaux que le roi avait gagnés, formant comme un râtelier de défense autour de Galatayud. G' est ainsi qu'il laissa à Aranda le maître d'Alcantara D. Suer Martinez avec trois cents chevaux; à Moros, Pero Gonzalez de Mendoza, avec le même nombre;
* Déjà, à ce qn'U semble, loin de repouver celles des grandes compagnies qui conraient le Ronssillon, comme il y avait pensé d'alK>rd, il avait traité avec elles, et leur avait permis de stationner provisoirement dans quelques parties de ses domaines. De mense augusti McccLxn, dit l'auteur de la seconde vie du pape Innoetnt VI, sodetas preedicta... recepta pecnnia à rege Francise... transitum fadebant per Villamnovam... itnri in ausilium régis Aragonum, contra Petrum regem Hispaniae. —Noos Terrons tout à l'heure le point précis où en étaient les choses à cet égard.
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et le maitre de GalatraTa, D. Garcia de Padilla, avec quatre cents, à Molina, Tille de Gastilie, mais limitrophe de la province de Daroca. Par ordre du roi, le maitre de Saint- Jacques fit aussitôt réparer les murs de Galatayud, endommagés par les engins on détruits par la mine, ainsi que les ch&teaux intérieurs de la place; car il est à remarquer que, dans le système de fortifications des places alors en usage, on avait toujours soin de ménager, ainsi , dans Tintérieur des grands murs d'enceinte flanqués de tours qui formaient la première ligne de défense de la cité générale, divers points fortifiés, et comme d*autres cités intérieures, qui permettaient aux défenseurs de se retirer et de se tenir là longtemps, et quelquefois avec un entier avantage, quand leur venaient à propos des secours du dehors. En peu de jours, tout fut réparé , mais une calamité frappa vainqueurs et vaincus dès le milieu de septembre, quelques jours à . peine après le départ du roi pour Séville : la peste noire sévit dans Galatayud et dans sa circonscription de la manière la plus cruelle ; beaucoup de chevaliers et d'écnyers, vassaux du roi, moururent à Galatayud et dans les châteaux d'alentour, et la population aragonaise de la ville et de la contrée ne fut pas moins décimée'.
Le roi arriva à Séville vers la fin de septembre ou au commencement d'octobre, et peu de jours après (le mardi 18 octobre), y perdit son fils, qu'on appelait, dit la chronique, rinfant D. Alfonse, celui qu'il avait eu de dona Maria de Padilla, et qui avait été juré infant héritier a Séville, comme nous Tavons vu plus haut. Il en fut fait de grands pleurs à Séville et par tout le royaume, et à Galatayud encore plus, le maitre de Saint-Jacques D. Garci Alvarez de Tolède, qui y
^ ... Dende à pocM dias que d Rey de alli partid oro en la didia villa é en aa comarca grand mortandad de pertilencia, é murieron en CalaUynd, é en ios CartUloa deenderredor, mucbos cabaUerM é escuderoa vasallM del Rey, é olra geste de la villa é ttem de CaUtayad.
Klll 11 .^.11 if;
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dait, étant son prenoiier majordome (mayordomo^ mayor)'.
Pierro fat-il lui*mème malade vers ce temps? On crut-il devoir fixer d'autant plus la succession de son royaume qu'il venait de perdre son Sis reconnu pour héritier, et qu'il avait l'intention de suivre en personne, au printemps prochain, la gnerre d'Aragon où il pouvait perdre la vie? Toujours estil qm'il fit son testament, et le libella juste un mois après la mort de son fils D. Alfonse, à la date du 18 novembre 1362. « Au nom de Dieu. Amen. Sachent tous ceux qui cette charte de testament verront, eomment moii D. Pedro, par la grâce de Dieu> roi de CastiUe, de Léon, de Tolède, de Galice, de Séville, de Gordoue, de Murde, de Jaeii,desAlgarves et d' Aigriras, seigneur de Biscaye et de Mdina, sain de corps, et d'esprit entier, dans la crainte de la mort, à laquelle au-
* É despues <iue Ilegd à SevUla dende à pocos dias murl6 su fljo, que Uamaban el infîuile Don Alfonso, el que oyicra dt dofta Maria de PadlUa, é fuera jurado en SerUla por infante lieredero, segund suso avenos coatado. É fueron fechos por él muy grandes Uantos en SeyiUa, é en toto el Reyno, é en Calaburud mucho mas, por quanto el maestre de Santiago Don Garci Alvarez de Toledo que alll atal»a ei^ sa raayoldomo mayor. — Ce Garci Alvarez de Tolède était de la tumUe de Cutier Ferrandez de Tolède, mais d'une brandie rivale, k en juger par Paide qu'il prêta ouvertement! à Texécution des desseins du roi, dans Alfaro, contre le malheureux Gutier Ferrandez. C'est de Garci Alvarez de Tolède que descendait k fameux duc d'Albe. En 1430, Juan II, roi de CastiUe, donna la ville d'Alba de Tormes à D. Cvtler Gomez de Tolède, évéque de Palencia, ensuite archevêque de Séville, et enfin de Tolède, avec le titre de comte d'Alba, que^ par son testament, D. Gutier Gomez transmit à D. Ferdinand Alvarez de Tolède, son neveu, père de D. Garcia Alvarez de Tolède, troisième comte d'Alba, en faveur duquel Henri IV, lornoouné l'Impuissant, érigea, en UG9, cet état en dacbé. D. Garcia Alvarez de Tolède, premier duc d'Albe, fut bisaïeul de D. Ferdinand Alvarez de Tolède, troisième duc d'AIbe, mort en 1581, gouverneur des Pays-Bas sous Philippe II, et qui a rendu ce nom célèbre par sa cruauté autant que par sa valeur. Le duché d'Alba, situé dans le royaume de Léon, sur le territoire de Salaroanque, se composait de cinq villes ou arrondissemens principaux, savoir : Alva ou Alba de Tormes (qui domMit Je nom à 4out le duché), Granada, Saheliohes, la» Batuecas, et la Abadia. •^ Les dua d'AIIie ae distinguaient deg autres branches de la maison de Tolède par le nom patronimique d'Alvarex.
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can homme qae ce soit au monde ne peut échapper, et désirant mettre mon âme dans la voie la plus unie que j*aie pu trouver pour renvoyer à la miséricorde de Dieu : je donne ce testament de mes dernières volontés, et ce mien mande* ment, dans lequel j'ordonne les choses de mon corps et de mon âme, pour mon âme sauver, et pour faire un héritier de mes royaumes <. » Ainsi débute-t-il. Il poursuit, et laisse d'abord son âme à Dieu, à sainte Marie et à toute la cour du del. Quant à son corps, il veut qu'en quelque lieu que son âme le quitte, on le transporte à Séville, et qu'il soit enterré dans la chapelle neuve, qu'il ordonna de construire en ce moment là même {que yo agora mando facer\ et qu'on y place « la reine, dona Maria ma femme, > ainsi nomme-t-il Marie de Padilla, « d'un côté à ma droite, et de l'autre côté à ma gauche l'infant D. Âlfonse' mon fils et mon premier héritier. » 11 lui conserve ce titre même après sa mort. Suivent quelques dispositions pieuses: ainsi, il ordonne qu'on revête son corps de l'habit de saint François et qu'on l'enterre dans cet habit, et lègue, pour réparer la tour de Sainte-Marie de Séville, trois mille doubles d'or castillanes. « Et, dit-il tout aussitôt, parce que je n'ai point d'enfant mâle et mon légitime héritier qui hérite des royaumes que j'ai, j'ordonne et je règle , dans le cas où ma fin arriverait sans que j'aie aucun fils légitime héritier, qu'hérite de tous mes royaumes, aussi complètement que je les possède, l'infante Dofia Béatriz ma fille, née de la dite reine dona Maria ma femme. » La Castille s'était déshabituée du gouvernement des femmes, et Pierre semblait surtout préoccupé de bien fixer tous les points et toutes les éventualités possibles de cette succession inusitée. « Et j'ordonne, continue-t-il, que la dite infante Doua Béatrix
1 Por ende otorgo este mto Testamento , é esta mi manda , en que ordeno fccho de mi cuerpo, é de mi aima, por mi aima salTar, é por faoer heredero de mis rcsnos.
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se marie avec Tinfant Dod Ferrando, fils et légitime héritier da roi Don Pedro de Portugal , et que ledit infant Don Ferrando, se mariant avec ladite infante DoAa Béatriz ma fille, soit roi de mes royaumes après ma mort, tant que ladite infante Doôa Béatriz sera i^ivante <. Et je ^eux qne lui et ladite infante Dona Béatriz (ajoute-t-41 par une de ces répétitions familières à tous les écrits de ce temps), aient lesdits royaumes, et que soit Roi ledit infant Don Ferrando et Reine ladite infante Doâa Béatriz une fois mariés ensemble comme il est dit plus haut. » Que si ledit infant D. Ferrand ne voulait pas se marier avec ladite infante Dona Béatriz sa fille, il ordonne que ses royaumes appartiennent à l'infante Doua Béatriz, et à celui qui avec elle se mariera, en la manière établie ci-dessus (la vie durant seulement de Béatriz).
S'ils ont des enfans, que le fils aîné de Béatriz soit l'héritier, et, au défaut, la fille aînée. Si elle ne laisse ni fils ni fille, héritiers dans les mêmes conditions, sa seconde fille Dona Constance et celui qui avec elle se mariera. Même disposition que ci-dessus pour les enfans de Constance. En cas de mort de Constance ne laissant ni fils ni fille, sa troisième sœur, Isabelle, est nommée héritière avec son mari et ses enfans, le fils, dernier on premier né, ayant le pas toujours sur la fille comme héritier. Par une sorte de bizarre prévoyance, il interdit auxdites infantes, Doiia Béatriz, Dona Constanza et Dona Isabelle , en termes empreints de la plus vive haine, de se marier en aucun cas avec Tinfant D. Ferrand d*Aragon ni avec le comte D. Henri, non plus qa*avec D. Tello et D. Sancho, frères du comte, qu'il a déclarés, dit-il, traîtres en raison des grandes méchancetés et des trahisons qulls lui ont faites. Défense étrange si Ton
1 Ptem de Fértiigalj comme nom Pavons yu, arait été marié k Confltance, fille et D. Juan Mamiel, de laquelle il aYait eu l'infant Ferdinand, qui régna après lui, cl Pinfanle doi&a Maria, qui était mariée à l'infant Don Ferrand d'Aragon, marquis de Torlose. Il n'avait pris Inès de Castro qu'après la mort de Constance Manuel.
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considère Tàge et la consanguinité des filles de D. Pedro avec les hommes que leur père croit des maris un jour possibles pour elles, puisqu'il prend soin de leur défendre de les prendre jamais pour tels. « Si Tune d'elles, dit-il, se mariait avec Tun d'eux, qu'elle ait la malédiction de Dieu et la mienne, et qu'elle ne puisse avoir ni hériter mes royaumes, elle ni aucun des susdits avec lesquels je leur défends de se marier '• »
Béatrii, comme son père le voulait dans ce testament, fût sur le point d'épouser D. Ferdinand, fils légitime du roi D. Pedro de Portugal, et qui succéda à son père; mais le sort en ordonna autrement. Loin de se marier à l'héritier de Portugal et de régner, elle résolut de renoncer, dit Florez, à cette pompe d'aujourd'hui qui peut se perdre demain. Elle voulut s'assurer cette couronne qui ne se perd jamais ; elle fonda donc un monastère dans la ville de Tordesillas, sons l'invocation de sainte Glaire, où elle se retira pour y servir le roi des rois. Elle y mourut et y fut inhumée^.
La seconde fille de Marie de Padilla, Constance, épousa Jean de Gant, duc de Lancastre ; elle fut mère de Catherine de Lancastre qui épousa dans la suite don Henri III, roi de Gastille, et fut mère de don Juan II. Ce qui a fait dire à un auteur espagnol, non sans beaucoup de fierté, « que la maison royale de Castille descend de dona Marie de Padilla par sa fille, la succession au trône n'ayant point été interrompue depuis Alfonse XI par la succession de ses fils D. Pedro et D. Henrique, celui-ci dans ses descendans mâles, celui-là par sa fille. Ces deux lignes, s'étant confondues, se perpétuent depuis D. Henri III jusqu'à ce jour. • Grand sujet d'honneur, comme on voit.
^ É fi alguna ddlas casâre con alguno delk»» que aya la nuAdMon de Uob é la mia, é que non pueda aTer nin beredar mis Regnos ella nia nlngiiiio dcstoaMbredichos, con quien le» yo defiendo que non casen.
2 Florez, Reynas Catdlica», znAfs»» del Rey D Pedio, t. ii.
GHAPITRB QUATORZIBIIE. 51
La troisième fille de Marie, Isabelle, dédarée infante et héritière au défaut des deux précédentes, se maria à Edmond, due d*York, frère du duc de Lancastre, fils du roi d* Angle* terre'.
Enfin, par une dernière disposition, au cas où les trois infantes viendraient à mourir sans postérité, il ordonne qu'hé-* rite de ses royaumes D. Juan son fiJs, né de dona Juana de Castro ; maia e*est ici une des grandes difficultés critiques de ce testament. En effet, dans le manuscrit original de cet acte important conservé aux arcbives de la grande chapelle de Saînt-Domînique de Silos à Tolède, on trouve une altération qui saute aux yeux partout où sont nommés ce D. Juan et sa mère dofia Juana de Castro : les deux noms sont évidemment écrits après coup, et superposés par substitution i deux autres plus longs, en lettres d'une écriture et d'une encre différentes de celles du reste du document. En quelques endroits le parchemin a été gratté avee si peu d'habileté qu'il a été percé. Partout il y a pour le nom de Juan un espace trop grand et qui a dû être occupé par un nom plus long du double, de sorte que le nom substitué est au nom effacé comme Juan est à Ferrando^ par exemple. Si donc, malgré le silence d'Ayala sur ce D. Juan, silence d'un très grand poids dans la balance, il n'est pas certain que ÏMerre n'ait pas eu en effet un fils de ce nom, de doua JuaQa de Castro, il est sûr au moins que ce n'est pas ce fils qu'il a nommé dans son testament, et l'altération qu*on y remarque à cet égard doit être attribuée à une coupable manœuvre, doni le but sans doute était de rehausser l'origine du chef de la famille des Castilla. D. Ignacio de Hermosilla y Sandoval, qui a reconnu et copié ce testament, conjecture avec beaucoup de raison qu'an lieu du mot Juan il y avait Ferrando^ et au lien
^ Flora, L c.y et Knighton , cbanoloe de Lejrcester, de BventilN» AngUœ , aou. t866.
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da nom de Juana de Castro le nom de Maria de Hinestrosa. Ce qui s* accorde bien avec Tamour qae Pierre avait en pour cette Marie de Hinestrosa, femme de Garcilasso Carrillo, dont nons avons vn qn'il avait été si joyeux d'avoir un fils en 1360, non moins qu*avec retendue matérielle des espaces grattés, lesquels contenaient des noms plus longs que ceux qui 7 ont été superposés, et qu'eussent très bien remplis ceux de D. Ferrando et de do&a Maria de Hinestrosa. Une main intéressée a pn seule leur substituer depuis ceux de D. Juan et de dofia Juana de Castro <.
Suivant Grada-Dei, don Juan, fils de Pierre et de Jeanne de Castro, passa en Guienne avec le roi Pierre, et y fat laissé; il y demeura jusqu'au règne de Juan I^, qui mit pour condition à la paix, que le duc de Lancastre lui livrerait ledit don Juan dont la vie serait épargnée, mais qui serait renfermé dans une prison , ce qui fut fait en l'an 1386, époque où il fut enfermé dans la forteresse de Soria. Tous ceux qui regardent comme légitime le mariage de doua Juana de Castro avec le roi, donnent le titre d'infant à don Juan, et le roi lui-même l'eût distingué de ses enfans illégitimes en l'appelant à la succession au trône après les
^ Ce qui semble autoriser encore plus cette conjecture, c'est que la famille des CastiUa, qu'on croit descendre de D. Juan, a été très longtemps en possession de Tortginal du testament, jusqu'à ce que D. Diego de Castilla, fondateur, avec dofia Maria de Silva, du monastère de Saint-Dominique de Silos de Tolède, qui est un monastère de femmes, de l'ordre de Cltcaux, l'ait déposé dans ses archives. C'est un parchemin d'une vare environ de haut et de trois quarts environ de large, avec un sceau de plomb pendant, attaché à des fils de soie. On voit sur ce sceau, d'un côté, des châteaux et des lions, et de l'autre, le roi sur un cheval, armé et l'épée dans la dextre. — On en conserve une copie manuscrite dans les archives d'Aragon, ajrant appartenu à Zurita, le savant annaliste, en tète de laquelle il a placé la note suivante : ^ En la dudad de Toledo miercoles à 14 de junio de 1570 , me mostrd Don Diego de Castilla, dean de la Santa Iglesia de aquelia ciudad, el original Testamento del Rej Don Pedro, con sa sello de plomo, y ftrmado del Rey. — Nous l'avons vu aussi en 1837. Malgré donc l'altération int«)ressée dont il est, sur ce point, impossible de contester l'existence, PauthenUdté du testament, sur tous les autres points, ne saurait être pour personne un seul instant douteuse.
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filles de Marie de Padilla. Ce qui est ane preuTe de plus, dit Florez, qoi tient le testament pour aathentiqae en oe qui concerne don Juan comme en tout le reste, de son peu de respect pour le mariage ; car si don Juan était légitime, il devait hériter du trône avant ses demi-sœurs les filles de dojia Marie de Padilla, et s*il n*était pas légitime, il n'avait aucun droit an trône. L'opinion la plus universellement adoptée était quMl était légitime, le mariage de son père et de sa mère ayant été solennellement consacré par les ministres de Féglise^ Ce droit au trône priva don Juan de sa liberté ; car pour qu*il ne le fit pas valoir, on le tint enfermé toute sa vie dans le château de Soria sous la garde de don Bertrand de Eril, mari de doua Hadalena de Falces. Ils avaient une fille très jolie appelée, du nom de sa mère, dona Elvira de Falces : don Juan en devint amoureux, non seulement à cause de sa beauté, mais parce qu'il espéra qu'il pourrait par elle obtenir sa liberté. Il la demanda en mariage et en eut deux enfans, don Pedro et dona Gonstanza. Don Pedro fut protégé par la reine doAa Gâterina, sa cousine, qui, pour le préserver de tout danger, le mit dans les ordres ; il devint évèque de Osma et de Palencia. Sa sœur, dona Constance, se fit religieuse de Saint- Dominique-lo-Boyal, à Madrid, où elle fut prieure. Pendant de longues années elle fit beaucoup de bien à son couvent et obtint d y faire transférer le corps de son père mort a Soria. Elle fit placer son tombeau dans la grande chapelle avec cette inscription :
« Ci ^t l'eicellent seigneur don Juan, fils du très puissant
1 Florez, Rejmas CatâUcas, t. n.— DoiSa Juana de Castro^ après avoir été indignement trompée par le roi à Cuellar, conserva toute sa vie le titre de reine, et même après sa mort, car on lui donne ce titre dans répitapke placée siir son tombeau dans réglise de Saint-Jacques; il y est dit qu'elle mourut le 31 août de l'ère 1412 , qui répond à l'année 1374. (Voir Gil Gonzalez, Teatro de la Yglesia de Santiago, tom. i, pag. 16.)
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» roi doD Pedro, dont Diea veaille atoir les âmes en grâce. » II fécat et mourut en prison ; il fut enterré à Soria par » ordre du roi don Henri III, dans Téglise de Saint-Pierre » de cette yille. Il a été transféré ici dans ce tombeau par » sœur dona Constanza, sa fille, prieure de ce monastère. » — Vous qui me regardez, reconnaissez la grande puissance » de Dieu : il me fit d'un grand roi, et ma vie s*est écoulée » et a fini dans une prison, sans que je Taie mérité. Toute » la gloire de cette vie n'est rien. La béatitude parfaite eat » d*aimer et de craindre Dieu. »
Dona Gonstanza obtint du roi Juan II, en 1446, la permission de faire transférer aussi dans la même grande chapelle de son couvent le corps de son ifieul le roi don Pedro. 6racia-Dei, à qui nous empruntons ces détails, dit que le corps 7 fut porté d'Àlcocer. On ne comprend pas comment il pouvait s'y trouver , car le roi don Henri, son frère, dit dans une clause de son testament que ce corps reposait à Montiel, où lui, don Henri, avait fondé un monastère pour douze moines, à la charge par eux de prier Dieu pour le repos de l'âme dudit roi don Pedro. Ce qu'il y a de certain c'est qu'il fut transféré à Madrid et que les murs de la grande chapelle de Saint-Dominique ayant eu besoin de réparation, le corps du père et celui de son fils don Juan furent transférés dans le cloître où ils reposent '•
Toujours despote dans la forme comme dans la pensée , Pierre ordonne à tons les prélats, maîtres des ordres, à tous les riches-hommes, chevaliers et écuyers fijos-dalgo de ses royaumes, à tous les conseils de toutes les cités, villes et lieux de ses royaumes, à tous les officiers et à tous les alcaydes de ses châteaux, alcazara, maisons fortifiées et forteresses, d'avoir pour reine et pour dame après sa mort, s'il ne laissait aucun enfant mâle légitimement héritier, la dite in-
* Florez, 1. c.
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fante dona Béatriz, et d'avoir à observer, à l*égard de ses autres filles, Tordre de saeoession établi par lui comme il a été dit plus haut. Il lègue, daus le cas où Béatriz viendrait ainsi à lui succéder comme reine, à Constance, cent mille doubles d'or de Harok {de las marroqê)^ à Isabelle, soixante mille des mêmes {doblas marroqs)^ et à D. Jtian son fils, mille doubles castillanes {castellanas). Biais ici, comme nous l'avons remarqué pour le nom, parait dans Toriginal une autre altération : non seulement le nom de D. Juan est substitué à un autre, gratté, et lui est substitué ^i lettres mal formées et d'une encre différente de celle qui a servi à écrire ce qui le précède et ce qui le suit, mais encore le mot castellanas a évidemment pris la place d*nn autre. Dans quel intérêt? dans le même, à ce que tout indique, qui a fait altérer le nom, et ici l'intérêt est d*autant plus misérable que c*est un intérêt d'argent. Hais alors, l'altération du testament en ce point a donc eu lieu du vivant même du roi D. Pedro, ou ans* sitôt après sa mort, quand on pensait encore pouvoir tirer parti des dispositions qu'il renferme? Tout est problème à cet égard. Quelle si grande différence de valeur j avait-il, d'ailleurs, entre les doubles castillanes et celles qui s'y trouvaient indiquées? Quelle importance y attachait-on ? c'est ce qoe je ne saurais dire. Ces doubles, Pierre voulait que ses enfans les eussent d'entre celles de son trésor d'Almodovar, confié à la garde de Martin Lopez son camarero et son respostero-mayor, et que celui-ci les gardât en tout cas jusqu'à ce que chacune de ses filles eût atteint l'âge de treize ans, et son fils D. Juan (iei l'altération est plus forte encore) Tâge de seize ans^
* É estas dol>las, que las ayan de las doblas que yo tengo en Almodovar, que tien por mi Martin Lopez mi camarero é mi repostero mayor; pero mando que leaga el dicho Martin Lopez en guarda estas diehas doblas, é que ge las non dén fasta que cada una de las diehas infantes ml fljas cumpiaa edat de trece anos, é el dicho Don Jt4anffu fijo edat de disUeys a/to«.~L'altéi'ation porte, dans le maniisertt original, sur tous les mots qu'on voit ici en italiques. Après le mot Don, à la
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Le chapitre de ses maîtresses, qui comprend évidemment les moins grandes dames d'entre elles, celles qoi n'avaient pas de riches domaines et des châteaux patnmoniaox , ne laisse pas non plus d'être curieux. Il lègue à Mari Ortiz, sœur de John de Saint-John, deux mille doubles de Gastille, de celles de trente-cinq marcs qu'il a fait frapper. Jaloox jusqu'après la mort, il les lui lègue à condition qu'elle sera tenue d'entrer en religion; sinon, qu'on ne les lui donne pas. A Mari Âlfon de Fermosiella, mille doubles d'or, à la même condition, qu'elle sera tenue d'entrer dans les ordres; sinon, qu'on ne les lui donne pas. A Johna Garcia de Sotomayor, mille doubles, à la même condition; sinon, qu'on ne les lui donne pas. Enfin, à Urraca Alfon Garriello, autres mille doubles, toujours à la même condition sine quà non <.
Après de nombreux legs descriptifs de ses trésors et de ses joyaux, il passe à ses serviteurs et à ses favoris, et ordonne qu'on les conserve et maintienne dans toutes les charges, dans tous les titres et honneurs comme dans tous les biens qu'ils tiennent de lui. Il nomme en tète, avec une bienveillance marquée, D. DiegoGarcia de Padilla, maitre de Galatrava, qu'il n'appelle cependant pas son beau-frère. Viennent ensuite le maitre de Saint-Jacques D. Garci Alvarez, D. Frey Garci Gomez, prieur de Saint-Jean ; le maitre d' Alcantara D. Suer Martinez ; Martin Lopez, son camarero et premier officier de sa maison ; Martin Taîiez, son grand trésorier ; Matéos Ferrandez, son chancelier du sceau privé ; Bui Gonzalez, officier de sa chambre et son grand-écuyer, et Sorso (le Génois Georges), directeur de ses arsenaux de Séville. Il ne leur fait point de
place où était écrit le nom du flls du roi, il y a un carton visiblement rapporté, et étran^^er au parchemin origuiaire. Au commencement de la ligne suivante, une large rature, qui a épargné cependant quelques lettres, lesquelles, avec d'autres, faites depuis, de forme et d'une encre différentes, composent sur l'espace gratté les mots mi fijo edat de disiseys cuios.
^ É que sea tenuda de entrar en orden; si non que non ge las dén.
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legs particnliers ; mais il insiste, à plosîenrs reprises, pour qae ses héritiers les traitent en conséquence des nombreux, hants et impôrtans senrices que chacun d'eux (il se plait à le reconnaître), lui a rendus et lui rend chaque jour. De cette élite de courtisans selon son cœur encore en 1362, il en fit tuer plusieurs par la suite, comme nous le yerrons en temps et lieu. Il ne nomma point D. Diego Garcia de Padilla parmi ses exécuteurs testamentaires, et chargea de cet honneur, entr'aûtres, le maître D. Garci Alvarez, D. Gomez Hanriqne, archevêque de Tolède, primat des Espagnes et grand chancelier de GastiUe, et D. Fray Alfon, archevêque de Séville. Les témoins furent Martin Lopez ; Garci Diaz, Tun des camériers du roi; Sorso, que nous connaissons; Rui Gonzalez, nommé plus haut ; John Alfon, notaire du roi, son receyeur général, et deux officiers de sa chambre, Ferrand Martinez et Juan Lopez, qui signèrent les derniers '.
Cet acte fait, Pierre demeura à Séville tout ce qui restait à courir de cette année 1362, et le mois de janvier peut-être tout entier de Tannée suivante. On a de lui un acte qui prouve qu'il était encore à Séville le 1 3 janvier 1 363 ^. Hais on sait, par un autre acte, qu*il était à Alcobendas, aldeade Madrid, le 8 février de la même année ^. Il ne tarda pas à reparaître en personne à Galatayud avec de nouvelles troupes, et, entrant aussitôt en Aragon, il y prit Fuentes, Ghodes, Arandiga et quelques autres lieux, sans rencontrer d'opposition. Il assiégea le château de Somet, mais ne le put prendre. Il s'empara pour la seconde fois de Tarazona, en quelque façon par surprise, tant il y survint inattendu. Il y fit prisonnier Fray Elberte (Albert), cheyalier de Tordre de
* I^ meUleure édition qu'on ait faite de ce testament est sans contredit celle qui a été donnée par don Eugenio de Llaguno Amirola à la fin du Tolume de son édition de la Cronica del Rey D. Pedro d'Ayala, p. 558 et seq.
* Gudiel, Compendio de los Girones, c. 19.
3 Voir Facto rapporté par Salaxar, dans ses Prueras de la Casa de Lara, p. 691.
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Saint-Jeaa de Jérusalem, qui avait youIo lai réBÎster, et renvoya couvert de chaînes à Tarsenal de Séville, où il monrut. Il prit ensuite, non sans quelques difficultés , Magallon et Borja ; il fit prisonniers dans la seconde deux chevaliers ayant nom, Vun, D. Pero Ximenez de Sanper ou de Santpeyre (de Saint-Pierre), et l'autre, D. Berenguer Garroz, et, dans la première, le vicomte dlUe et plusieurs chevaliers et écuyers de Catalogne et de Boussillon, qu'il envoya aussi à Séville. Dans sa préoccupation d'assurer Théritage de la royauté de Gastille et de Léon aux filles de Marie de Padilla, et tout autant peut-être d'en écarter les autres prétendans, qui lui étaient au dernier point odieux, il voulut faire donner une sorte de consécration aux dispositions de son testament qui instituaient le mode de cette hérédité au défaut d'enfant mâle, et, peu après la prise de Magallon et de Borja S il réunit ce qu'Àyala n'ose appeler des certes et nomme simplement un ayuntamiento des seigneurs et chevaliers qui se trouvaient sur cette frontière. Il le réunit dans un lieu de cette juridiction de Borja et dé Magallon qu'il venait de conquérir, nommé Bubierca, l'antique Yoferca, petite ville située dans une campagne fertile, au pied d'une colline, sur la rive gauche du Xalon, ancien municipe romain, et patrie de Martial. A ces seigneurs et à ces chevaliers s'adjoignirent les procureurs des villes et des lieux du royaume mandés à cet effet avec de pleins pouvoirs. Là, le roi exposa que l'infant D. Alfonse son fils, qui avait été juré héritier de ses royaumes à Séville, étant mort, il convenait de pourvoir aux éventualités de sa succession ; il entendait, en conséquence, et demandait que les trois infantes ses filles fussent reconnues et jurées héritières des royaumes de Gastille et de Léon ^. 11 ne dit rien du fils
^ Borja se rendit le vendredi 31 mars 1863. Voir Zurita, 1. ix, e. 43.
* Cada ina en lawMiioBde la otra» dit Ayala, en guisa que Doia SeaCrii Aiese
CaMPITRE QUATORZDQUS. 59
naturel qui figure dans le testament. Les infantes étaient là présentes ; car, semblable au despotes de l'Orient, Pierre se faisait suivre yolontiers de ses enfans et de ses maltresses, choisies le plus souvent parmi les propres institutrices et les goavemantes des premiers. Et on le fit ainsi, poursuit le chroniqueur, étant présentes les dites infantes filles du roi ; et tous ceux du royaume qui là étaient le jurèrent, et on fit de cela un livre dans lequel tous ceux qui venaient de fiiire ce serment écrivirent leurs noms <• Pierre renouvela à Bubierca la fiiute qu'il avait faite à Almazan, et rendit sentence de haute trahison contre un certain nombre de chevaliers de Gastille qui étaient hors du royaume avec le comte D. Henri son frère ; en quoi, dit notre auteur, qui ne se fait faute de se répéter quand il le croit utile à la clarté de son récit ou à quelque enseignement moral, le roi fit ce qui fut sa volonté, mais à son grand préjudice, car il les perdit alors pour toujours. Quelques-uns, qui aimaient son service, le lui dirent, qu'il n*était pas bon qn*il instrumentât contre ces chevaliers; mais lui ne les voulut pas croire, et il éprouva dans la suite qu'il n'avait pas bien fait, et l'eut à grand dommage ; et parce que cette œuvre fut ainsi faite arbitrairement et par pur caprice, nous ne nommons pas id les chevaliers contre lesquels il instrumenta ^.
la primera; é si desta non fincase beredero, que heredase el Regno Dofla Coslanza, é despaes sus herederos legitimos; é si délia non fincasen legftimos herederos, que heredase despues Dona Isabel é sus herederos legftimos é descendientes, etc. Toujonri , Ucn entendu , au cas oà le roi n'aurait pas de légitime héritier du seie masculin : É esto se entendiese non aviendo el Rey ^o varon legCtimo para heredar d Regno. Exactement comme dans le testament analysé plus haut.
^ É flcieronio asl estaodo présentes las dichas infantes ^as del Rey, é juranrolo lodoft kl» del Regno que alli eran, é fizose desto un libro de todos tos que esta jura fieierony en el quai pusieron sus nombres.
2 . . , . É por quanto la obra fué fecha voluntariamente, non nombramot aqui aquellos caballeros centra los quales pasd. — Ayala sans doute n*a pas voulu nom- Bier les chevaliers frappés ainsi d'excoranumcation politique et de déshérence, déclarés Irattres, félons et rebelles, dans une sentence, il est vrai, entadiée de noleace.
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De Doaveaax renforts vinrent sur ces entrefaites grossir Tarmée do roi de Gastille snr la frontière d'Aragon. Pierre de PortQgal, son oncle, lai envoya an corps aaxiUaire de trois cents chevaliers et écnyers portagais, tous prad'bommes, sons la conduite de D. Gil Ferrandez de Garvalho , mattre de Tordre de Saint-Jacqaes de Portugal. L'infant de Navarre D. Loais, frère da roi de Navarre, et le captai de Bach, Jean de Grailly, qni était an grand seigneor de Goienne et an très bon chevalier, lai amenèrent nne forte tronpe d*hommes d*armes à cheval et à pied. Enfin, vinrent à lai de Grenade, envoyées par l'émir Mohammed, qu'il avait rétebli sar son trône, six cents lances d'élite, commandées par un chevalier musulman, qu'Ayala nomme Don Farax Kodoan >.
Le roi d'Aragon, pendant ce même temps, n'avait pas été sans rassembler ses forces et sans rechercher quelque utile alliance. Il s'était d'abord naturellement tourné, comme nous l'avons dit, vers la France et vers son ancien allié le comte de Trastamare.
Celui-ci, on l'a vu, était passé en France à la suite du traité de paix, sitôt rompu, de 1361, entre Pierre de Gastille et Pierre d'Aragon ; il y avait trouvé les choses dans un singulier état. La paix, il est vrai, entre l'Angleterre et la France, avait été signée à Bretigny (8 mai 1360). Hais la guerre avait été si longue entre les deux peuples qu'on ne pouvait, pour ainsi dire, s'en déshabituer. Aux limites des deux dominations, et au sein même des provinces, s'étaient étobUs cerUins hommes impatiens de toute contrainte, ami des aven-
mais rendue solennellement et avec une apparence de légalité (selon Tesprit du temps), pour ne pas contribuer , autant qu'il était en lui, à la faire rappeler contre eux, même historiquement. C'est à tort d'aiUeiirs qu'on a dit que lui-même était frappé par cette sentence : il est certain qu'il n'y figurait point ; mais 11 y avait des parens et des amis, qu'il voulait ménager.
^ Faradj ben Redwan. Cronica del Rey D. Pedro, sAo uTi c. 4, confirmée par CoDde, ni« partie, c. 26.
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tares, et qni, par soif de pillage ou simplement par goût des violentes agitations , se lançaient dans de périllenses entreprises. On les appelait les grandes compagnies. Ils se disaient Anglais, ponr avoir nn prétexte de piller et de ravager les terres de France. Mais à tons, an nom de la province près, on pouvait appliquer ces paroles que Froissart met dans la bouche d'un chevalier : « Ils ne sont pas Anglais de nation, mais Gascons, et font guerre d'Anglais. Us sont de Béarn et de la haute Gascogne. » L*un des capitaines les plus renommés de ces bandes d'aventuriers, Geoffroy Tôte-Noire, disait à ses compagnons : « Ma guerre a toujours été telle que au fort je n'avais cure à qui, mais que profit y eut. Jamais, sur Vombre de la guerre et querelle du roi d'Angleterre, je ne me suis formé et opinioné plus que de nul autre ; car je me suis toujours trouvé en terre de conquest ; et là se doivent traire et toujours tenir compagnons aventureux qui demandent les armes, et se désirent à avancer <. »
Henri de Trastamare sembla d'abord appelé à combattre ces hommes, puis tout à coup il songea à en faire les auxiliaires de sa fortune royale ; car il n'avait pas, maintenant, de moins hautes visées, et ne tendait à rien de moins qu'à s'^nparer de la couronne de son frère , bien qu'il déguisât encore cette suprême ambition. Les grandes compagnies ravageant les terres du midi de la France, le chef qui y commandait pour le roi Jean pensa qu'il pourrait leur opposer utilement les Espagnols de Henri.
« Ce général (le maréchal de Audeneham), dit l'Histoire de Languedoc, après avoir enlevé le château de Saignes aax compagnies, et quelques antres places des environs, se rendit à Montpellier, où il assista, vers la fin de mai (1362), à l'assemblée des trods sénéchaussées de la province. Il se mit quelque temps après en campagne, suivi des sénéchaux de
^ Froisaart, Chron., 1. m» c. 132.
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Beaacaire et de Garcassonoe , et de la principale noblesse de la proYince pour aller arrêter en Auvergne les désordres qne les compagnies ne cessaient d'y commettre. Ayant ap^ pris que ces brigands avaient résolu de se répandre dans le Langnedoc, il déclara à Glermont, le 21 de juillet, quMl avait dessein de les poursuivre, avec le secours des Espagnols, qu'il avait à sa suite, et des gens d*armes qu'il avait rassemblés.
» Les Espagnols, que le maréchal avait amenés en Auvergne contre ces compagnies, étaient des Castillans qui avaient passé en France avec Henri, comte de Trastamare, et Sanche son frère, fils naturel d'Alfonse YII (XI), roi de Gastille, qui, pour éviter la persécution de Pierre-le-Gruel, roi de Gastille, leur frère légitime, s'étaient réfugiés en-deçà des Pyrénées, et étaient entrés à force ouverte dans la séné^ chanssée de Garcassonne vers le mois de juillet de l'an 1361 , malgré Pierre de YoiBins, seigneur de Rennes (de Reddis), qui s'était rendu dans le pays de Fenouillades avec un corps de troupes pour s'opposer à leur passage. Le comte de Trastamare et ses Espagnols commirent d'abord dans la province autant de désordres que les compagnies; mais ce comte offrit ensuite ses services au maréchal d'Audeneham, qui les accepta, et ils vinrent ensemble à Montpellier au mois de septembre, et y demeurèrent trois jours '• »
Se trouvant, le 23 juillet 1363, à Glermonten Auvergne, en conférence avec le maréchal d'Audenebam et les chefs des compagnies, Henri proposa son plan, et un traité fut fait avec ces chefs, par lequel ils s'engagèrent à sortir du royaume dans l'espace de six semaines, sous la conduite du comte qui devait les emmener avec lui en Espagne contre son frère. Le eomte s'étant ensuite rendu à Paris, eut plusieurs entretiens
^ Hist. de Languedoc, t. rr, p. 316, d'après le grand Tbalamus de Montpellier, ad. ann.
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aTec le dauphin, depaîsCharlesY, et le roi Jean, reyenn de sa captivité d'Angleterre, et y conclut, le 1 3 août, un traité avec celui-ci an sujet des mêmes compagnies. Par ce traité, dont j*ai en ce moment sons les yeux l'original scellé d'un cachet pendant de cire ronge, aux armes du comte à on chevron avec deux lions en chef et un château en pointe, Henri s'engageait à mettre hors du royaume les compagnies qni le désolaient, en conaéquence du traité de €lermont dn 23 juillet, otMicla par lui et par messire Arnould d'Audeneham avec les chefs de ces compagnies, par lequel celles-ci avaient consenti à suivre le comte en Espagne, aux conditions y stipulées. Une compagnie surtout, cette d' Arnould de Gervole, dit rArebiprétre, paraissait être à charge à la Franee , si l'on en juge par le désir qu'on avait de la voir s'en éloigner. « A tous ceulx qui ces présentes lettres verront et oiront, disait le comte dans ce document inédit et que je reproduis ici en entier pour mieux éclairer cette phase de la vie du bâtard, moi, Henry d'Espaigne conte deTristamar fils du roy Alfons d'Espaigne (que Dieu absoille), savoir faisons que de tout notre cner deenrans avoir la grâce et amour de très excellent et puissant prince notre seigneur le roy de Franœ et lui servir de tout notre loyal poToir à lonneur et an profit de lui et de son royaume, avons fait avecque lui et les gens de son conseil et aussi ses autres gens avecque nous le traitié et les convenances qui d-après senseignent en la manière qui s'ensuit : c>st assavoir que, selon certain traitié sur ce fait de nouvel par nous et par noble homme messire Arnould Dodenehan (d'Audeneham) chevalier maréchal de France avecque les gens des eompaignes estant à présent in dit royaume, nous mettrons à tout notre povoîr, sens fraude et sens mauvais engûo, hors du dit royaume de France , sens jamais y retourner pour faire guerre, les gens des dites compaîgnes; c'est assavoir tontes celles avec lesqueles le dit traité a été fait par le dit marecbai. Item que nous mettrons tout notre povoûr
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sens fraude et sens mauvais eugin a enmener avecque nous hors du dit royaume Tarceprestre et aussi à mettre hors do dit royaume toutes les gens du dit arceprestre, sens jamais y retourner pour faire guerre. Item que nous et don Sanehon notre frère et tous les barons et chevaliers de notre compaigne ferons foi et hommage à notre dit seigneur le roy de France, et jurerons que nous serons bons et loyaux à lui et ses enfans, à tout son royaume et aux sujets d'icelui à tous jours mes. Item , que nous , notre dit frère et les dessus dits serons dores en avant avec lui et en son service pour tout là où il nous vouldra commander contre tous hommes da monde. Item, que pour chose qui soit ou qui puisse être au monde, nous et les sus dits ne nous pourrons acquitter de la foi et hommage dessus dit, se n*est de sa volenté, non coutrestant toute coustnme de notre pays ou d*autre quelconque à ce contraire. Et pour ce que ci dessus est devisé et déclaré, notre dit seigneur le roy de France nous a ottroié et accordé que pour la demourance de nous , de notre dit frère et des autres barons et chevaliers dessus dits, de nos femmes et de nos enfans, il nous fera bailler et délivrer, par son dit maréchal, lieux bons et convenables, ensemble tontes les rentes, profits, issues, émolumens et revenus de yceux lieux et des apartenances jusques à la value de dix mil livres par an se tant puent valoir , et au cas que tant ne vauldraient, il nous fera bailler et assigner le demeurant sur la tresourerie de rhotel, lesquelles dix mil livres par an seront et demeureront à nous, à notre femme et notre même fils, à nos vies. Et outre ce, nous a ottroié et promis par ses terres, que s!il avenait que nous ne pussions accomplir ce que nous avons ,empris et promis comme dit est , et que pour ce et autres causes nous pleust à retourner au dit royaume, il nous administrerait notre vivre honorablement selon notre estât, et au cas qu'il ne le ferait, nous et les dessus dits de notre compaigne pourrions quérir notre mieux là où il nous plairait, en
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gardant toateTÎes notre foi et hommage envers notre dit aeignear et ses enfans , et sens qae nous, notre dit frère ne aucuns dé notre compaigne peasslons meffaire à lai ne à ses enfans. Lequel hommage, foi et serment dessus dit, nous en notre personne avons ja fait à notre dit seigneur, et notre dit frère et les autres dessus dits de notre compaigne les seront tenus de faire en la main du dit maréchal, lequel il a commis à ce. Lesquelles choses dessus dites et chacune d'icelies nous promettons loyaument et en bonne foi tenir et garder et accomplir de tout notre povoir , sens fraude et sens mi^uvais engin, en la manière dessus dite. En temoing de laquelle chose nous avons fait sceller ces lettres de notre sel. Donné à Paris le xnie jour d*aout. L'an de grâce Tan trois cent soixante deux'. »
Ainsi Henri s'engageait bien et dûment à délivrer le rojaume, dans le plus bref délai, du fléau qui Taccablait. Hais il s'était engagé au-delà de ce qu'il pouvait. L'argent, ce nerf de la guerre, selon toute apparence lui manqua. Il tira néanmoins un avantage positif, quoique non immédiat, du traité de Paris. Une rente de dix mille livres par an en fonds de terre, comme on vient de le voir, avait été, au nom du roi de France, promise à lui et à son frère D. Sancho ; mais tout se faisait avec tant de lenteur en ce temps, que ce ne fut qu'au commencement du mois de mars 1363 que le dauphin lui fit assigner par l'évèque de Maux, le maréchal d*Audeneham et le sénéchal de Beaucaire, pour cette rente, la baronie de Gessenon et ses dépendances dans la sénéchaussée de Garcassonne. « Les trois sénéchaussées de la Languedoc donnèrent, dit Dom Vaissette, cent mille florins d'or aux compagnies et cinquante-trois mille au comte de Trastamare et à ses Espagnols, pour les engager à sortir du pays et du royaume, qu'ils désolaient également les uns et
1 Arcliiftt Natiomlet, lect. hist., carton J. $03, plèee 68.
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les aatres; car ces derniers commirent entr'autres de grands ravages dans leMinervois. Pour acquitter la première de ces sommes» dont les bailliages d* Anvergne et de Mâoon payèrent leur part, on imposa un subside dans la province d*un florin d'or par feu dans les villes murées, et d*un demi-florin à la campagne. On leva, de plus, quatre gros par feu pour payer la somme promise aux Espagnols '. » Mais tout cela fut inatile : ce n'était pas assez pour les cupides chefs des compagnies, et Henri ne pouvait faire encore ouvertement briller à leurs, yeux la perspective d*une conquête complète da royaume de son frère. Rappelé pour la seconde fois par les instances réitérées du roi d* Aragon, il se contenta de passer en Espagne, pour y sonder le terrain en quelque sorte, n'emmenant avec lui à Pierre IV que sa compagnie de chevaliers castillans, grossie de quelques capitaines d'aventure qui raccompagnèrent pour voir si, en effet, il y aurait là quelque chose « à frire >» pour leurs compagnons. Tels étaient ces chevaliers grossiers et avides, se battant d'ailleurs comme des enragés, mais pour « gaingner, » non pour Thonneur, pesant rois et princes au poids de l'argent qu'ils pouvaient leur bailler, et demandant à qui désirait leurs services :
Bien soyez-vous venus, apportez-vous argent?
Cm. DB DuG., V. 7510.
Henri n'en avait pas assez pour satisfaire ces vaillans ma* landrins, qu'il avait cru pouvoir facilement conduire contre son frère. Mais il ne désespéra pas de vaincre plus tard les obstacles, et n'en suivit pas moins les conseils de sa desti* née. Au commencement de mars 1363 il était à Perpignan, et le 27 du même mois il était avec Pierre IV à Monzon, où, en présence de Jayme Gonesa, secrétaire du roi d'Aragon,
^ Hist. de Languedoc, t. iv, p. 317.
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ils signèrent le 3 1 de ce mois nn traité secret écrit de leur propre main, et scellé de leurs sceaux, dans lequel ils stipulèrent que le roi d'Aragon aiderait le comte, de toutes ses forces, à conquérir le royaume de Gastille. Le comte s'engageait à céder, pour prix de ces secours, au roi d* Aragon, la sixième partie de ce qu'ils conquerraient ensemble, pour Tincorporer à ses domaines. Nous rapporterons ici dans toute sa teneur ce court traité par lequel on voit combien à rayance le comte avait conçu le projet de détrôner le roi D. Pedro son frère, et à quel prix il était prêt à le faire. Ce n'était en quelque sorte qu'une simple lettre, un engagement, contre l'ordinaire des pièces diplomatiques de l'époque, écrit tout entier de la main des deux contractans, des deux rois pourrait-on dire, le roi actuel d'Aragon et le roi futur de Gastille, et qui dut être fait double entre les parties. « Nous, roi d'Aragon, ditd'abord le roi au comte, nous promettons à vous, Don Henri, comte de Trastamare, de vous aider à conquérir le royaume de Gastille bien et véritablement, à la condition que vous nous donniez et soyez tenu de nous donner, en franc et libre alleu, avec tous les droits régaliens, la sixième partie de tout ce que vous conquerrez dans le royaume de Gastille partout où nous serons personnellement ou par nos lieatenans. Et de même que nous sommes tenus de vous aider à conquérir le dit royaume, de même vous êtes tenu de nous aider contre tout homme au monde, nonobstant ce que vous aarez conquis» et d'être l'ami de nos amis et l'ennemi de nos ennemis. Écrit de notre main, à Monzon, le dernier jour de mars Tan 1363. » Ge que le comte accueillit et confirma par cette espèce d'approuvé l'écriture ci-dessas : « Et moi, le comte Don Henri, je promets à vous, seigneur roi, de remplir pleinement envers vous tout ce que je vous ai promis selon que dessus, iei et par voos est dit. Écrit de ma main, le jour dessus dit. » Et les deux contractans signèrent, le premier
68 HISTOIRE D'ESPAGNEv
en latin : « Rex Petrus, » le second en castillan : « Moi le comte (Yo el Gonde) '. »
Cette convention fut tenue secrète dans sa lettre et quant au but suprême et final, mais elle ne le put être tout à fait dans son esprit. L'infant D. Ferrand d'Aragon, qui avait un droit éventuel à la couronne de Gastille, et qui n'avait jamais été très bien avec le bâtard, vit ce qu'il connut de cette alliance de mauvais œil. Quelques hauts barons aragonais manifestèrent, jusque dans les conseils de Pierre lY, leor opposition à cet égard. Mais d'autres y virent le seul moyen de salut pour TAragon , dans la crise où il se trouvait, et fournirent avec plaisir au roi leur contingent de guerre et leur concours personnel. De ce nombre fut le comte de Dénia D. Alfonse, qui lui amena un corps de cinq cents chevaax et mille genétaires d'entre les Maures de Grenade, amis ou parens du malheureux Abou-Saïd, tandis que son heureux compétiteur Mohammed venait en aide an roi de Gastille. Pierre lY avait envoyé en France, pour y demander directement les secours et l'alliance du roi Jean, deux ambassardeurs, D. Juan Ferrandez de Heredia et Mosen de Perellos. Le roi de France promit son concours. Ghaque jour d'ailleurs
^ Volcl cette convention de Monzou, dont l'original, de la main du roi et du comte, existe aux archives générales d'Aragon (Arcbiv. gêner, de Aragon, legajo de Autografos, Segona Caixa) : — t El rey de Aragon : Prometemos à vos Don Anrich Conte de Trastamerra queus ayudaremos a conquérir el regno de Castiella bien e verdaderament, con condicion que nos dedes e siadet tenido de dar en franco e lUiero alou con regalias de rey la seysena part de todo lo que conquerredes en el regno de Casticlia en aquella part ho partes que nos estieremos personalcment ho por otro. E assi como nos vos somos tenido dayudar a conquérir el dito regno, assi vos stades tenido à nos ayudar contra todo hombre, e encara con lo que avredes conquerido, e seer amigo de nuestros amigos e enemigo de nueslros enemigos. Escripla de nuestra mano en Monçon, al zaguer dia de Marco l*anyo 1363.—- E yo el Conde Don Enrique, prometo a vos, senor Rey, que compliré de bonamient todo lo que vos e de complir segiint dfssuso y e por ?08 dito. Escripta de ml mano, el dia dessuso dito. »
Signé : Rex Petrys. — Yo bl Conob.
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des renforts venus de la Catalogne et du Boussillon se réunissaient à Saragosse, et ee fut ce qui détermina le roi de Castille à transporter le théâtre de la guerre du haut Aragon dans le royaume de Valence. L*armée castillane se mit en moQTement par la province de Daroca, et assiégea une aldea appelée Yaguena, que défendit avec une généreuse intrépidité Michel Barnabe, un de ses citoyens; rien ne le put émouvoir, et, comme un antique défenseur de Sagonte ou de Numance, il aima mieux être brûlé vif dans le château qui protégeait Taguena que de le livrer à Tenvahisseur'. Les cruautés dont usait le roi de Castille envers ceux qui lui opposaient quelque résistance et son manque de foi à Tégard de ceux qui capitulaient, lui firent ouvrir les portes de quelques châteaux qui eussent pu se défendre. Tout ce qui ne se soumettait pas dès qu'il paraissait était mis à feu et à sang. Au milieu d'avril il assiégea et prit de force Carinena, qui ne le voulut pas recevoir dans ses murs, et il en fit passer la garnison tout entière au fil de Tépée. Bien plus, il fit couper les mains, les pieds et les narines à un certain nombre d'habitans coupables du crime de ne s'être pas rendus tout de suite à son obéissance ^.
Il marcha ainsi de succès en succès, ou mieux, d'exécution en exécution, et parut avec son armée victorieuse devant Terruel, laquelle le reçut par capitulation. 11 suivit son chemin versSégorbe, et reçut, chemin faisant, la soumission d'Alhambra, de Yillel et autres lieux. Il trouva un moment fermées devant lui les portes du château de Xérica, qui ne tardèrent pas à s'ouvrir, ainsi que celles de Ségorbe qui résista jusqu'au lendemain. De ces dernières places, il ne fit décoller, chose remarquable, ni les commandans ni les défenseurs : seulement il faisait généralement ceux-là prisonniers.
1 Zurita, Annales àt Aragon, l. n, e. 44. 3 Ibid., V c.
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et les envoyait en divers lieux où ils mouraient de misère* Il arriva à Murviedro avec toute son armée ; il trouva là une garnison réunie et résolue à se défendre, et il assit son camp autour de la ville. Là, il reçut encore la soumission de plu* sieurs places. Almenara, Gbiva, Bunol, Macaste, Benaguacil, Liria et Alpuche (torre del Puche, en catalan le Puig), et autres châteaux du voisinage, craignant ses rigueurs, vinrent se rendre à lui. Murviedro elle-même, l'antique Sagonte, man^ quant de vivres, et surprise avec une trop faible garnison, capitula. Ainsi le roi de Gastille gagna les sept alcazars maures de Murviedro. Dans cbaque ville ou cbâteau que le roi prenait il laissait une partie de ses troupes pour les défendre, et les faisait réparer et fortifier; ce qui fut à son grand dommage, suivant la remarque d^Ayala, car il disséminait ainsi ses forces, et faisait de grandes dépenses, dont plus tard son trésor se ressentit. Il parut devant Valence le dimanche 21 mai. Elle avait pour gouverneur le comte de Dénia D. Alfonse, fils de l'infant d*Aragon D. Pedro, petit-fils du roi Jacques II, et qui fut depuis marquis de Villena en Gastille. Pierre exerça de grands ravages dans la belle huerta de Valence'. Il se logea d'abord dans le monastère de religieuses Augustines appelé la Zaydia, que le Gnadalaviar sépare de la ville. Les religieuses l'avaient abandonné à la nouvelle de l'approche du roi, et il coucha dans la chambre de la supérieure; mais le lendemain, il le quitta pour y loger ses troupes, et passa au palais appelé El Béai, antique et vaste édifice situé en aval du fleuve hors de la ville, à un demi-quart de lieue. G'était un des meilleurs palais que les rois d'Aragon eussent alors dans leurs royaumes : Pierre en fit enlever diverses
^ On lit dans la première Vie d'Iimoeent VI publiée par Baluze :— Obsedit civltah tem Valentinam, emulsisque viueis et arboribus fructiferis, demolitisque segetibiu et viridarilB et manerib circumcirca ipsam existentibus, quœ admodum grata et delectalia existebant totaliter destnictis, adeo eam artavit, quod fuit io proclnctu ipsam totaliter capiendi.
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colonnes de jaspe, qa'il envoya à Séville poar servir à Tembellissement de son alcazar. On était anx derniers jours de mai 1 363 ; les habitans de Valence avaient fait déjà contre les assiégeans diverses sorties vigoareuses, sons la conduite de leur vaillant gouverneur le comte de Dénia et de Bibagorza, et ils lenr donnaient des alertes continuelles, lorsqu'on apprit qne le roi d'Aragon était parti de Saragosse, le 20 mai, et accourait avec une armée considérable à la défense de Valence. L'agresseur ne l'attendit point là pour n'être pas pris entre deux feux, et alla s'encastiller dans Murviedro, rétrogradant ainsi l'espace de quatre lieues, comme pour se porter à la rencontre des Aragonais, dont on annonçait la venue par ce chemin. Ceux-ci furent en effet bientôt à peu de distance des Castillans, et, le il de juin, dressèrent leurs tentes dans les campagnes de Nnles. Les nns et les autres tenaient ponr inévitable une bataille décisive, et le roi d'Aragon envoya un roi d'armes au roi de Castille pour lui dire qu'il l'attendait dans les plaines de Nules.
Il s'avança encore avec son armée, et, le 12 juin an soir, il arriva à la Fuente de Almenara, qu'il appelle, dans ses mémoires en langue catalane, la Font de la Losa. C'est un endroit très pittoresque, à peu de distance an nord d' Almenara, désigné aujourd'hui, dans les cartes détaillées du royaume de Valence, sous le nom de la Llosa de Almenara. On compte de ce point à Murviedro deux lieues d'Espagne. Là, il s'attendait, avec encore plus de probabilité, à avoir bataille, comme il dit ', avec le roi de Castille. Mais celuici ne jugea pas à propos de sortir de Murviedro. Pierre IV partit le lendemain de la Llosa, et alla camper avec toute son armée dans la huerta de Burriana, où il demeura jusqu'au 9 juillet suivant. Dans les premiers momens que le roi d'A* ragon campait ainsi dans la campagne de Burriana, Martin
^ Dans ses Mémoires, apud CarboneU, Chroniques d'Espanya, p. l'.)0.
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Lopez de Gordoae, à la tête de deux mille genétaires, viat pour reconnaître l'ennemi, et fit, pendant plusieurs jours, de grandes chevauchées devant le camp des Aragonais ; mais aucun engagement ne s'ensuivit : ceux-ci, dès qu'ils voyaient les hommes de Martin Lopez paraître, se mettaient en ligne en si bonne ordonnance, que les genétaires castillans n'osaient rien entreprendre contre eux. Dans ces premiers temps aussi du séjour de Pierre à Murviedro, passèrent un jour dans la mer six galères d'Aragon menant avec elles quatre galères de Gastille, qu'elles venaient de prendre devant le port d'Aïmeria; ce qui fit grand déplaisir an roi, dit Ayala, qui, ce jour-là, était allé visiter le grao de Murviedro, et se trouvait sur le rivage de la mer^
Les choses étant en cet état, il semblait difficile que le dénoûment fût autre qu'une lutte sanglante. Mais grâce à l'abbé de Fécamp (Jean de la Grange), qui, venu en Espagne en qualité de nonce apostolique avec le cardinal de Boulogne pour pacifier les royaumes et mettre le bon ordre partout, en cherchait l'occasion avec zèle, les choses tournèrent tout différemment. L'abbé résidait en Gastille où il avait marié nu fils, nommé Ghinart, avec une personne distinguée et riche ayant nom dona Urraca Alvarez de Haro, fille de Alvar Diaz de Haro, frère de D. Juan Alfonso de Haro, seigneur de los Gameros, que Pierre avait fait tuer à Ausejo. La mère de cette Urraca était dona Urraca Gorbaran, fille de D. Juan Gorbaran, de Tune des principales maisons de Navarre. L'abbé de Fécamp était en très grande amitié avec l'infant D. Louis de Navarre, qui était à Murviedro auprès du roi de Gastille, et il le détermina facilement, ainsi que D. Ferrand de Gastro, à entrer dans le dessein qu'il avait formé de racommoder en ce moment les deux rois. On arrêta que l'infant D. Louis de Navarre se rendrait avec D* Ferrand de Gastro au camp du
I Cronica del Rey D. Pedro, aâo xiv, c. 5.
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roi d'Aragon, et que tous deux, an nom dn roi de Navarre, s'y constitaeraient en otage, pour qne Pierre IV envoyât de son côté des fondés de pouvoir au roi de Gastille à Murviedro, à l'effet d'y traiter de la paii. L'infant et D. Ferrand se présentèrent en effet devant la tente de T Aragonais, qni, comme nous l'avons dit, campait avec toute son armée dans la plaine de Burriana; ils y furent reçus avec honneur, et Pierre répondit aussitôt à leur avance par l'envoi à Marviedro de D. Alfonse comte de Dénia et de D. Bernai de Cabrera, accompagnés de Bamon Alaman de Cervellon et de Berengoer on Gironnet de Pau. Ce dernier était un vieil officier gascon fameux de ce côté-ci des Pyrénées, qui s'était trouvé aux batailles de Grécy et de Poitiers, et qui, avec Séguin de Badesol, avait récemment battu à trois lieues de Lyon, dans un lieu nommé Briguais, les Français commandés par Jacques de Bourbon, comte de la Marche, lieutenant-général du roi en Languedoc, qui fut taé dans cette rencontre.
Toute la seconde moitié du mois de juin fat employée à des allées et venues diplomatiques de Murviedro au camp de Burriana et de celui-ci à Murviedro. D. Bernai de Cabrera eut surtout de longues et secrètes conférences avec le roi de Castille.Il avait toujours été du parti de la paix, et on l'accusa même de s'être vendu à prix d'argent au roi de Castille. Il est certain qu'il le servit bien en cette occasion, mais peut-être ne put-il mieux faire. Quoi qu'il en soit, il prit en main la négociation, et la conduisit à peu près à sa guise. Déjà, deux ans auparavant, il avait fait conclure la paix entre les deux rois, et proposé de la cimenter par le mariage du roi de Castille avec Tinfante Jeanne, fille ainée du roi d'Aragon. Quelques mois à peine après la double mort de Blanche de Bourbon et de Marie de Padilla, cette dernière mort antérieure ou postérieure (pour nous le point est douteux) à la première, mais certainement dn même mois que celle-ci ',
^ Entra la mort flolente de Blaocbe de Bourbon et la mort nalunU^ de Marie de
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il avait été question de ce mariage, dont Bernai deCabrera parait avoir eu le premier l'idée. Il existe, en effet, aux archives d'Aragon denx actes qni prouvent que Taffaire avait été sur le point de s'accomplir dès la fin de 1361. Le premier est une procuration de Pien*e IV, en date du 1 7 décembre 1 361 <» passée à D. Bernai de Cabrera, qui l'investit de tous les pouvoirs nécessaires pour mener l'affaire à bonne fin. Le second est une procuration de Tinfante Jeanne au même Bernai de Cabrera, en date du 19 décembre, qui lui confère pleins pouvoirs pour régler en son nom toutes les conditions et conventions relatives au mariage projeté entre elle et le roi de Castille, comme si c'était elle-même, nonobstant l'exception qu'on pourrait arguer de son âge, qu'elle confesse être de plus de quatorze ans et de moins de vingt, déclarant ne vouloir en rien prétexter de sa minorité pour contester la validité de ce que son fondé de pouvoir, en vertu de cet acte, aurait fait ou pourrait faire, etc. — On voit par les premiers mots de la procuration de Pierre lY combien la négociation était sérieusement engagée et déjà en ce moment avancée : — « Attendu qu'entre nous et l'illustre Pierre, roi de Castille^ y est-il dit presque au début, il est question d*UD mariage à contracter entre le même roi et Texcellente infante Jeanne, notre fille très chère, etc. '. »
D. Bernai de Cabrera revint sur cette idée dans les conférences de Murviedro, et on convint que le roi de Castille se marierait avec cette dona Juana (née du mariage de Pierre lY avec une sœur de Charles-le-Mauvais, roi de Navarre), et
Padilla, rintervalle, chose singulière, ne fut que de peu de jours : toutes deux, comme nous l'avons dit, moururent au mois de juillet 1361. Ayala le dit formellement pour Marie de Padilla, et on Tinfère nécessairement pour Blanclie de Bourbon des premiers mots du récit de sa mort. Je pencbe, pour diverses raisons qu'U serait trop long de rapporter ici, à croire celle-ci antérieure.
^ Attendentes quod inter nos et illuslrem Petrum regem Castellse tractatur de matrimonio contrahendo inter ipsum regem et inclytam infantissam lohannam flliam nostram carissimam, etc. Archivo gêner, de Aragon, regist. 1394 des Paix et des Trêves (HMlm et Trauganim), saper matrinonio, folio 87 et seq.
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qae le frère de celle-ci, d'an autre lit, l'infant D. Alfonse, le dernier né des fils da roi d'Aragon, épouserait l'infante de Gastille dona Isabelle, troisième fille de Pierre et de Marie de Padilla, malgré la disproportion d'âge des deux futurs. Alfonse airait un peu moins d'un an, étant né à Perpignan l'année précédente (le 12 juillet 1362); Isabelle en avait lluit^
Pierre lY donnait en dot à sa fille Juana, la ville de Galataytid avec tous les châteaux de sa juridiction, qui étaient des meilleurs, et cinq parties de rivières, ayant nom le rio de Xalon, le rio de Maluenda, le rio de Berdejo, le rio da Xiloca et le rio de Miedes >. Il devait lui donner en outre la cité de Tarazona, le château d'Ariza, les villes de Borja et de Hagallon, avec tous les châteaux et toutes les forteresses de la frontière qui, en ce moment, étaient au pouvoir du roi de Castille. A l'infant D. Alfonse, qni avait, comme nous venons de le dire, un peu moins d'un an, on assigna, en considéra-
^ Ainsi le rapporte Zurita (Anales de Aragon, 1. ix, e. 46). D'après Ayala (ASo zm, c. 6), c'était Béatrix, l'aînée des flUes de Pierre et de Marie de Padilla, de trois ans plus ftgée que sa sœur Isabelle, qui devait épouser le duc de Girone, fils aloé du roi d'Aragon, ce qui était plus naturel, et semble plus vraisemblable. Mais comment concevoir que Zurita, ayant Ayala sous les yeux, ait pu ne pas admettre son récit, s'il n'avait eu par devers lui des pièces authentiques. C'est Zurita, toujours si exact, si consciencieux ordinairement, qui parle d'Isabelle et de D. Alfonse, et il a dû avoir SCS raisons pour cela. Reste l'objection tirée de la disproportion d'âge ; mais les actes de ces temps sont remplis de semblables exceptions. Zurita, du reste, revient à deux fois, et non certes à la légère, sur ce singulier projet de mariage (liv. a, c. 46) :
— Y se trato que el Rey de Castilla casasse con la doua infanta Juana bija del Rey de Aragon, y el infante don Alonso que avia nacido en Perpinan con la infanta dolia Isabd hija del Rey y de dolia Maria de Padilla. — Et ailleurs (1. c):
— TambicQ se concerto que casasse el infante don Alonso lUjo del Rey de Aragon, que avia poco mas de un ano que era nacido, con la infanta Isabel hija del Rey de Castilla, y uviesse con ella en contemplacion del matrimonio la ciudad de SegoriM con todas las villas, y castillos, y lugarcs que avia ganado en esta guerra d Rey de Castilla en el Reyno de Valencia.
' É que el Rey de Aragon le dièse con ella en dote la villa de Calatayud con sus castillos que avia muy buenos en su comarca, é con cinco partidas de rios, los quales dicen el rio de Xalon, é el rio de Maluenda, é el rio de Berdejo, é el rio de XUoca, é el lio de Miedes.
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tion de son mariage ayec dona Isabelle, la ville de Segorbe et tous les châteaai et lieax que le roi de Gastille avait gagaés alors dans le royaume de Valence. Ainsi on donnait à Tinfaute et à Tinfant aragonais, pour joyaux de leur mariage avec Pierre et sa fille, toutes les places que le Castillan avait coYiquises sur TAragonais, et qu'il eût fallu reconquérir par les armes. Le roi d'Aragon devait aussi évacuer incontinent^ sans condition aucune, les villes et les forteresses d*Orihuela, d^Elche, de Grevillente, d'Alicante, de Guardamar et de la vallée d'Elda, éternel sujet de litige entre les deux couronnes. On alla jusqu'à régler à l'avance l'état des enfans que Pierre de Gastille pourrait avoir de la fille du roi d'Aragon : l'aîné était appelé naturellement à succéder à son père comme roi de Gastille; mais on prévit le cas où il aurait deux fils de dona Juana, et, en ce cas, le second serait duc de Galalayud et d'Ariza, et vassal du roi de Gastille; s'il n'avait qu'un fils, ces lieux appartiendraient à l'héritier du royaume de Gastille.Toutefois, les villes d'Elche, Grevillente, Alicante, Guardamar et la Vallée d'Ëlda seraient déclarées et demeureraient villes libres. Quant aux chevaliers expatriés de Gastille, que Pierre IV avait appelés au jour du danger, il les abandonnait selon sa coutume quand ses intérêts n'étaient plus en jeu ; il viola particulièrement le traité de Honzon envers Henri de Trastamare. Seulement on convint que le Gastillan ne pourrait leur faire la guerre, tant qu'ils demeureraient dans le royaume d'Aragon, ni dans leurs personnes ni dans leurs biens. Enfin, on ajoute, et dans les mœurs du temps la chose n'est pas si invraisemblable, qu'il y eut une partie secrète au traité, qui n'était pas celle à laquelle le roi de Gastille attachait te moins d'importance. De Texécution de cette partie secrète devait résulter une modification profonde au traité luimême, ou pour mieux parler, la renonciation, de la part du roi de Gastille, aux avantages qu'il lui assurait. A ce prix, il était prêt à tous les sacrifices, à tout accorder à Pierre IV,
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et à faire avec lui une paix de cent ans ^ H s'agissaH de le délivrer du même coup des deux prétendans qui lui donnaieut les plus sérieuses inquiétudes : Tinfant D. Ferrand d'Aragon et le comte de Trastamare. Lorsque le comte de Dénia et D. Bernai de Cabrera étaient venus à Murviedro pour traiter de la paix, on a vu que Pierre avait eu avec ce dernier de plus fréquentes conférences qu*avec le comte de Dénia, et Pierre disait plus tard que Cabrera, dans ces conférences, lui avait formellement promis , au nom du roi d* Aragon, la mort de l'infant d'Aragon et celle de Henri de Trastamare. Pierre en avait fait la condition tacite, à ce qu'il parait, surtout des clauses concernant son mariage avec l'infante dona Jnana, et celui de sa fille l'infante Isabelle avec l'infant D. Alfonse, dernier né des fils du roi d'Aragon. Cabrera s'était*il engagé en matière si grave à l'insu du roi d'Aragon, dont il était le mandataire ? C'est ce qui ne parait guère vraisemblable. Mais, comme le dit Ayala, ce sont là des choses que les rois et les seigneurs savent mieux que nuls autres^.
Quoi qu'il en fût de cette convention secrète, dont en tout c&s le seul Cabrera aurait été garant, le 30 juin tout était
^ Croo. del Rey D. Pedro, aiio ziv, c 9.... Tornaria al Rej de Aragon toda la tierra que le ténia ganada, é faria paz con â por den aîios.
* Piere disait que, lorsque le comte de Dénia et D. Bernai de Cabrera étaient ▼emis près de lui à Murviedro, il avait parlé en secret à D. Bernai de Cabrera, et ratait chargé de demander au roi d'Aragon, en raison de l'alliance quMl allait former avec lui et des grands intérêts qui les uniraient désormais, pulsquUl allait le marier avec sa fille, et attendu qu'il savait bien que l'infant d'Aragon et le comte D. Henri étaient ses ennemte, qu'il les fit arrêter ou tuer ; ce à quoi Cabrera s'était ponllvement engagé au nom du roi d'Aragon : — Decia que quando el conde de Dénia é don Bernai de Cabrera vinieran à él à Monviedro â tralar esta plejteslas. que él fabléra con don Bernai de Cabrera secretamente, que dixese é tratase con el Rey de Aragon, que pues él casaba con su flja, é tomaba tan grand debbo con él, é él sabla bien que el infante Don Fernando é el conde Don Enrique, que estaban en Aragon, eran sus enemlgos, que el dicho Rey de Aragon los ficiese prender 6 matar. É decia el Rey D. Pedro que Don Bernai de Cabrera le fldera flucla que él Rey de Aragon le farla. Ibid., 1. c
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arrêté entre les parties, et il ne restait plus qu'à rédiger le traité. PierrelY commit à cet effet les mêmes plénipotentiaires, anxqnels il adjoignit Micer Guerao de Palou , membre de son conseil. Le roi deCastille donna ses pouvoirs à Garci Alvarez, maître de Saint-Jacques, à Martin Tanez, son grand trésorier et alcade-mayor de Séville, à Mathien Ferrandez, son chancelier du sceau privé, et à D. Juan Alfonse,son contador-major* Les témoins furent l'infant D. Louis de Navarre, l'abbé de Fécamp, Jean de Grailly, captai de Buch, D. Martin Enriquez, grand porte-étendard (alferez-mayor) du royaume de Navarre, Jayme Gonesa, secrétaire du roi d'Aragon et Pablo Gonzalez, secrétaire du roi de Gastille, et tous se réunirent un dimanche 2 juillet, au bord de la mer dans le voisinage de Murviedro. Avant qu'ils se réunissent, ils étaient d'accord sur les conditions du traité, et ils les apportaient par écrit. Us les signèrent, et la paix fut jurée par eux avec un cérémonial remarquable. Ils se prirent les mains les uns aux autres et se les baisèrent, se donnèrent le baiser de paix sur la bouche, et firent serment, selon le Fuero d'Espagne, de l'observer, s'engageant à la faire observer par les rois, sous peine d'être à jamais parjures et trdtres'.
Far un codicile particulier cependant il fut réglé que les deux rois n'apposeraient au traité leurs signatures que plus tard, en présence du roi de Navarre, devant lequel ils devaient à cet effet comparaître en personne, et l'on fixa au 20 août suivant cette comparution solennelle. Eu attendant, on demeura d'accord que, dans les premiers jours d'août, le roi de Gastille se trouverait à Tarazona ou dans le voisinage, dans un lieu nommé Malien, château appartenant aux chevaliers hospitaliers de Saint- Jean, le roi d'Aragon à Tahuste ou à Exea, et le roi de Navarre à Tudèle. Pour plus grande sûreté, et en garantie d'exécution, le roi de Gastille devait
^ Zurila, 1. n, c. 46.
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remettre pour sa part les villes de Murviedro et d' Almenara à la garde de Martin Enriquez, qui les tiendrait au nom du roi de Navarre, et le roi d* Aragon, pour la sienne, Adamuz et Castelfabib, à la garde de don Juan Ramirez de Ârellano. En cas d'inexécution par les parties des clauses convenues, selon que le déclarerait le roi de Navarre, établi arbitre en dernier ressort entre elles, ces villes devaient être livrées à celui des contractans qui aurait observé les clauses stipulées. Il fut aussi convenu que si le roi de Gastille faisait défaut à la séance de rajoumement, le roi de Navarre serait tenu d'aider en guerre contre lui le roi d'Aragon, nonobstant Tamitié et les alliances qui étaient entre lui et le Castillan. Malgré toutes ces clauses, qui sauvegardaient Vbonneur de la eouronne d'Aragon, le traité de Murviedro fut généralement mal vu des Aragonais. La dernière fois qu'on en débattit les conditions dans le conseil de Pierre lY , il s'y éleva une très vive contestation ; la paix achetée à ce prix paraissait abominable et déshonorante à quelque^uns ; la majorité toutefois décida qu'il fallait l'accepter vu les circonstances '.
Le traité était signé depuis sept jours, lorsque, le 9 juillet 1363, le roi d* Aragon partit des champs de Burriana pour aller se loger à Gastellon de la Plana, située à peu de distance. Les troupes se répartirent dans les environs : Henri de Trastamare prit ses quartiers aux portes de la ville avec ses mille chevaliers; l'infant D. Ferrand d'Aragon avec les siens à Almanzora. C'est une petite ville noble, ayant pour armes les quatre pals des anciens comtes de Barcelone, située à trois quarts de lieue de Gastellon de la Plana, sur la rive gauche du rio Mijares, à une petite lieue de la mer et à neuf lieues environ de Valence.
L'infant d'Aragon était alors considéré comme le compétiteur le plus sérieux de D. Pedro, et comme futur roi de
1 Zinita, 1. c.
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Gastille. Ses droits au trône paraissant les senls incontestables, il avait réani sons sa bannière les plus considérables d'entre les émigrés de Gastille et jusqu'aux frères dn comte Henri de Trastamare, D. Tello et D. Sancho. Par toutes sortes de causes politiques, Tinfant avait à la fois pour rivaux et pour ennemis le roi son frère, Henri de Trastamare, et D. Bernai de Cabrera, qui était en même temps opposé à rinfant et au comte.
Depuis leur première rivalité d'enfans nés de mères différentes, une inimitié profonde, déguisée dans ces derniers temps sons l'apparence de la bienveillance, était restée au fond du cœur de Pierre lY contre son frère consanguin. Quant à D. Henri, une rivalité de puissance l'animait. II voyait dans D. Ferrand une haute barrière entre lui et la royauté. Gomme fils d'Éléonore de Gastille, fille de Ferdinand lY, rinfant avait ce que l'on appelait des droits, supérieurs à tous autres, à défaut d'enfans légitimes de Pierre, à la succession du roi actuel de Gastille, car on réputait comme non avenus ou surpris ceux que les filles de celui-ci tenaient des cortès corrompues ou opprimées de Séville et de Bubierca. Henri avait donc, outre la satisfaction de sa haine, le plus grand intérêt positif à débarrasser son chemin de ce compétiteur importun et redoutable, en quelque façon déjà reconnu héritier présomptif de la couronne de Gastille par les émigrés castillans réunis sous sa bannière. D. Bernai de Gabrera, du parti purement aragonais, ne lui était pas moins ennemi pour d'autres motifs. Dans les conseils du roi d'Aragon, rinfant et Gabrera s'étaient trouvés presque toujours d'un avis opposé, et de cet antagonisme était née dans leur cœur une haine réciproque, contenue seulement en apparence par la raison et les bienséances politiques.
Ge désaccord de passions et d'intérêts avait surtout éclaté dans une occasion récente. A la fin de l'année précédente Pierre I Y avait tenu les cortès aragonaises à Monzon. et les
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avis ayaient été très partagés sor Tappel des compagnies. I^ur réputation était généralement mauvaise au-delà comme en deçà des Pyrénées, et beaucoup redoutaient de semblables auxiliaires '.Aux cortès de Monzon les procureurs des villes, les comtes de Foix et de Trastamare furent pour qu'on les appelât; les ricos-hombres, et D. Bernai de Cabrera principalement, furent d'un avis contraire, disant qu'on ne pourrais leur donner sans dommage de quoi s'entretenir en Aragon, et que si elles étaient appelées, ce devait être pour porter la guerre hors des frontières de TAragon; qu'il suffirait, en tout cas, qu'il en vint un corps détaché de huit cents chevaux, auxquels on pourrait donner de quoi s'entretenir dans le royaume. Le roi fit restreindre aux seuls comtes de Foix et de Trastamare le droit d'avoir à leur solde des troupes étrangères, sans pouvoir toutefois en faire venir au-delà d'un nombre déterminé. Mais déjà l'infant avait recruté pour son compte en France et traité avec les compagnies et surtout ayec celles des bannis de Gastille envers lesquelles il s'était engagé. Il contredit à cette autorisation exclusive, alléguant que les unes et les autres serviraient aussi bien le roi d'Aragon sous sa bannière que sous celle du comte, et que d'ailleurs, ayant pris des engagemens, il voulait les tenir. Il réclama de plus avec insistance d'assez fortes sommes qui lui étaient dues pour la solde des hommes-d'armes qu'il avait tenus, depuis 1 360, constamment levés et an service du roi son frère. On lui promit tout ce qu'il voulut, mais il ne voyait rien venir : les compagnies du comte de Trastamare étaient toujours payées avant les siennes, et sous toutes sortes de prétextes on ajournait le paiement de ce qui lui était dû ; cela durait depuis le commencement de la guerre. Une fois, il y avait près de deux ans déjà, pressé par son frère de ne pas laisser sans
^ Le eontlmiateor de Nangis, qol en fixe rapparltton en France à Tannée 1360, In appelle :FiUiBcUaly guerratorca de tarila natlonibni, non babentes titulum.
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solde les troupes que celui-ci commandait, Pierre IV lai avait donné d'une main un ordre de paiement sur son trésorier à Saragosse, tandis que de Tautre il dépéchait une lettre au même trésorier pour quil s'excusât de payer, quelque instance qu'on lui fit '. Ce système s'était continué depuis, et durait encore. Irrité de toutes ces dilations, naguère, à Saragosse, l'infant s'était emporté; il avait fait enfoncer les portes et ouvrir à coups de hache les caisses du trésor, d'où il avait tiré de quoi payer ses soldats besogneux^ qu'il avait menés, du reste, fidèlement à leur destination. C'était au moment où le roi de Castille dévastait la véga de Valence. Ses compagnies payées, l'infant était sorti de Saragosse, et était venu se joindre à l'armée qui marchait au secours de Valence assiégée. Le péril de la situation porta le roi d'Aragon à dissimuler son ressentiment de cet acte de violence; dans la vérité il en était profondément courroucé^. Il lui fit bon visage à son arrivée et le complimenta ; mais ces démonstrations étaient peu sincères; tout cela n'était que des ajournemens de haine. Les causes d'inimitié s'accumulèrent loin de s'affaiblir dans ce rapprochement. Ajoutez à cela que D. Ferrand étant resté entièrement étranger aux négociations qui avaient amené la paix de Murviedro, dès qu'elle lui avait été notifiée, en avait manifesté un très vif mécontentement, qui avait éclaté en paroles amères contre le roi et Cabrera. D. Henri n'était pas, de son côté, resté moins étranger que l'infant à ces négociations; mais, plus dissimulé, il n'en avait pas murmuré, il les avait comme approuvées, bien qui! eut aussi à s en plaindre, et qu'elles déconcertassent jusqu à un certain point «es epérances. Il eût pu reprocher à Pierre lY de ne l'avoir
* ArcliiTo gêner, de Arag., carta del Rey de Aragon, datée de Barcdooe, 23 décembre 1361, regist. 1293 secrelorum, fol. 107.
* Voir ses mémoires où il dit» avec un accent de colère encore frémissante, que jamais personne de la maison d'Aragon n'avait fait cliose semltlaUe en aucun temps, dans CarboneU, fol 191.
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pas consalté, au mépris de la convention de Monzon par laquelle le roi d'Aragon s'était, comme ou Ta vu, engagé à ne faire ni paix ni trêve avec le roi de Castille que de l'exprès consentement et avec Tinter vention du comte D. Henri. Il aima mieux n'en montrer aucun ressentiment, persuadé que tout vient à point à qni sait attendre, et il avait continué près de son protecteur couronné son rôle de courtisan et de serviteur obséquieux.
Pierre IV, à ce qu'il nous raconte loi-même, demeura à Castellon delà Plana quelques jours, plus précisément, comme on le voit plus loin par son récit, onze jours, du 9 au 20 juillet (il 7 était le venu le 9). Or, il apprit, étant là, les ennemis de rinfant sans doute lui rapportèrent divers bruits de nature à Tanimer contre son frère. On lui parla de beaucoup d œuvres mauvaises {obres maies) méditées par lui au dam du roi. Blessé surtout des conditions de la paix de Mnrviedro, si en dehors de ce qu'il espérait de la guerre, l'infant lui avait envoyé dire, peu de jours après avoir pris ses cantonnemens à Almanzora, que ses services lui étant désormais devenus inutiles, il voulait s'en aller en France avec les siens, et y chercher un meilleur état pour les compagnons de la fortune desquels il s'était chargé. Ce fut surtout ce qui émut le roi d'Aragon, bien qu'il n'en parle pas dans ses mémoires. « Nous tînmes un conseil secret, y dit-il, avec quelques puissans d'entre les nôtres, et, à cause de ces œuvres mauvaises, nous décid&mes que nous le ferions arrêter et garder prisonnier '. »
Ces hommes puissans avec lesquels Pierre lY avait tenu ce oonseii secret étaient D. Bernai de Cabrera et le comte de Trastamare, réunis un moment dans une action commune contre un ennemi commun. Un conseil où il s'agissait de
^ Y estants axi baguem alguns clams secrets de moites obres maies quel Infant en
Ferrando frare nostre nos tractava Unguem nostre conseil secret ab alguns que
eren poderosos, j dedaram que lo dit infant fos près (CarbeneU^ CtoniquM d'£»« panya, fol. 190).
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l'infant, et où ces trois voix dominaient, si tant est qu'elles ne fussent pas seules, ne pouvait décider rien de bon pour lui. On n*alla pas plus loin d'abord. Son arrestation y fut résolue, non sa mort. Celle-ci était sans doute dans les vœux des trois personnages, mais la politique leur faisait craindre, quant à présent, de frapper ce grand coup : le hautain et bouillant courage de Tinfant en fournit Toccasion. Mais la seule véritable « œuvre mauvaise » dans le fait, que méditât en ce moment D. Ferrand, c* était de quitter l'Aragon pour passer en France avec sa compagnie de chevaliers, troupe vaillante et aguerrie. C'était là ce qui touchait en effet Pierre lY. Privé de cette compagnie, il craignait de demeurer trop faible en présence du roi de Castille au cas de quelque nouvelle rupture, et même pour assurer la paii de Murviedro, et il avait résolu d*empècher à tout prix son frère de les lui enlever. De là sa détermination de le faire arrêter '•
Restait Teiécution, qui n'était pas des plus faciles à opérer dans Âimanzora, au milieu des compagnons d'armes de Tiafant, au nombre de plus mille chevaliers d'élite, armés de toutes pièces, et liés à lui par Tintérét, Thommage et le serment. Po r le faire arrêter plus sûrement et sans engager de lutte, le roi d'Aragon, selon son habitude, eut recours à la ruse. Il dit bien haut, pour donner confiance aux amis et aux partisans de Tinfant, qu'il n'avait aucun mauvais vouloir contre lui, que seulement il avait appris avec le plus grand déplaisir sa résolution de quitter le royaume avec la vaillante compagnie qu'il commandait, et qu'il désirait l'en dissuader, et était disposé à faire, pour le retenir, toutes les concessions qui ne seraient pas contraires à l'honneur de sa couronne. Il chargea en conséquence le comte d'Urgell et le vicomte de Cardona, les meilleurs amis de l'infant, d'aller l'inviter
^ Voir Zurlta, Anales de Aragon, ad ann.; CarboneU, fol. 191, et Cron. del Rey D. Pedro, afio xtf, c. 7.
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à Tenir à Castellon de la Pkna pour s'entendre avec Ini, et loi dire que le roi son frère Yoolait faire tont ce qui dépendrait de lui pour le satisfaire et lui donner tontes les garanties qa*il pourrait souhaiter, pourvu qu*il renonçât à quitter le rojaome avec ses compagnies; qu'il vint en toute confiance à Castellon de la Plana pour régler toutes choses à cet égard et s'entendre avec lui. Le comte d'Urgell et le vicomte de Gardona se rendirent aussitôt à Almanzora, chargés, en outre, de l'inviter à venir diner le lendemain avec son frère à Castellon.
Ne soupçonnant aucun piège sons cette offre et cette invitation fraternelle, Finfant accepta; il vint près de son frère le lendemain, qui était un dimanche (le dimanche 16 juillet) et dîna avec lui. On dînait alors à midi. Le repas fait, l'infant se retira dans une chambre de l'hôtel du roi pour faire la sieste. Deux riches-hommes castillans de ses amis, Diego Ferez Sarmiento et D. Louis Manuel, et deux èhevaliers aragonais, D. Juan Ximenez de Urrea et D. Gombal de Tramaoet, l'accompagnaient, et se retirèrent avec lui dans la même pièce. Mais à peine l'infant j était-il entré, qu^un officier de la chambre du roi, appelé D. Bernai de Escala, s'y présenta, et lui dit que la volonté du roi son frère était qu'il demeurât là prisonnier. L'infant, étonné, comprit d'où le coup partait, et en accusa hautement le comte D. Henri et D. Bernai de Cabrera, disant que ce ne pouvait être réellement la volonté de son frère de le faire ainsi arrêter, et qu'il n'était pas homme à être prisonnier. L'alguazil rapporta sa réponse au roi, qui le renvoya à l'infant pour lui réitérer son ordre, et lui dire qu'il ne se tint pas pour déshonoré d'être son prisonnier. Sur quoi Diego Ferez Sarmiento dit à D. Ferrand : « Seigneur, mieux vaut mourir qu'être pris. « L'infant était un homme d'un grand cœur et de grande résolution. Partageant l'avis de Diego Ferez Sarmiento, il mit l'épée à la main, et s'enferma avec ses quatre compagnons dans la chambre où
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ils étaieot; ils s'y barricadèrent. Aussitôt su grand tamnlte éclate dans le palais. On crie, on s*appelle. Henri de Trastamare, armé de pied en cap, parait dans la pièce contignë à celle où rinfant s*était barricadé, et la remplit d'écuyero affidés poar en garder l'issue. Cependant, Tinfiint ne sortait pas de la chambre ; le roi ordonne qu'on le prenne en personne mort ou vif. On le somme en vain d'ouvrir; ordre est donné de découvrir le toit, et de pénétrer par là dans la chambre. Au bruit des marteaux et des haches retentissant sur leur tête, les cinq prisonniers, ou trois au moins, eomprirent qu'il ne leur restait qu'à vendre chèrement leur vie. L'infant alors ouvre lui-même. Il sort de la chamtee répée à la main, et entre dans la salle contignë. Le comte de Trastamare était là, sous les armes, entouré d'écoyers, à l'attendre. L'infant court à lui plein de colère et tue d'abord un écuyer du comte, appelé Rodrigo de Hontoya, qui s'était mis devant son maître pour le couvrir de son corps. Maïs l'infant lui-même tombe anssitôjt frappé de plusieurs coups d'épée, et, on tua là avec lui D. Louis Manuel et Diego Perei Sarmiento. On dit que ce fut Pero Carrillo, un des grands officiers du comte de Trastamare et de ses plus anciens familiers, qui blessa l'infant le premier. Cette mort fut généralement attribuée aux conseils du comte et deD. Bernai de Cabrera, et elle fut très reprochée au roi d'Aragon. Les deux chevaliers aragonais,D.JuaDXimenez deUrrea etD. Gombal de Tramacet, et ce ne leur fut pas petite honte, ne suivirent point leur seigneur : ils sortirent par une fenêtre, et échap* pèrent ainsi à la mort '•
* Il en résulta, dit Zurita, une grande infamie pour le roi (y resulto deste tan gravée inopinado caso grande infamia contra la personna del Rey, etc. ^ Ce sentiment fut général, et le roi tftcha dans la suite de se justifier le mieux quHl put en Publiant les causes pour lesquelles il avait Tait mourir son frère (voir Zurita, t. n, p. 322, verso). — Il y a dans TAbreviada, à ce sujet, un curieux passage : B desta nuerte dd infante, dit-elle, ponian que eran en la fabla el Conde Don Enrique, é
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Voici eomment Pierre lY lui-même racoBte eetie mort dans w& mémoires : « Nons cherebâmes, dit-il (après qu'on eût décidé TarrestatioD), le moyen de le faire venir à Gastellon de la Plana (on a vu quel fut le moyen qu'il trouva) ; car il avait sa maison et ses troupes dans le lieu d'Almançora. Il y vint ensemble avec le comte d'Urgell, le vicomte de Gardona, él I>. Telloy frère du comte de Trastamare. Nous donnâmes l'ordre à un de nos alguazils de l'arrêter. Kais lui, comme un furieux, méprisant notre ordre, ne voulut pas souffrir qu'on le fit prisonnier. Loin de là : plein de colère» il s'opposa aux alguazils qui voulaient l'arrêter, prit les armes à la main pour se défendre, en poussant de grands cris, et mit iout notre hôtel en émoi. Ému nous«méme, nous criâmes et ofdoonâaies que, s'il ne se laissait arrêter, on le fit mourir; et incontinent ils le tuèrent. Le comte d'Urgell .et le vicomte de Gardona furent très épouvantés du fait, et s'en plaignirent à nous. Us nous demandèrent s'ils avaient à craindre pom* leur personne; nous leur répondîmes que non. Mais, nonobstant notre réponse, ]e vicomte de Gardona sortit de notre hôtel au milieu du tumulte , et s'enfuit avec les siens» et il ne s'arrêta ni ne prit haleine qu'il n'eClt passé la barque (le bac) d'Amposta, et, même après, il continua à s'enfuir jusqu'à ce qu'il fut dans Gardona ^ »
Don Tello et Don Sancbo, cependant, et tous les chevaliers qui étaient avec eux à Almanzora, à la nouvelle de la mort de leur seigneur, s'armèrent, et, déployant la bannière de Tinfant commise à leur garde, sortirent d*Âlmanzora, en
Don Bernai de Cabrera : é aun despiies Tué muerto en Aragon cl dicho Don Bernai, é decian que lo mataran porqiie diera este consejo al Rey de Aragon. Pero esto saben lo6 Reyes é Seôores mejor que otros ningunos.
^ Y ell com a furios menysprcanl lo noslre manament, no dona paciencia a esser près. Ans com a furios mes contrasts als dits algutzirs, y mes mans a les armes per defendrese, y moschse gran crit y grand avalot en nostre hostal : per que no» moguts cridam y manam que si mos eixava pendre que moris : y deconlineut occireolo, etc. (Carbonell, p. 190 verso).
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8*écriant qu'ils aimaient mieax mourir en rafle campagne que d*ètre faits prisonniers ou de mourir de tout autre feçon. Rangés en bataille, ils attendaient qu'on les Tint attaquer ; mais cela ne faisait pas le compte du roi , non plus que celui de Trastamare et de Cabrera. Par Tordre de Pierre lY, des envoyés parurent, demandant à parlementer avec D. Tello et les autres chefs des compagnies de rinfant qui résidaient à Almanzora, et ils leur dirent, aa nom du roi, de se tenir tranquilles, qu'aucun d'enx n'avait rien à craindre. Le comte lui-même s'entremit près d'enx et n'épargna rien pour les attirer sous sa bannière, lenr offrant de les prendre à sa solde sous la garantie du roi d'Aragon. Prières, séductions, il employa tout, et, par ses ruses et ses beaux discours, il parvint à les appaiser, à les rassurer et à les retenir au service du roi qu'il servait, tout en les attachant désormais à sa fortune particulière. Il les fléchit tous , et ils rendirent la bannière de l'infant au roi d'Aragon. Quels que fussent leurs sentimens, il leur fallait choisir de deux choses l'une : ou combattre jusqu'à la mort, ou continuer leurs services sous l'étendard d'Aragon et la bannière de Trastamare; ils choisirent ce dernier parti '.
Le roi quitta Gastellon de la Plana quatre jours après (le 20 juillet). « Nous nous rendîmes à grandes journées à la ville de Tortose, dit-il, pour en prendre possession ainsi que du marquisat, lequel appartenait à nous et à notre couronne, par des liens qui furent posés dans l'acte de la donation que fit le seigneur roi En Alfonse notre père au dit infant En Ferrand de la dite ville et du marquisat. » Il insiste sur le plaisir qu'éprouvèrent de sa venue les bourgeois de Tortose , en ayant soin de constater combien peu ils avaient été satisfaits, dans le temps, lorsque le roi Alfonse d'Aragon, à linstiga^ tion de sa seconde femme la reine d'Aragon Éléonore, mère
' Croni€a dd Rey D. Pedro, aoo uv, c. 8.
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de l'infant y les ayait donnés à celni-ci avec le marquisat. C'était l'avantage matériel que recaeillait immédiatement le roi d'Aragon dn meurtre de son frère à Gastellon de la Plana '. Nous avons dit qu'on avait ajourné au 20 août la ratification solennelle du traité de Mun^iedro, et que, pour l'accom^ plissement des dernières formalités, on avait arrêté que le roi de Gastille se rendrait sur les terres deTarazona, au château de Malien, un de ceux qu'il avait récemment conquis, et le roi d'Aragou à Saragosse ou à Exea. La conférence s'ouvrit à Tudèle sous la présidence du roi de Navarre; mais, aux prétentions formulées tout d'abord par les plénipotentiaires castillans, il fut facile de juger qu'ils avaient l'ordre d'opposer à l'exécution des principaux articles dn traité d'insurmontables fins de non-recevoir, et ils menèrent les choses si bien, conformément à leurs instructions, que tout se rompit dès les premiers pourparlers. 11 parait que, dans ce moment, la clause par laquelle Pierre s'était engagé à se marier avec l'infante d'Aragon n'était pas celle qui lui eût coûté le moins à accomplir; il avait toujours montré un certain éloignement pour ce mariage politique, et cet éloignement sembla s'être accru dans ces derniers temps. Bref, toutes les dispositions parurent changées chez le roi de Gastille, et il fit tout ce qu'il fallait pour annuler la paix. Ayala indique, à mon sens, la véritable cause de ce brusque changement. Il fut dû à une influence de femme. En se rendant à Malien Pierre avait revu à Almazan une maîtresse qu'il y avait amenée à l'ouverture de la campagne, et qu'il parait avoir beaucoup aimée. Elle se nommait Isabelle ; aucun
^ Apres (après la mort de Tinfant) nos partim del dit loch de Castello en el Tinten dia dd met de juUol, y pcr noatrcs jomades anam à la dutat de Tortoia per eokrar en poesessio de ladite diitel : laquai ab tôt lo marquesat perten/a i la nostra corona, per vinde qui fon posât en la donado lavors oom lo senyor rey Namfoa noitre pare feu al dit infant en Ferrando donado de la dita dutet y mariuesat.
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aotear ne nous dit son nom de famille. D'où qa'il l'eût tirée, et quelle qu'elle fût, elle avait su lui plaire et l'avait captivé au point que, l'ayant revue comme elle allait le rendre père, il avait conçu l'idée de l'épouser ; elle lui donna un fils, en effet, peu de temps après (au mois de septembre), lequel reçut le nom de Sancbo. Tel était l'ascendant de cette maitresse sur le cœur do roi, que, n'eût été la difficulté de faire agréer ce mariage aux cortès, il l'eût faite reine de Gastille, et eût fait de son fils D. Sancho son héritier. Ge fut donc surtout par amour pour Isabelle qu'il agit en cette occasion ^ Il fallait toutefois donner quelque raison, et Pierre allégua, saus trop de mystère, tant ce lui semblait chose naturelle, l'inexécution de l'un des points les plus importans de la convention secrète ûe Murviedro. On devine lequel. D, Ferrand mort, restait D. Henri à expédier. On n'en avait rien fait, on ne paraissait pas disposé à le faire. Le traité devait donc être considéré comme non advenu, nul et de nul effet ^.
Sur cette rupture, tout change aussi du côté du roi d'Aragon. Le revirement est complet', il se tourne du côté du roi de Navarre pour le détacher du Castillan. Gbarles-le- Nauvais était merveilleusement disposé à écouter les propositions du roi d'Aragon. Henri de Trastamare aidait de son mieux à rapprocher les deux rois dans son intérêt, quoique se défiant également de l'un et de l'autre. IJn rendez-vous fut pris pour une entrevue secrète ; Pierre d'Aragon et Charles de Navarre se virent, non sans de grandes précautions , dans le château d'Uncastillo, situé sur TArva, dans la dernière vallée aragonaise au nord-ouest touchant aux limites de la Navarre. Là, après une longue lutte de fourberies et de cap-
' On voit, par une lettre du roi, de l'année suivante» au conseil de Hurcie, gooibiea cet amour était vif encore en ce moment dans sw cœur. Voir Àyala, p. 373. * Cron. del Rey D. Pedro, ano siv, c. 6.
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tieuses propcâitions, on traité secret d'alliance fat coada, dont les danses principales furent, au rapport de Zarita, que, dans le délai de quatre mois, une somme d'argent très forte serait payée an Navarrais ; que , en attendant , on remettrait entre ses mains, pour la garantie ultérieure de œ paiement, un certain nombre de places désignées ; que le roi d Aragon paierait dès ce moment au roi de Gastilie une somme pour être affectée à la solde de ses troupes, bien qu'on ajournât leur emploi. Une clause bien remarquable encore, fut celle par laquelle Pierre lY promit à Charles 200,000 florins, et la cession de la ville de Jaca et de tout le territoire au nord de la Seirra de Jaca, s'il parvenait à lai livrer la tète de D. Pedro ^ Les mariages projetés du côté de la Gastilie étant venus à se rompre par le fait du Ga»tillan, Pierre IV chercha une nouvelle alliance matrimoniale da côté de la Navarre, et obtint en mariage, pour son fils le dac de Girone , une sœur de Cbarles-le-Mauvais. L' Aragonais s'obligea en outre à soutenir le Navarrais contre le roi de France et ses enfans, et le Navarrais à seconder l'Aragonais contre le roi de Gastilie. Pour la garantie des parties, on stipula que des otages seraient échangés; Gharles-le-Mauvais ne se tint pour rassuré que si D. Bernai de Gabrera en personne était un de ces dtages*, il insista pour l'avoir; Pierre lY demanda l'infant D. Louis de Navarre. C'étaient les otages les plas considérables qu'ils se pussent donner, et ils se les accordèrent. Mais le côté le plus singulier de cette entrevae consista dans les précautions que prit Henri de Trastamare pour s'y rendre. Il lui était revenu quelque bruit des engagemens secrets pris à Murviedro par Gabrera avec le roi de Gastilie, et, qu ils eussent été autorisés ou non par le roi d'Aragon, il était en défiance en ce moment de tout le monde : de Gabrera plus naturellement que de tout autre, parce que
^ Zurita, Analesjde Aragon, t. ii, p. 324.
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toajoars il avait incliné Ters l'alliance castillane et montré de réloignement pour lai; du roi d'Aragon, parce qn'en fait de foi mentie, Pierre lY, qaoiqne moins cruel de natnre, n'était pas moins passé maître que son homonyme de Gastille, et que , sar ce point, autant valait un Pierre que Fautre ' ; enfin, du roi de Navare, qui se plaisait aux fourberies et aux trahisons pour les trahisons et les fourberies elles-mêmes, indépendamment de Tayantage qu'il en pouvait retirer. Henri prit donc toutes les précautions imaginables pour sa sûreté personnelle. Il exigea, avant de se rendre àUncastillo, qu'on le remit à la garde d'un chevalier à qui il se fiât, et il désigna D. Juan Bamirez de Arellano, lequel, bien que Navarrais et chambellan du roi d'Aragon, avait toute la confiance du comte. Uncastillo fut livré à D. Juan Ramirez, qui le fit tenir pour lui par un de ses frères nommé Pedro Bamirez de Arellano, avec trente hommes d'armes, trente lances et vingt arbalétriers. On convint que les deux rois et le comte n'y entreraient chacun qu'avec deux serviteurs. Le comte vint le dernier, escorté de huit cents hommes d'armes, tons dévoués à sa fortune. Ils n'entrèrent pas dans Uncastillo, mais campèrent sous le harnais à la porte et autour du château. Henri entra alors, accompagné, comme les autres, de deux de ses hommes seulement. Cet excès de précaution n'était pas tout à fait inutile, et, dans l'état des mœurs, il se conçoit. Malgré toutes les apparences contraires, les deux rois étaient venus à cette conférence, à ce qu'affirment les plus sûres autorités^, et pour notre part nous n'avons aucune peine à y croire, dans l'intention bien arrêtée d'y faire tuer le comte. Pierre, en effet, avait persisté et persistait encore, le 25 août, à réclamer l'eiécution de l'affaire qui devait aplanir tout, à savoir la mort promise de D. Henri. Il l'avait
^ Pues en negar su fé y palabra, tan bueno era un Pedro oomo el olro Pedro. 2 Voyez surtout Zurita et Ayala, en divers passages.
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réclamée en invoquant rengagement que Cabrera ayait pris à cet égard avec lui à Murviedro an nom dn roi d* Aragon (il ne cessa de le dire et de le prétendre), et l'avait réclamée, à ce qu'il semble, avec si peu de discrétion que quelque chose en avait transpiré et était parvenu aux oreilles du comte. Pierre avait fait plus, on peut l'avancer sur les mêmes rapporta dignes de la plus grande confiance : il avait assigné à la coopération du roi de Navarre un prix bien fait pour le tenter, savoir la ville de Logrono et tout le territoire dépendant de cette Yille le long de TÈbre. Quant au roi d'Aragon, par la mort de Trastamare, il obtenait sur^e-champ tout au moins la restitution de tout ce que lui avait pris le Castillan, qui s'était surtout déclaré son ennemi à cause de la protection accordée par l'Aragon aux prétendans secrets à la couronne de Castille. Pierre s'était très sérieusement engagé, cette satisfaction préalable obtenue, à rendre toutes ses conquêtes, et il en avait pour garant auprès du roi d'Aragon D. Bernai de Cabrera, aussi ennemi de Henri de Trastamare qu'ill'avait été de rinfantD. Ferrand. L'ascendant de Cabrera était grand encore sur le roi d'Aragon, et Cabrera était doublement intéressé, comme chef de parti et comme plénipotentiaire compromis par une si énorme, on pourrait dire si délicate promesse, à la faire tenir. C'est dans ces dispositions que les deux rois étaient venus à Uncastille, et ils n'eussent pas laissé, dit-on, d'y faire tuer le comte sans s'inquiéter des troupes qu'il avait laissées au dehors du château, s'ils eussent pu persuader à l'alcayde, D. Pedro Ramirez de Arellano, de le faire. Mais celui-ci leur dit que jamais semblable mort ne serait donnée dans un cbàteau où il commandait. Les deux traîtres durent renoncer à leur projet, et non seulement ils dissimulèrent de leur mieux avec D. Henri, mais encore changèrent, là même , de politique , et conçurent le projet de perdre Cabrera, et d'aider sincèrement le comte de Trastamare, devenu
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désormais trop paissant poar être sacrifié. Ainsi le revirement de la politique aragonaise et naTarraise dont nons avons parlé en commençant le récit de cette entrevue, et qui amena le traité portant la mise à prix, en quelque sorte, de la tête de Pierre de Castille , ces nouvelles alliances, cette perte de Cabrera décidée, ce revirement, en un mot, du tout au tout dans les disposKions des deux rois, eut lieu à Uncastillo même, le 25 août, et la politique contraire Teùt emporté, s'il s'y fût trouvé un châtelain capable d'une de ces lâchet&i qui d'ordinaire enrichissaient ceux qui les commettaient et les élevaient au plus haut sommet des choses humaines. Restait l'échange des otages : Cabrera, qui se sentit perdu, céda, mais éluda, et, sous toutes sortes de prétextes de santé et d'affaires, trouva le moyen de ne pas se rendre en Navarre. L'infant D. Louis de Navarre n'hésita pas ; mais, comme on ne voulait pas divulgcr les conventions secrètes d'Uncastillo, et montrer que le Navarrais et Pierre IV s'étaient mis d'accord, il fut convenu que l'infant viendrait se faire surprendre dans une embuscade d'Âragonais; et, à quelques jours de là> en effet, de grandes plaintes s'élevèrent du côté de la Navarre : les Aragonais avaientWressé un guet-apens à l'infant D, Louis, et, dans une partie de chasse, l'avaient méchamment enlevé et emmené à Saragosse. C'était le comte de Dénia qui avait commis le méfait, et le roi d'Aragon n'en avait témoigné aucun ressentiment. Pierre de Castille en crut ce qu'il voulut. Telle fut cette mystérieuse entrevue d'Uncastillo. Pierre IV en était de retour à Huesca, le 28 d'août. Pierre de Castillo en avait attendu à Malien le résultat souhaité; mais il y apprit, peut-être par Cabrera, que le coup avait manqué. Co fut à Malien aussi qu'il apprit (au commencement de septembre) qu'un fils venait de lui naître à Almazan d'une maîtresse qu'il avait, comme parle Ayala, et qui se nommait Isabelle. Il ne demeura que quelques jours encore à Malien,
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d*où il se reDdit à Galatayad, le 8 septembre^ et de là bientôt à Se ville aTec cette Isabelle ^
I^e comte et le roi d'Aragon achevèrent de s'ailier plus étroitement dans cet automne de 1363. Le € octobre, ils se Tirent dans Téglisc de Gastellon de la Puente de Mo^nzon , et, le 10 du même mois, ils se réunirent à Benifer^, où te court traité de Monzon, du 31 mars, reçut un large développement par un nouveau traité digne à tous égards d'attention, et qui ne laissait aucun point incertain entre les parties contrac* tantes. Le but élevé auquel tendait le comte est là claire ment déterminé : il ne s'agit pas de moins que de la conquête et de l'entière appropriation, à lui D. Henri, des royaumes actuellement en la possession du roi son frère, et des avantages qu'en devait retirer le roi d'Aragon, son protecteur et son auxiliaire dans cette conquête et cette appropriation.Yoici la traduction fidèle de cet acte, qui jette le plus grand jour sur les faits et les caractères qui nous occupent : « Lorsque je considère, dit le comte, moi, votre humble sujet et vassal Henri, comte de Trastamare, les grands et innombrables dons rassemblés sur moi par vous, très sérénissime prince et notre seigneur Pierre, par la grâce de Dieu, roi d'Aragon, de Yalence, de Majorque, de Sar daigne et de Corse, comte de
^ Voyez, sur Tentretue d^Uncastillo, Ayala^ Cronica del Rey D. Pedro, afio xiv, c. 9, et Zurita, Anaiet de Aragon, 1. n, c. 48. — Ayala place l'entreTue k Sot, mais UncastUlo en était très voisin, faisait partie de sa juridiction, et est même désigné, dans quelques auteurs, sous le nom d' un CastUlo de SoSj ou du district, do voisinage de Sos. 11 était donc facile de nommer l'un pour l'autre dans le récit d'un même fait. — Quant à Isabelle, Ayala en dit(aâo xiv, c. 6): En .este tiempo que el Rey Don Pedre viuo à Malien por cumpUr la pleylesia que iiciera en^Monviedro, por la quai av(a de casar cou la tija del Rey de Aragon, en este mismo tiempo, que era en el mes de septiembre, le nasciera un fijo de una duefia que tenta, que decian doifta Isabel, é oro nombre el lyo deo Sancho, é nascid en Almazan : é el Rey queria bien â la dicba doua Isabel, é queria que este don Sanciio fuese su beredero, é que él casaria con su madré dona Isabel. É asi por todas estas razones se desbaral(S la pleytesia que en Monriedro era tratada é acordada.
* Benavam, à bvtt lieu» de Monzoo.
96 mSTOIRB d'bspaoiis.
Barcelone, de Boossilloii et de Gerdagne ; lorsque je me vois aussi notablement pourvu par yous , dans la domination de vos héritages, des villes et des châteaux que vous m'y avez donnés, et que je fais réflexion que vous me traitez, en toutes choses, non comme on vassal, mais comme un serviteur et un associé, car par votre bonté ordinaire il m*est donné une solde régulière pour mille sept cents chevaux et mille faDtassins, outre les autres et nombreuses grâces qu'incessamment vous répandez sur moi, je m'estime si obligé envers votre puissance qae je ne vois ni ne puis imaginer par où je pourrais reconnaître d'une façon convenable les services si grands que j'ai reçus de votre altesse. En conséquence, par les précédentes considérations et parce qu'entre vous le seigneur roi et moi il a été convenu que vous, le seigneur roi, avec certains hommes, chevaliers et fantassins, et moi, avec mes familiers, nous entrerons dans le royaume de Gastille pour envahir, acquérir et occuper ce royaume, ou la partie du même que nous pourrons, selon que le Seigneur l'accordera, pour laquelle chose il sera nécessaire que vous, le seigneur roi, fassiez des dépenses infinies; par la teneur des présentes lettres, attendu qu'il est juste et conforme à la raison que, des dépenses sans nombre que vous avez à faire pour cette conquête, de vos biens et de ceux de vos sujets, le Seigneur le permettant, vous puissiez espérer et tirer avantage et profit, je donne, par une donation irrévocable entre vifs, à vous, le dit seigneur roi, ainsi qu'aux vôtres, à perpétuité, tout le royaume de Murcie, avec les cités, villes, forteresses et châteaux existans dans le même royaume, comme aussi les cités et villes ci-après (situées dans d'autres parties de la couronne de Gastille): Requeûa, Utiel, Moya, Canete, Cueuea, Molina, Médina-Géli, Àlmazan, Soria et Agreda, avec toutes les dépendances communes et particulières des dites cités et villes cidessus inscrites, leurs comtés et vicomtes, roches, forteresses , maisons, tours, et droits quelconques, ports, mers, rivages,
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0omte8, vkomtes, alliés, Tavassenni et barons oa richeshommes, cheyaliers, dames, citoyens, bourgeois , bomines et femmes de qnelqae état on condition haute et basse qu'ils soient, chrétiens, juifs et sarrasins, habitant présentement on doTant habiter dans les sc^dits royaume, cités, Tillei^, hameaux, forteresses, châteaux et lieux susdits, avec plein droit de paix et de trêve, souveraineté pure et souveraineté mixte , juridiction entière tant civile que criminelle, haute et basse justice, droit sur les salines, pêcheries, chasses, minières, carrières, eours d'eau et rivières, péages et droit de transport, d'entrée et de sortie quelconques, droit de monture et de fourchage, bénéfices, subsides, droit d'achat et de vente, services royaux ou personnels, redevances et drmt de rachat d'iceux , droit de battre monnaie , coins, auberges, fiefs, aleus, possessions et marchés, avec tous les antres droits de juridiction, de quelque nature qu'ils soient, sur les dits royaume, cités, villes, châteaux , forteresses et lieux appartenant à quicooque fut , est , on sera roi de Castille. De cette manière, bien et doement, je fais donation de ces choses à vous le dit seigneur roi et aux vôtres, à perpé* tuité , si , par moi , avec votre aide , elles venaient à être acquises, ou la plus grande partie, dans le royaume de Gastille; et parce que présentement je n'ai ni ne possède rien des susdites, que je n*ai aucun droit à faire valoir sur elles , et que pour cela il peut être dit que, de toute manière, cette donation est nulle et de nulle valeur, en reconnaissance de ce que je TOUS dois, tant à vous qu'au sérénissime prince le seigneur Charles roi de Navarre et aux siens , qui m'avez fourni la solde de mes familiers, et, outre cette solde, de nombreux subsides pour la poursuite de cette difficile entreprise, j'entends conquérir le susdit royaume de Castille ou la plus grande partie d'iœlui ; et maintenant, selon qu'il ponrca m'advenir quelque droit, raison ou action , tant par droit de conquête qu'autrement, sur le royaume de Hurcie et les dtés, villes
EX
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et lieux spécifiés ci-dessus, à qaeiqae titre , poar quelques causes, raisons ou coutumes que ce soit, je vous les donne par une donation irrévocable entre vifs ; et dès maintenant je vous promets, à vous le dit seigneur roi, de vous mettre en libre et pleine possession du royaume de Murcie, des cités et des villes ci-dessus spécifiées, ou, si vous Taimez mieux, de vous mettre à même de Tacquérir librement, et, acquise, de la retenir à titre licite.
» Hoi donc, maintenant pour alors, je vous mets en possession de tous les lieux ci-devant dits, vous donne et concède sur eux plein pouvoir d'appropriation et de rétention, statuant maintenant pour alors que, quand je m'en serai emparé, vous y posséderez eu votre nom officiellement tous droits, actions royales et personnelles, utiles, tant directes que mixtes, vous les concédant et les transférant en vous irrévocablement de plein droit; mandant pareillement par la teneur des présentes, en général et en particulier, aux comtes, vicomtes, vassaux d'iceux, barons, vavassaux, chevaliers, citoyens , bourgeois et antres , de quelque état ou condition qu'ils soient, d'avoir dès à présent à vous tenir pour seigneur dans les dits royaumes , cités , villes , châteaux et lieux susénoncés, à vous y reconnaître et obéir, et que pour tous et pour chacun d'eux ils vous en prêtent hommage et serment, et vous aient et tiennent pour leur roi et seigneur naturel. Moi donc, maintenant et dès à présent, je déHe, j'absous et promets d'absoudre, s'il était nécessaire, tous et chacun des comtes, vicomtes, magnats et autres ci-dessus dits, de tout hommage, soumission et serment de fidélité auxquels, pour les ci -devant dites, ils auraient pu être obligés envers moi, sans aucune espèce de r&erve. Et ultérieurement je vous promets, à vous le dit seigneur roî et aux vôtres, si lé présente donation paraissait entachée de quelque défaut, ou s'il était tenu pour inefficace que moi, dès à présent, j'aie disposé pour l'époque où j'aurai acquis par Yotre Beeourti téh
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dits royamneB de Gastille, oa la plus grande partie d'ieeux, comme il a élé dit, de vous taire une donation comme mieox et plus ntilement elle semblera ponvoir être rédigée à Toti« eonvenanee, des mêmes royaumes de Hureîe, cités, Tilles;, lieu et hameaax pins haut spécifiés, et de vous faire entrer en leur possession librement et sans opposition aocane. £t â par cas, quelques persomes, quelques compagnies ou anemblées dn royaume de Gastille élevaient à cet égard qudqoe difftevllé ou controf erse^ dès à présent je promets de la repousser et de traraillOT à foire que vous poesédMB pacifiquement, TOUS et les mètres, les mêmes royaumes^ cités, villes, liens et hameaux. Que si encore, par vous, le dit seigneur roi^ ou par vos troupes , le royaume de Muroîe, les cMés, villes, lieux et châteaux susdits que je vous donne, v^ Baient à être occupés ou conquis de quelque manière, je vous promets , à vous le dit seigneur roi et aux vôtres , que jainais par moi ni par les miens il ne sera fait à ce saîet , élevé ni leoté aucune requête, revendication ni demande; bien mieux, s'il TOUS en était fait par quelques personnes , je pif omets , à TOUS et anx vôtres, de bonve foi et sans frande, de vous dâfendre, moi, contre elles, vous et les vôtres,'de toutes mes forées et par les armes, autrement ou atusi, de telle sorte que les mêmes royaume, cités, villes, heux et châteaux susdits, pur vous et par les vôtres soient possédés pacifiquement et tranfuilleraent, de même que vous possédez vœ autres royaumes, en toute pléoMude de droit. Axl cas où moi, cepeudont je donnais au dit se^gnesr le seigneur roi de Na- Tarre qi^elque partie du royaume de Gastille, dès à présent je promets, à vous le dit seigneur roi ^ aux vôtres, de vous donner, y comptés et compris les lieux susdits que je vous donne présentement, à leur place, de ce qu'il vous plaira dieisir «ne part qui excède du tnple ou él/b tmiis parts on sas oe que vaudra celle que je donnerai au roi de Hawarre susdit.
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Je yeax néanmoins (qne je donne on non quelque choM an dit roi de Navarre) qne tont ce qne je Tons donne à vous soit et demeure en force et en valeur. Et à ces causes je tous promets, à vous le dit seigneur roi et aux YÔtres, à perpétuité, dans les mains et par devant le notaire soussigné, comme personne commise par moi publiquement pour stipuler, pactiser et accepter tout qui intéresse ou intéressera la précédente donation et tontes les autres particularités exprimées ci-dessus, de les ratifier et de les tenir pour agréables et fermes à toujours, de les garder et de les observer, et de ne m*élever jamais en quoi que ce soit contre elles, ni leur faire en rien opposition par quelque droit ou raison que ce soit; renonçant à cet égard à ces lois qui disent que les donations peuvent être révoquées pour cause d'ingratitude, ainsi qu*à toutes lois canoniques, civiles, municipales ou autres de quelque droit qu'elles soient, lesquelles pourraient aller en quelque chose contre les précédentes dispositions. Et pour la plus grande certitude de ces engagemens pris» je jure ici, par Dieu et par les quatre Évangiles de Dieu, touchés corporel-* lement par moi, et je fais et prête hommage, de la bouche et des mains, à vous le dit seigneur roi , de tenir et observer les dites choses promises , en général et en particulier , et de ne rien faire qui y contredise par quelque droit et cause que ce soit. £n témoignage de quoi, jai fait faire la présent instrument public, auquel j'ai fait mettre mon sceau pendant. Fait dans le^ lieu de Benifar, le 10 d'octobre, de Tan de la nativité 1363. Signe de moi f Henri comte^e Trastémare, qui ici, approuve, concède, signe , jure et prête gommage comme il a été dit. Moi le comte.
» Les témoins de cette affaire sont Guilli|ume d'Uxio et Raymond de Pereillon;officiers, rois d'armes du dit seigneur roi. Signe de moi f Bernard Michel, par l'autorité du séré<^ nissime seigneur roi d'Aragon, notaire public par toute sa
GHAPITmi QUATORZifeia. 101
terre et sa domination, qui, aux danses précédentes, ensemble avec les deni dits témoins, fus présent, lesquelles j'ai faites, écrites et scellées'.
^ Yoid le tefxte mtaie da traité de Benlfar, eitndt de l'Archivo gênerai de AragoD, regist. 1543 varia, folio 66 et seq., texte curieux à étudier sous plus d'un rapport, et que bien des lecteurs aimeront à avoir sous les yeux Ici, et à comparer avec la traduction que j'en al essayée :
In nomine sancte et individue Trinitatis, Patris et Filii et Splrltus sanetl, amen.— > Dnm grandia et innumerabflia doua milii coUata per vos serenissimum principem et domlnum nostrum Petrum Dei gralia regem Aragonlse, Yàlentiœ, Majoricee, Sar^ diniae et Corsicse, comitemque Barcblnonis, Rossilionis et Gerrltaniœ, considero ego bninUia subdltus et vassalus vester Henrinis cornes Trastamarae ; dum conspido me per Tos hereditatum in dominatione vcstra sic notabDiter, villis et castris, quse et qnas mibl dedistis; dum attendo vos me non ut vassallum set ut servitorem et sodnm in omnibus pertractare ; nam vestri solita clementia pro mvcc equitibus et H peditibus de stipendio per vos dari solito, mihi mandastis continue responderl ultra plures gratias quas mibl facitis incessanter, tantum reputo me dominationi vestrae <d>ligatum, quod nec video neo imaginare possum unde possim pro tantis benefidis veatre CelsUudinl vice consimiU respondere. Igitur, predicUs prospectis, etprospectOf inter vos dominum regem et me fuisse tradatum ut, vos domlnus rex, cum certis viris, equitibus et peditibus, et ego cum meis familiis, intremus regnum Gastellœ pro Invadendo, adqulrendo et occupando regnum istum, seu illam partem cgusdem quam polerimus, prout Domînus ministrabit; cujus praetextu intrare, voa didum dominum regem inflnltos sumptus facere oportebit ; tenore presentls qui di« gnum exiftit et eonsonum radoni, ut ex quo in eonquista hujusdem bona vestra innmnerabilia et subditorum vestrorum expendere habetis, commodum et profectnm, dante Domino, possitis assequi et habere, dono donacione Irrevocabili Inter ▼ivos, vobis dlcto domino domino régi, ac vestris, perpetuo, totum regnum Murdae cum dvitatibufl, vilUs, oppldis et castris in eodem regno exlstentibns, necnon civilates ae villas subscriptas : Requenam, Otlell, Moya, Canyet, Concham, Molinam, Medinam Gelim, Almazanum, Soriam, Agredam, cum universis et slngulis aldeis dictarum civitatum et vUlarum et uniuseujusque earum, videlicet regnum predictum ae dvitates et villas subscriptas cum comitatibus, vicecomitatibus» si qui sunt, cum rochisy fortaliciis eorumdem, domlbus, turribus et aliîs quibusvis juribns, portubus, maris, riparidis, comltibus, vlcecomitibus, comltoribus, vervassorlbus et baronibus seu richis bominibus, milltibus, dominabus, dvibus, burgensibus, bominlbus et feminis cujuscumque status seu prebeminencise slnt, ehristianis, judsds et sarraoenb, in predidis regno, dvltatibus, villis, aldeis, oppldis, castris et locis predictto babitanttbus et habitaturis, et cum omnl cognltione pads et treugae, mero et mlxto Ifflperlo, ae omnl modo jurisdictione dvUi seu criminali, alta vel baxa, corn salidis, piseationlbus, venaUonibus, mlnerUs, trobls, fluminl^nt, vectlgalibus et alUs exitibua et proventibua quibuscumqiie, molendiniis, furdis, qocsUls, subddiis, adbnuprtvls, senrkila realttras vd personalibns et aonim rrdempllone, monetatito, oonis,
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Il était difficile de s'engager dayantage, et le comte de Trastamare disposait là des hommes et des choses en homme qoi se sentait appelé à la royauté. Peu après, les hostilités
albergU, feudis» feudatarils, potetUtilNit et cmporiis, el oui «diUnii tllii iaribns io dietis regno, dvitatibus, viUis, cattrb, opidl» et lods pertinentlbni «uicumqne, qui fuit, eft, vel erit rex Castell®. HujusDiodi vero doaadoiieiii iicio Tobto dicto domiDOy domino régi et vestris perpetuo ; si per me ia régna Caitell», vd major liarSy eorumdem corn TOtri adjulorio fueriot adqiiliU; et quia ad preieos ego non bal>eo nec possideo aiiquid ex predictis, nec jw aliquid mlhi compatit in eladem, et eb bec poaiet did quod hujusiiiodi donatio nullins ezistit cOcadae «eu faioriSy quia tum cum veatri adjutorio quam cnm Mrenlafimo priodpi domimo Karrulo régi Navarre et gentibua luia, quorum et meis lUBittia atipendium et, ultra atlpendium, plure« «unptus prosecutionU bujus tam arduissimi negottl miniatratia, ego iuteado regoum CatMU» adquirere supradictum vel asaiorem partem ipalus ; nuDC, prout quidquid juris rationis et actionis, tam ratlone cooqmstœ vel aliaa, Ui regm> Murdse cîvitatibua, viliia et aldeis luperius spedflcatis anàbi competere poterit, quibuscumque tituiis, causU, ratlouibua sive modis, doao donatioue irrerocabm intervivos; et ex tune promitto vos dictum dominum, doBûnum regem, in possemionem regai Murdœ, dvitatum et yiUarum superiùs speciAcatarum UdHOcre vacuana et expeditam, vel d vos maluerltisy poadtls pomemionem ipcam libère adipbd et adcptam lidte retinere. ^
Quonlam ego nunc pro tune in poNCfidonem omnium prcminorvm voi InduflOy e| ittper ipdua pomessionis apprebendone et retentione plenam vobia dono et oancedo potestatem, conatituendo me nunc pro tune potsesNOoem prœdictonm^ cum par me adepta fuit vedro nomine precario possidere jura, actiones reaies et persoMlcs^ utiles, directas pariter atque mixtai^ vobf s concedendo, ac in vos transferendo irrevocabiliter pleno jure; mandans nibilominus tenore presentis, universto d singulla comltibus, vice comitibus, comitoribus, baronibus, vervessoribus» militibua, dvibos burgensibus et altis quibuscumque et cujuscumque statua vel conditiMis existant, quod vos ex tune in didis regno, ciTitatibus, viHîs, castria et kwis pndiclis pro domino habeant, vobisque ia omnibus et dngulis intra regnum et terras ipsaa exiatentibus pareant, rcspondeant et obediant et pro predidis omnibus homagima prsestent ac etiam juramentnm, ac vos pro rege et dombio eorum naUirali habeant et teneant. Ego enim num ut ex tune absolve et abaolvere, m opus fuerit tonc tem> poris, promitto» omnes d singulos comitet, vicomites, magnales et alios supradietoa ab omai bomagio, domiaio d fideHIate quibus mihi tune temporis addridi fueiiat pro predictisy absque allqua retentioBe. Et ulterius promitto vobls dlcto domino régi at vestris, qnod d preseos donacio defectnm aliquem pateretur vel possd did inef- ÉcaaLy quod ego ex tnnc cum dicta régna Gastellae vd ma^jorem partem Ipsoram, «t ait didum, vestri adjutorio adqniilvero, faciam vobb donadonem ut mellus et Htiliu» didari posdt ad vcstmm oommodum de dsdem regno Murdae, dvitatibus, villis, lods et aldds superiùs spedflcatis d in earumdem paaaesdonem vos inducam libère et absque oonlradietk«e quacmmue. Et si forte per allqaas personaa, coUcgia
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reoommeooàrent sur les frontières, mais Pierre demeura à Séville jasqQ'aa.commeooemeDt de Tannée suivante. Il en partit an mois de janvier 1364, entra en Aragon par le royaume
MO uniTersltatcf regni Castellse sicut hiis fieret aliqaa questio vd controvenia, ex timc promitto eamdem repeUere, ac rcg^num ipaum, cifibitef, fUlas et alden pnodUt» faeiam per vos et Tcttroa pacifiée possiderl. Et si forte per tos dictum domlnam, dominum regem, yel gentes Yestras regnum Murdse, dvUatcf , yiilae, loca et castra prœdicta quœ Tobis dono, occupata fuerint seu conquista quomodocumque, promitto yotils dicto domino, domino régi ac vestrii, nunquam per me seu meot tet, intcntaldtur aeu movebitur questio aliqua, petitio slve demanda ; imo, si fobis fieret per aliqoas personas, promitto vobis et vestris bona flde et sine ddo quod ego defendam ab inde vos et vestros totis meis Tiribus cum armis et aliter tatliter, qnam regnum ipsum, clvitates, yillœ, ioca et castra prsedicta per tos et nsiroa poisidebuntur padfice et quiète, prout caetera régna Testra cam juris plenltudlne posaidetis. Casu yero quo ego dedero dicto domino, domino régi Navarre partem aliquam regni CasteUae, ex tune promitto vobis dicto domino, domino régi et vcstito quod ego dabo vobis, computatis et comprehensis prsediclis quse vobis dono in tenenda eorum quse nnnc vobis dono, de eo quod vos eligeritts tantum quod excédai In triplum seu in très partes ultra quod valuerint ea qvoB dabo dicto r^ Navarre predicto. Yoio tamen quod si aliquid dedero dicto régi Navarre, sive non, prcdicta omnia quse vobis dono, in eorum permaneant robore et valore. Et Ideo, promitto Tobis dicto domino, domino régi et vestris perpetuo In mana et po«e notarli inira scripti, tanquam publiée persone a me nominale, omnium quorum interest yel intererit légitime sUpulantis, pasciscentis et recipientis, prsedictam donacionem et omnia alla et singula suprz dida, rata, grata, et Arma perpetuo bahen, tenere et obscrvaie et nunquam In aliquo oontrafaoere vd venire jure aliquo sive causa ; renondans super hiis legibns dicentibiis donatlones posse causa ingratltadinis revocari et quibuscunque legibus canonicls, dvilibus, munidpalibus seu aliis qulbnscanque juribus quibiis contra prsedicta in aliquo contra ire. Et ad majorem corroboratlonem promissonim, juro per Deum et e jus sanda 1111 evangelia corpofaUter a me tacta ac Cado homagium ore et manibus commendatum vobit dicto domino régi de tenendo et observandopromissa omnia et singula et de non contrafadendo aliquid in promissis jure aliquo sive causa. In quorum omnium testimonium fado vobis dicto domino, domino régi fleri et sigilio meo Impendenti communire prcseos publicum instrumentum. Quod est aetum in loco de Benefar, dedma die octobris anno a nativitate Dîîi h.gcc.ix. terdo. S. f Henrid comltis Trastamarœ praedidi, qui hic laudo, concedo, flrmo et juro et prsesto homagium ut est dictum. Yo dConde.
Testes Iwjus rd sant GuiUermus de Uzlo et Ralmundus de PeiiUionlbus milites, armorum uxerii dicti domini régis. Sig f num mei Bemardi Micbaelis auctoritale Ulustrlsslml domini régis Aragonie notant pubUcl per totam terram et dominadoncm suam, qui premlssis una cum dicits duobus testibos interfui eaque serips fedctclaosi.
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de Yalenoe, prit chemin faisant Âlicante, laTovela, Gallosa, Honforte, Aspe, Elda, Xixona, Gandia, Oliva et qnelqnes antres cbAteaui, portant la terreur et la dévastation partout sur son passage; et ne tarda pas à arriver à Hurviedro, d'où il s'avança jusqu'à Bnrriana. Sa première intention était de tont tailler et de tout rainer antonr de Yalenoe pour l'affamer et la contraindre à se rendre; mais, ayant TU des galères du roi d'Aragon faisant voile vers le Grao de Valence pour y porter des vivres, il rebroussa chemin dans le dessein de les empêcher de débarquer, et alla mettre son camp ali Grao, qui est comme une échelle de la ville, à une demi -lieue à peu près de distance. Il avait donné rendez-vous dans ces parages, avant son départ de Séville, à la flotte qu'il y avait fait armer, laquelle devait venir le joindre avec dix galères que lui avait promises son oncle le roi D. Pedro de Portugal. Les deux flottes réunies étaient à Garthagène, mais les yents contraires les retenaient; ce qui contrariait beaucoup lé roi. Ainsi campés, les chevaliers castillans venaient souvent provoquer les Aragonais sous les murs de Valence. De vives escarmouches avaient lieu aux barrières. Il y en eut une, un jour, plus vive que les autres et qui prit toutes les proportions d'un combat. Les chefs des Castillans étaient D. Ferrand de Castro; D. Ferrand Alvarez de Tolède, capitaine des écuyers du corps du roi, composé de deux cents écuyers des meilleurs, frère du maître de Saiot-Jacques Garci Alvarez de Tolède, et Ferrand Perez de Grados, qui était un grand chevalier de Galice vassal du roi. Tous ensemble arrivèrent à la porte Saint- Vincent, où le combat s'engagea. Ferrand Perez de Grados fut tué ; Ferrand Alvarez de Tolède eut un œil crevé d'un coup de flèche. La ville était commandée par un très bon chevalier, de Valence lùème, nommé D. Pedro Boil, et défendue par une population pleine d'ardeur et de courage, mais qui, surprise au cœur de l'hiver sans approvisionnemens, manqua de vivres
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presque dès les premiers joars dn siège. La plupart ne man* geaient que da riz, et encore n'en avait-on pas ponr long* temps '.
Pierre TV 8*était bien promis de venir an Sf :M)nrs de Talence, mais il croyait avec raison qu'elle pourrait tenir, malgré tout, assez pour qn*il pût, avant de se jeter dans la guerre, tégler en Aragon diverses affaires qui Vj retenaient, et qui se rattachaient à ses dernières alliances avec le comte de Trastamare et Gharles-Ie-Hanvais. Ses mémoires nous en apprennent quelque chose, et je les suivrai ^ans quelques détails. « Le 5 du mois de février (1 364], dit-il, zous partîmes de Saragosse pour nous trouver avec le roi de Navarre, et nous nous rendîmes au lieu de Sanguesa, où nous fûmes avec le dit roi le 23 du dît mois de février. Nous demeurâmes dans ce lieu quelques jours ; et nous en partîmes çnsemble pour nous en venir au lieu de Sos où nous restâmes ensemble jusque au 2 mars suivant, que le roi de Navarre s'en retourna au dit lieu de Sanguesa, et nous demeurâmes au dit lieu de Sos jusqu'au lendemain que nous en partîmes, et nous flmes le chemin de Osca (Huesca), où nous restâmes cinq jours. Le 15 mars nous en partîmes, et allâmes au lieu d'Almudever, où nous fûmes avec le roi de Navarre le 20 mars ; nous y demeurâmes ensemble trois jours ^. »
On avait réglé, dans cette nouvelle entrevue de Sos, la question des otages, mais c'est la perte de Cabrera qui parait y avoir été surtout résolue entre le roi de Navarre et le comte. On ne pouvait obtenir les otages promis, savoir, les petits-fils de D. Bernai de Cabrera, qui étaient au pouvoir de la comtesse d'Osona leur mère en Catalc^ne, laquelle ne voulait pas les livrer, et Henri mettait à ce prii les services ultérieurs qu'il pouvait rendre. On venait
) Cionica dd Rey D. Pedro, ano zv, c. 1. * Carbooett, Cbronlqpies d'Espanjra, loi. 191.
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d'apprendre rentrée en campagne da roi de GasUUe, et ces services allaient être des pins nécessaires. Cabrera, poUtiqnement, était perdn ; le comte chercha Toccasion de Tacl^eyer et 7 réussit de eonœrt avec le comte de Bibagorza et de Depia et D. Jnan Bamirez de Àrrilano, à qui le roi avait remis le ch&teao de Sesa pour y garder les otages* Entre les comtes de Dénia et de Trastamare il y avait une étroite amitié. Ils étaient frères d'armes, liés par des sermens religieux; et, même avant la mort de Tinfant d'Aragon D. Ferrand, il avait été convenu entre eux que si le comte D. Henri, par quelque moyen, parvenait à être un jour voi de Castille, il donnerait au comte de Bibagorza et de Pépia, à titre héréditaire, tontes les terres et Tétat qu'avait eu P. Juan, fils de Tinfant D. Manuel, avec un des plus hAUts offices de la couronne, et ils arrêtèrent en outre de marier )e fils atné du comte de Bibagorza, qui s'appelait D. Jayme et qui mourut peu après, avec doua Léonor, fille du fx>mto de Tras^mare. Henri, comme on voit, avait le goût de ces sortes de traités. Le roi de Navarre étant venu sur ces entr/efaitcQ s'aboucher avec Pierre, à Almudebar, près de Huesça, Qenr^ de Trastamare et le comte de Dénia se concertèrent avec lui pour achever de ruiner D. Bernai de Cabrera dans ^'esprit du roi d'Aragon, et y parvinrent aisément. L4 phos^ ét^it déjà à moitié faite. Le vieux J). Bernai n'était plus qu'une entrave et un obstacle à la nouvelle politique 4^ Pierre d'Aragon, désormais étroitement lié par toutes sortes d'intérêts a^ comte de Trastamare. Les deuiL comtes l'accusèrepIL d'a)>ord de plusieurs choses auprès du .fpif et M ayait dopné plps d'un prétexte à accusation très légitime. Ses actes dç despotisme en Catalogne l'avaient surtout F^ndu odiei^x à la plus grande partie de la population, et on lui reprochait justement d'avoir fait arbitrairement tuer à Barcelone le vieil amiral catalan, si populaire^ Bamon Harquet. Les choses se passèrent de telle sorte qu^, le jei^^i^^nt» id^ns Ifi ni^it, un
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chevalier alla rapporter à D. Bernai qae les comtes de Dénia et de Trastamare avaient dit de telles choses an roi toachant son honneDr, qa'il j avait à craindre pour loi qndqne maihear. Toute cette noit il fat en crainte qu'on ne le tuftt. Il fit dire le lendemain matin au roi qu'il était malade et le fit supplier de venir le voir. Le roi y fut, et D. Bernai lui dit qu'il savait qu'on ourdissait quelque machination contre loi ; il suppliait le roi, en conséquence, de ne point donner créance à ses ennemis, car il savait bien comment, lui Cabrera, l'avait toujours servi ; il s'excusa sur ces paroles auprès do roi, et prit congé de lui en lui baisant la main. Il n'était pas vrai qu'il fiit malade, d'après Pierre lY >. Quelques heures après, le roi d'Aragon se rendant à l'église pour l'office du Yendredi-Saint, il s'éleva un grand bruit de voix entre le roi de Navarre et les comtes de Dénia et de Trastamare, et le roi d'Aragon leur ayant demandé le sujet de leur émotion, ils lui dirent qu'ils tenaient pour certain qu'il devait faire au moins tuer Tun d'entre eux ce jour-là; que D. Bernai de Cabrera leur avait donné cet avis à chacun en particulier. On devine la colère de Pierre lY : il donna sur-le-champ Tordre d'arrêter et de lui amener Cabrera; mais, quand on se présenta à son logis, on le trouva parti. Il avait pressenti la tempête, et s'était enfui sur les terres de Navarre. Le roi fit courir après lui, mais on ne put l'atteindre. C'était l'heure des vengeances pour le comte. Non peut-^tre précisément en ce moment-là même, mais certainement à peu de jours de là, dans une partie de chasse (andando à monté un dia) il tua volontairement de sa main, avec une lance, Pero Carrillo, ce Pero Carrillo, qui avait été son fidèle compagnon dans tontes ses guerres passées, le libérateur de la comtesse doua Juana, femme du comte, lorsqu'elle était prisonnière en Castille, après la prise
^ n 1« dit avec une sorte de colère dans ses «éMOirea.
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de Toro, ce même Pero Garrillo qai, dit-on, en dernier lieu, à Gastellon de la Plana, a^ait porté le premier coup à l'infant D. Ferrand d* Aragon par zèle pour le comte. Henri rayait tué de sa main, parce que le bruit courait que Pero Carriilo aimait doâa Juana, sœur dn comte, qui avait été mariée à D. Ferrand de Castro, et maintenant vivait en Aragon près de son frère et de sa belle-sœur nommée comme elle doiia Juana. Le roi de Castille apprit ce meurtre avec grand plaisir, dit Ayala, étant à son camp dn Grao de Yalence, parce que Pero Carriilo était un des bons chevaliers ^u parti dn comte. Peu après, Henri maria cette sœur avec nn riche-homme d'Aragon appelé D. Felipe de Castro, d'une famille entièrement étrangère à celle du premier mari de dofla Juana, portant ce même nom de Castro. On se rappelle que le mariage de dona Juana avec D. Ferrand de Castro avait été déclaré nul parce que les conjoints étaient parens à nn degré prohibé '.
Le roi de Navarre et le roi d'Aragon s'étant séparés à Almudebar, le 23 mars 1364, le premier regagna ses États et le second se rendit ce jour-là même à Sesa, où était la reine sa femme. Le premier soin de Charles^le-Mauvais en rentrant en Navarre, fut de faire arrêter D. Bernai de Cabrera, dans le château de Novalès, où il s'était réfugié. Il le garda prisonnier un certain temps; puis, à la requête du roi d'Aragon, il le livra au gouverneur d* Aragon qui le retint en prison jnsqu*au mois de juillet 1364, qu'on décida de son sort comme nous le verrons tont à l'heure, que li faem dar mort, dit tout bonnement Pierre lY ^.
Ce dernier était à Sesa, lorsque, par un frère prédicateur que lui envoyaient les babitans de Valence et qui se présenta à lui en poussant des cris étranges de détresse, il fut averti
* Cronict del Rey D. Pedro, aSoz?, g. 1, et a&o ▼, c. 86.
* Carbonnell, Chronliiuei d'Eipuija, p. 191.
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que la famine désolait Valence. Il partit de Sesa, le 26 mars, et prit son chemin yers Saragosse, où il rassembla ses capitaines, et par Hontalyan, Morella, Saint-Mathiea, parvint à l'Hostal de Yerdu. Là il fit allumer un grand feu an haut de la montagne. C'était le signal convenu par leqael il devait annoncer d'assez loin son arrivée à Valence. « Car ainsi, dit-il dans ses mémoires, toujours d'une extrême précision, nous l'avions envoyé dire à ceux de Valence '. »
Le lendemain il entra dans la huerta de Burriana, où il avait campé à peu près dans le même temps l'année dernière. n fit là compter son monde par Mossen Bamon de Vilanova et En Père de Hargens, son maitre-rational, et il se trouva qn'il avait mille sept cent vingt-deux hommes pourvus de chevaux. Le roi de Gastille en avait six mille, ajoute Pierre IV, qui semble porter trop haut id le ehiffre des forces de son ennemi. Il tint conseil pour savoir comment il ferait pour entrer à Valence. De Catalogne il n'y avait que le comte de Prades (frère du comte de Dénia), et le frère En Guillen de Guimera; de Valence le comte de Dénia, le maître de Tordre de Hontesa, mossen Bamon de Vilanova, mossen Père de Centelles et mossen Elfo de Proxida, qui était dans la mer avec les galères. Tous les autres étaient Aragonais. Il fut convenu qu'on surprendrait le roi d'Aragon au Grao de Valence, où il campait sans se douter de leur venue. Il en fut averti d'une façon singulière. Le roi, dit Ayala, étant devant la ville de Valence, dans ce lieu que nous avons dit, qui s-appelait le Grao, qui est à une demi-lieue de Valence, et ne sachant aucune nouvelle du roi d'Aragon, vint à lui un écuyer naturel de Castille, de la ville de Castro de Urdiales, qui s'appelait Marcos Garcia, et était en Aragon avec Tello (quelques-uns disaient que c'était don Tello qui l'avait envoyé, car toujours don Tello avait fait de semblables choses, n'étaiit
^ Car axl biT&cin nos Ircmei a dir ait de Valeocia* IM4», L c.
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pas content d'âire avec le comte don. Henri son frère), et cet écuyer dit au roi qu'étant de Gastille il menait Tavertir que le roi d*Âragon, avec les plus grands et les meilleurs de son royaume 9 et le comte D. Henri, D. Tello et D. Sancho ses frères, étaient à Burriana, menant avec eux ennron trois mille hommes d*armes à cbeiral et un grand corps de milices à pied^ et qu'en même temps Tenaient, le long du rivage de la mer, suivant leur marche, douze galères et d'autres vaisseaux chargés de vivres ; que leur projet était de cacher leur marche pour le surprendre là et combattre avec lui avant qu'il n'en partit; que pour cela il y avait trois nuits quHls np faisaient pas de feu pour n'être pas découverts, et qu'il fût Certain que le lendemain avant Taube ils seraient tous an lien où le roi était. Et le roi reçut comme un service ce que récuyer lui avait appris, car il était sans défiance et n avait aucune nouvelle du roi d'Aragon, et aussitôt il fit prendre les armes aux siens, et partit du Grao, à la nuit tombante, pour Murviedro, qui est à quatre lieues de là '.
Cette façon de le surprendre et de Tobliger à lever son camp déplut beaucoup au rm de Gastille , et il en témoigoa son humeur en disant que le roi d'Aragon faisait la guerre en Almogavare. C'était en effet la manière des Almogavares de surprendre ainsi leurs ennemis. Ce mot fut rapporté plus tard à Pierre lY, comme il nous l'apprend lui-même , et il crut devoir le relever comme nous le verrons tout-à-l'heure^ Cependant, croyant toujours qu'il trouverait au Grao le roi de Castille non averti, le lendemain de grand matin le roi d'Aragon et tous ceux qui venaient avec lui, le comte D. Henri, D. Tello et B. Sancho, ses frères, et leurs hommes, qui, entre Castillans et AragonaiS|pouvaient s'élever en tout à trois mille chevaux, s'avancèrent en bon ordre le long du rivage, entre
^ ^rotilea del Rey D. Pedro, aiio xv, c. 2, ayant pour sommaire :— Comment un écnyer de CastUle, de ceux de D. Tello, avertit le roi D. Pedro que le roi à'Arzpm venait pour oombattn . ace lui» . ., ,\ . ,
et la mer, qui en est distante d'ane liene, en mém^ temps que les galères et les na-vires oomitiandÀ par EIfo de Procîda. Le roi d*Àragon réanit ses troupes avant Taabe, et, s'attendant à une bataille sérieose, les harangaa4 Lai*méme rapporte tout au long sa harangue. Parlant d*id)ord à ses Aragonais :« Bonnes gens, nons n'avons jamais pris plaisir^ leur dit^il, à dire du mal de personne ni à déshonorer quelqu'un ; mais aujourd'hui que nous voici, le roi de Gas^ tille et moi , devant le jugement de Dieu, je dis que lui, arbitrairement et faussement, m'a fait et me fait oette guerre, etc. » Se tournant ensuite vers les bandes de Tum* tamare : « Yous autres Castillans, leur dit41, vous savee que je vous ai accueillis dans mon royaume et fait part de m<m bien : non comme vous le n^ritea et que nous le voudrions, mais selon que je l'ai pu, Yons savez ce qu'est le roi de Castille que nous avons devant nous. Il n'j a pas un d'entre vous dont il n'ait fait mouril* ou le père, ou le fils, on le frère, on quelque parent, dont il n'ait déshonoré la femme, la fille ou la sœur, et ravi tous les biens ^•.. Je vous dis cela, puroe que s'il était qndqu'un parmi vous qui ne trouvât pas bonne cette guerre , il en est temps encore, et il vaut mîeui que maintenant il s'en aille que. de nous faire trahison quand nous serons mêlés», et».» Tous s'écrièt^eiit qu'ils étaient prêts à combattre. Us s'avaucifirent alors en bon ordre vers le Grao, toujours esconés des douM galères soM les ordres d'£lfode Procida,^t "des navires qui se dirigeaient vers Yalenee, chargés de vivres et de tontes sortes de munilions de «j^rre. Hais ^ ils n'y trouvèrent personne: le roi de Castille s'en était retiré , comme noas Tavons dity dans la nnit, sur l'avis de t'écuyer deD.Tello Harcos Garcia, bien qa'él eût pu attendre là le roi d'Aragon, et loi dispoter
* Carbondl, ChnMdquef d'Espaoya, fol. IM. .j ' <
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le passage, ayant ayec lai, oatre ses GastUlans, six cents che* yaÛers maares de Grenade que lai avait envoyés le roi Mohammed sous la conduite d'un de ses meilleurs capitaines don Farax Rodoan (Faradj ben Bedwan). Geui-d vinrent un moment inquiéter Tarmée aragonaise sur ses flancs , lui lancer des dards, et faire ce qu*on appelait des espolonadaSj à la manière accoutumée des genétaires. Hais le roi d'Aragon ordonna aux siens de ne se départir pour rien de Tordre de leur marche, et de tenir droit leur chemin sur Valence. Il arriva au Grao de Valence à Theure de Vêpres (28 avril), et de là fit son entrée dans la ville le même soir à la grande joie des habitans <.
Pierre IV resta a Valence jusqu^au 3 mai suivant. Ayant alors entendu dire que le roi de Gastille Tavait traité d'Aïmogavare, il lui envoya son gage de bataille par un écayer nommé Gorbaran, lui faisant savoir que, le samedi suivant, il serait sans faute devant Murviedro, et qu'alors « on n'aurait paa l'excuse de dire, comme s'exprime le roi d'Aragon luimême dans ses mémoires, que nous étions venu comme un Almogavare. » Il s'y rendit en effet, mais Pierre fit défaut à ce cartel chevaleresque^.
Quelques jours après (le 10 mai), Pierre apprit à Hur^ Tiedro que sa flotte, forte de vingt galères à lui, de dix galères portugaises, et de quarante nefe de Gastille, avait rencontré, vers Tembouchure du Xucar, la flotte aragonaise qui venait de ravitailler Valence, et qui courait en ce mo» ment ces parages. Gelle-ci, de beaucoup inférieure en nombre, avait craint une attaque et s'était réfugiée dans la rivière, vers Guliera. Là, le roi de Gastille crut qu'on pourrait aisément la forcer et la prendre. Il alla rejoindre sa flotte par terre, et s'y embarqua en personne; mais il ne
^ CionicadelRey D.Pfdro^ailoxv, c. 8»etGaitaHeD,Chr. d^.,fol. Itt. * Garbonell, IMd., 1 . •. r . ... •. »
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put entrer ayec toutes ses galères dans la rivière, qui est étroite, et force lai fat de s'arrêter à rembooehare. Il j mit à Tanere, attendant qoe la flotte aragonaise cherchât à en sortir. Mais, comme il était là, on fort vent d*est s'éleva, qni, soafflaDt avec violeace contre ses galères et ses navires» les mit en grand péril d'échouer à la côte. La tempête fat telle, qu'à chaque moment tous croyaient que la flotte do roi irait frapper et serait brisée contre la terre. Le roi d'Aragon et le comte D. Henri étaient accourus là de Valence avec leurs troupes (le 17 mai), et tenaient pour certain que, ce }oar«là, la flotte du roi de Castille se perdrait et viendrait à terre, et ils n'en faisaient pas de doute, car les galères du roi de Castille étaient à Tancre très près de la terre, et le vent devenait plus fort de moment en moment. La galère que montait le roi de Castille était la plus près de l'embouchure du Xncar, et, travaillée par le vent, avait déjà rompu trois cables et perdu trois ancres ; elle n'était plus retenue que par un quatrième cable, sur une seule ancre. Hais son heure n'était pas encore arrivée, et, au coucher du soleil, s'apaisa le vent et cessa la tourmente. Pierre, fut, ce jour-là, dans on des plus grands périls de sa personne où il se fût trouvé de sa vie, et il parait qu'il fit, dans le danger, de grands vŒui de pèlerinage et de libération de prisonniers, qu'il ne tint qu'à moitié dans la suite. Il regagna Murviedro par mer, le lendemain, avec sa flotte sauvée, et alla d'abord, en cela fidèle à un de ses vœui, la corde au cou, en chemise et en caleçons, à l'église de Notre-Dame del Puch, rendre grâces àsainte Marie de l'avoir tiré d'un si grand péril <.
^ Cron. del Rey D. Pedro, aiio xt» c. 4. . . . É flzo muchos votos de romeiias é de soltar presos, é tornose para llonTi«dro. — É passada la fortuna, dit Pierre IV dans ses mémoires, lo dit Rey de Castella tomassép à Munredre, é feu reverenda à la EBglesia de Madona Sancta Maria ab un dogal al coU, é en camisa, é en bragues, (aentli j^rades com era estort del perill de la fortuna. — Zurita i^oute qu'il fut alorsy et probablement de cette épreuve, malade d'une très grave maladie, enferma 4ê wna muy ^a«« MeMia (Zurita, Anales de Aragon, 1. oc, €. 65).
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Pierre demeara à Harviedro qaelqoe jours enoore pour 86 remettre de ses fatigues. Il en partit aa eonmeDc^nent de join, pour se rendre à Ségorbe, et de là à Cafiete, eu Castillé, laissant à Hurviedro, pour capitaines de frontière (por fronteroê) et pour défendre la place, avec D. Gomei P^res de Porres, prieur de Saint-Jean, son gouverneurgénéral, plusieurs grands chevaliers, entre lesquels Ayala nomme Pero Manrique, adelantado - major de Caslilley D. Alvar Perez de Castro, D. Alfonse Ferrandez de Montemayor, D. £gas de Cordoue, Rui Gonzalez de Yozmediano, et beaucoup d^autres chevaliers et écujers très bons, dit4l9 de Gastille, de Léon et de la frontière, au nombre d'environ huit cents, non compris les gens de pied et les arbalétrier». Le roi d'Aragon, qui était à Valence le 24 juin, en partit pour Liria, et de là essaya de réduire Murviedro (du 4 aa 30 juin); mais il Tassiégea en vain.* La garnison tint bon, tH soutint très bien deux ou trois assauts sérieux, dans Fun desquels fut tué Bui Gonzalez de Yoamediano« Désespérant de venir à bout de la place, quant à présent, Pierre lY quitta la partie, toutefois avec riutention de revenir à la cbarge quand il en croirait le moment opportun, et fut de retour le 9 juillet à Barcelone. C'est de là qu'il envoya à soa fils le duc de Girone, qu il avait nommé gouverneur d'A.<ragon ou procureur-général du royaume en son absence, et à qui le roi de ]\avarre avait livré D. Bernai de Cabrera, Tordre de faire tuer cet ancien favori, et de le sacriûer à la politique et à la haine de Henri de Trastanjare. 11 écrivit en couséqueuce au duc de Girone, à Sarugoâse, lui eujoignaot, aussitôt ses lettres reçues, de faire donner la mort à mossen Bernai de Cabrera. Il y eut comme une façon de jugement, où le duc de Girone expqsa un à un, devant le vieux miuij!>tre, tous les crimes d Étal que lui reprochait le roi, et cela fut un jeudi {e aço fou en dijottô), disent les mémoires de Pierre IY« Dana sea lettres, le roi levait piécis^ le Ueu où il
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Toidait que la tête de D* Bernai fût coQpée, »Kf(At la place è$ la porte dite de Tolède, aajoard'hoi place da Marché, et là en effet, le lendemain Tendredi 26 juillet, le dit mosBen Bernai de Cabrera fat mené, à Theure de tierce, publiqaement, et^ en Tae de toute la ville, eut la tête tranchée <• « Et de cette justice, ajoute le roi, nos peu|)les ne 8*en plaignirent pas; au contraire, il parut qu'elle leur plaisait, pensant aux dommages qui m'étaient adrenns à cause de loi, spécialement dans la guerre de Gastille; et nous nous appliquâmes ses biens, eomme biens confisqués pour le dit crime. Et donnant sen corpB à la sépulture, sa tète nous fut envoyée ; car ainsi cela avait été ordonné par notre dit fils tfnë et par ceux de son conseil ^.
Le roi de Gastille, avant son départ de Murviedro, au eemmeneement de jtfin, avait distribué sur la frontière ses troupes et ses lieutenans, et envoyé les chevaliers musulmans commandés par Faradj ben Redwan en cantonnement dans le royaume de Hurcie. Nous le voyons écrire à ce sujet, de Hoya, ebenrin faisant p6ur se rendre à Séville, le 21 juin 1364, aux gens de Murcie t — « D. Pedro, etc.. Aux conseils, aloades et alguacils de Murcie t Sachez que don Farax, fils de Talcayde don Beduan, s'en est venu à mon service avec les chevaliers que le roi de Grenade envoya à mon aide en cette guerre que j'ai avec le roi d'Aragon; et maintenant il s'en va demeurer là en Hurcie en qualité de frontero pour y servir avec eux le tempe qu'il a à servir. G'est pourquoi je vous mande d'accueillir le susdit don Farax et les chevaliers
* Nm pet letNs iiMtrei esettrem a nostre primogenlt, lo duch de Gerona, MMItve procurador gênerai de nostres règnes y terres... que dccootinent, Tistes )m dHeft letrei mtres, dooas mort al dit mosseD Bernât de Cabrera : ço et que t» la plaça de la porta appellada de Toledo de la dita dutat li fes tolre lo eapw. j kodema, que fou divendrss, lo dit mossen Bernât fou menât a la dita plaça, en Imrt êè lerd* publicament f en vista de tota la ciutat : en la dita plaça pal< IMI I feOlit k> cap (CarlNMieU, doron. d'Eipanja, foL 193, Terso), • DOd., t c.
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de sa compagnie et de leur faire donner de bons logemens sans qa*ils aient rien à payer, et des \ivres et toat ce qui leur sera nécessaire pour leur argent ; et vous ne leur ferez rien payer plus cher qu*à son prix, courant au moment oii ils arriveront. Vous veillerez à ce que personne ne leur fasse dommage ni affront, ni ne les désoblige, et quand Enrique Enriquez et le dit don Farax voudront aller courir et dévaster vers Orihuela, ou faire quelque autre chose qui soit pour mon service, allez avec eux et faites tout ce qu'ils vous diront de faire pour moi. Pillez et dévastez bien toutes choses vers Orihuela, qu'il n'y reste plus rien à piller et à dévaster, et faites-y la plus cruelle guerre que vous pourrez. A tous ifes hommes que vous prendrez coupez-leur la tète; et ne laissez aucun homme d*Âragon que vous ferez prisonnier sans le tuer aussitôt. Et ne faites pas autre chose sous peine de la perte de ma grâce, de vos corps et de ce que vous avez ; tenant pour certain que, si vous ne le faites ainsi, vous Id paierez de vos tètes. Et je vous envoie, pour y tenir la main, don Alfonse Ferez (de Guzman) mon vassal, à qui j*ordonae
de vous montrer cette lettre de moi Donnée à Moja,
scellée de mon sceau privé, le 21 juin de l'ère 1402. Moi le Boi <• »
Pierre poursuivit sa route vers Séville, pressé sans doute de revoir cette Isabelle qui, dans ces derniers terops^ avait toutes ses amours. Il y était de retour le 22 juillet^. Il y passa peu de temps, et en repartit en août, sur la nouvelle que le roi d* Aragon reprenait Toffensive contre Murviedro ; il
* Caseales, Hisl. de Murcie, fol. 107. — Ce chef el ses hommes n'entrèrent pask Murcie; ils s'arrêtèrent dans la hiierta appelée el Real del Pino, et de là furent arec D. Enrique Enriquez el 1rs chevaliers el miliciens de la ville secourir Alicante» que tenaient assiégée D. Garcia de Loris, gouverneur de Valence, et Juan de Vilaragut (ïbid., 1. c).
* Pellicer publie un acte donné à Séville, sous cette date, par lequel Pierre confirme le majorât institué en faveur du notaire général du royaume Fenum Sanchez. PeUicer, Informe de los Sarmientôs, fol. 87.
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marcha droit sur Calatayud, laissant à ses lieutenans le soin de poursuivre la guerre du côté d Orihuela. Il assiégea en personne Castelfabib, qui s'était soustraite à sa domination an mois de septembre de Tannée précédente. Il la prit après nn mois de siège, et s'en revint avec son armée contre Ayora et Oribuela.
Peu après il rentra dans Séville, pour y revoir et en ramener cette Isabelle, qui le préoccupait si chèrement. Nous le voyons en effet en ce temps (au mois de novembre), voulant présider en personne à la guerre contre Orihuela, ordonner qu'on conduise cette femme aimée à Murcie, pour Tavoir plus près de lui et pour ainsi dire sous la main.
Ayala parle à diverses reprises de cette doua Isabelle, qui, dès Tannée 1362, parait avoir été la maîtresse préférée et comme la reine du roi D. Pedro. Il nous a dit sa joie de la naissance du fils qu'elle lui avait donné. Tannée précédente (en septembre 1363), à Almazan , comme le roi était encore à Malien, et Gascales» dans son Histoire de Murcie, rapporte une lettre de Pierre, écrite en ce temps au conseil et aux autorités de Murcie, dans laquelle il leur ordonne de venir andevant de cette maîtresse, et veut qu'on lui rende en effet des honneurs de reine. « Je vous fais savoir ^ leur dit- il, à vous, conseil, alcaldes, alguacil, et autres officiers quelconques de Murcie, que j'ai donné Tordre à dona Isabel, mère de D. Sancho mon fils, de se rendre à Murcie, et à Tévèqne de Gartbagène de venir de là à Hellin avec cent cavaliers , poar aller avec elle à cette ville de Marcie. Et je vous ordonne de fournir aussitôt au dit évéque les susdits cent hommes de cheval d'entre ceux de la ville, d^ meilleurs qu'il y aura, pour qu'ils aillent avec lui prendre la dite doua Isabelle , et qoe vous ne fassiez antre chose en aucune manière. Et donnez-lui aussi, de plus, deux cents de vos arbalétriers, qui aillent avec lui ' »
^ Yo el^Rey : ?ago saber i tos el CoiMqo, Alcades, H AlguacU^té otros oAcitle
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Cette lettre est sans date dans GascaleSi maïs il dît que Vé* véque de Carthagène, digne mission pour un prélat, entra à Hurcie avec Isabelle, conformément à cet ordre da roi» le 26 novembre. Cet évèque se nommait D. Nicolas de Âgailar. On reçut en grande pompe Isabelle à Murcie, et lui donna des fêtes, sachant combien le roi était en ce moment socs son empire, et elle y demeura tout le temps que le roi fut au siège d'Orihuela '. — Ce fut durant ce dernier séjour de Pierre à Séville près dlsabelle, que furent achevés les travaux faits par son ordre à TAlcazar, et placée sur la fagade principale la pompeuse inscription que rapporte Zoûiga :
EL MUT ALTO E UCY NOBLE B IHIT PODEBOSO E GOIfQUISTADOE DON PEDBO H)B LA GEAGU DE DI08 BET DE GASTILLA E DE LEON MANDO FAGEB ESTOS ALGAZABES E ESTAS POBTADAS, QUE FUE FEGHO EN LA ERA DE MIL E QUATBOGOSNTOS E DOS.
Beprise au mois d*août 1364, la guerre continua sans avantage marqué de part ni d*autre. Tout le reste de l'année se passa entre les troupes des deux rois en escarmouches et en ehevauchées qui ne décidèrent rien. Orihuela, assiégée par le roi de Gastille au milieu de Thiver, fut secourue par le roi d*Aragon. Là, Pierre eut encore l'occasion de se mesurer avec son adversaire, et n'en flt rien. C'est pour la troisième
4|Ulei(|Bl«r de Mmtia, qu« 70 envlo 6 mandar i doSa babd, nadre de don Sasdio ml fUo, que se nya para Murcia : é envio A «andar al oMipo de CartasiM qoa Tenga coo dento de à caballo de ay à HeUin, para que raya con ella fasU effi dbdad de Murcia. É vos mando que Uiego sin otro detfolmiento deU al didio obtapo loa dichoi cicB ornes de à caballo, de aj de la dbdad, de kM mcjorei que ap bovierç, para que vayau con él à traer i la dicha doSa IsaM : é non ligait «tn oosa por ninguna manera. Otrod le dad mas docien^oa ballesterpa Tiiestro^i q^^ nyan con él. . . Cascales, Hlst. de Murcia, fol. 109.
^ Ibid., 1. c. — De plusieurs parties de rhistoire» on peut dire arec Voplacuf : — Privola bsec fortasiU, et nlmls brerla Tldabuntur, sed tamen honestaeuriodtas ea MM fffipuil (nivtai VoplMui, Ui AureUano).
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foUi qoe nous le voyons ainsi décliner le combat qne lui offrait le roi d'Aragon. Celui-ci parvint à ravitailler Orihuela en présence et sous les yeux de son ennemi, et se retira dans ses états avec tous les honneurs de la guerre. Pierre, après le départ du roi d'Aragon, entra un moment dans le royaume de Valence, et y poussa jusqu'au cap Saint-Martin, où il apprit que le maître d'Alcantara D. Gutiez Gomez de Tolède venait d'être tué en voulant introduire un grand convoi de vivres dans Murviedro, et que ce convoi avait été pris. Il se bâta de faire donner la maîtrise d'Alcantara à Martin Lopez de Cordoue son camarero-mayor, et rentra dans Séville peu de jours après <.
Au commencement de Tannée 1365 Pierre lY rénnit à Tortose les cortès de Catalogne, et en obtint pour la continuation de la guerre un subside de buit cent mille livres monnaie de Barcelone. Avec ce secours et d'autres considérables qu'il obtint des royaumes d'Aragon et de Valence, il se prépara pour la campagne, qu'il ouvrit le 20 février. Il passa à San-Mateo, et de là à Murviedro. Il trouva plus de résistance qu'il ne l'avait cru, de la part du Prieur de Saint- Xean qui y commandait pour le roi de Gastille, et assit son camp devant la place. Dans le même temps Pierre de Gastille faisait faire à Gartbagène une de ces hécatombes d'ennemis dont il était si avide. Ayant appris à Séville qu'une partie de sa flotte, qui croisait dans la Méditerranée sous les ordres de Martin Taiiez de Séville^ avait capturé cinq galères catalanes, et les avait amenées avec leurs équipages prisonniers au port de Carthagène, il y accourut, et les fit tous tuer, à Texception de ceux qui savaient fabriquer des rames, parce que, dit Ayala, il n'y en avait pas alors de ce métier autant qu'il en flallait à Séville. De Carthagène, après ce bel exploit, il se rendit à Morcie, et il apprit là des nouvelles des progrès
1 CarlK>Dd], fol. IM yeno, et AyaU, aftazT, e. 10.
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que le roi d* Aragon faisait aa siège de Murriedro. Il attaqua de son côté yigoureasemeDt Orihuela, le 30 mai, et y entra de force le 7 juin. Il ne prit d*abord que la ville, le château résistant à toutes ses attaques. Ce château, qui est, dit Ayala, un des plus beaux et des plus forts du monde, était commandé par un brave chef nommé D. Juan Martinez de Ezlava. Pierre le fit appeler à une conférence ; D. Martinez y vint avec un sauf-conduit du roi; mais celui-ci, qui était dans une de ces tours roulantes qu'on employait alors au siège des places, lui fit décocher de là deux flèches qui le blessèrent au visage comme il sortait de la conférence où il venait de capituler. On le livra aux chirurgiens du roi de Castille, lesquels, diton, par ordre de celui-ci, empoisonnèrent l'onguent qui lui était ordonné pour la guérison de ses plaies, et il en mourut. Maître d'Orihuela, le roi se rendit à Murcie, où il était le 30 juin, et de là retourna à Se ville dans les premiers jours de juillet'.
Le siège de Murviedro cependant était poussé avec vigueur par le roi d'Aragon ; mais toutes les attaques contre la place demeuraient infructueuses ; n'eût été la famine, il ne serait jamais venu à bout de réduire ces vaillans chevaliers qui faisaient journellement des sorties, et venaient pour ainsi dire assiéger les assiégeans eux-mêmes dans leur camp. Telle était leur détresse pourtant, qu'ils en étaient réduits à manger leurs chevaux et leurs mules. Le prieur de Saint-Jean se décida à capituler, et obtint les conditions les plus honorables ; ils purent tous sortir avec armes et bagages, et les habitans rentrèrent sons la domination du roi leur seigneur. C'était le 14 septembre 1365. Le comte D. Henri était au camp du roi d'Aragon devant Murviedro, et il négocia avec les Castillans qui partaient de la place pour retourner en Castille. Il leur montra le péril qn ils couraient en y rentrant;
' Cronloi dél R^ D. Pedro, afio zviy'c 2.
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que jamais le roi ne croirait que la reddition de Mnri^iedro eût été faite faute de vivres ; qo^il l'attribuerait à un manque de foi, et en tirerait certainement vengeance à sa manière, comme il avait fait récemment de D. Juan Alfonse de Benavides pour la capitulation de Segorbe, obligée par les mêmes nécessités invincibles, et que Pierre avait cependant disgracié et fait monrir en prison ; et il les gagna pour la plupart. Quelques-uns cependant rentrèrent en Gastille, mais non sans crainte d'y être recherchés. Avec le roi Pierre on n'était jamais sûr de rien <.
La guerre se continua avec des vicissitudes diverses et les alternatives ordinaires de succès et de revers, sans solution décisive, quelque temps encore, jusqu'à ce que les compagnies commandées par duGuescIin vinssent changer la face des affaires. C'est ici que nous absordons enfin la grande gurrre. Jusqn'ici on avait, pour ainsi dire, peloté en attendant partie.
Dès 1362, ainsi que nous l'avons déjà dit, le comte et le danphin deViennois régent du royaume pendant la captivité du roi Jean son père, s'étaient entretenus de la possibilité de détrôner le roi de Gastille, et de faire servir les grandes compagnies à la ruine du bourreau de Blanche de Bourbon, sœur de la propre femme du dauphin. Depuis, le roi Jean était mort (le 8 avril 1364), et son fils le dauphin lui avait succédé sons le nom de Charles Y. « En ce temps étaient les compagnies si grandes en France, dit Froissart , que on ne savait que faire ; car les guerres du roi de Navarre et de Bretagne étaient faillies. Si avaient ces compagnons qui poursuivaient les armes appris à piller et à vivre davantage : si ne s'en pouvaient ni ne s'en voulaient tenir ne abstenir; et tout leur recours était en France; et appelaient ces compagnies le royaume de France leur chambre*. » Mais, quel que fàt le désir du roi de voir
* Cronka del Rey D. Pedro, aSo zn^ e. 8.
* FlrriMMi, Chr., 1. i»e.S17.
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sortir et France ces terribles malandrins qnl en désolaient ainsi les provinces, 11 était difficile, à ce qn*il semble, de lear offrir des avantages qai les tentassent assez, an dehors, ponr qne les capitaines d'aventnre 6*y portassent sans garantie ; ils n'y voulaient aller qu'à bon escient, et sous un bon général. D*abord le maréchal d' Audeneham avait été chargé de rénnir leurs bandes et d'en faire un corps d'armée respectable; mais il devait ponr cela reccToir des moyens d*aotion et des subsides qui lui manquèrent. Les négociations traînèrent en longueur, et les bandes continuèrent en France leur vie de pillage, jusqu'à ce qu'enfin duGuesclin s'étant rendu à Châlons-sur-Saône , en 1365, pour conférer avec les principaux capitaines d'aventure, parvint, après de longues négociations, à vaincre tons les obstacles, à réunir sous son commandement plusieurs de ces bandes éparses et indisciplinées, et à en composer une véritable armée en vue d'une grande expédia tion en Espagne contre D. Pedro. « Si persévéra toujours cil dan Piètre en son péché. Adonc fut regardé et avisé comment ni par quelle voie on le pourrait battre ni corriger; et fût dit qu'il n'était mie digne de porter nom de roi , ni de tenir royaume; et fut en plein consistoire à Avignon et en la chambre du pape eicommunié publiquement et réputé ponr bougre et incrédnle; et fut adono avisé et regardé qn'on le eontraindrait par ces compagnies qui se tenaient au royaume deFranee'. »
Plusieurs seigneurs et gentils-hommes français voulurent prendre part à cette expédition ; entr'autres, Jean de Bourbon comte de la Marche, cousin-gemain de la feue reine de Castille, qui, à cause de sa naissance, dit l'auteur de VHistoire du Languedoc , eut le titre de généralissime. « Si se fit , dit Froissart, tout souverain chef de cette enprise messire Jean de Bourbon comte de la Harcbe, ponr contrevenger la mort de sa cousine-germaine la reine d'Espagne, et devait
^ FroiMart, lUd., L c.
\r et OQTrer, ainsi qu'il fit, par le conseil de monseigii^ar B«rlrand du Guesclin : car le dit comte de la Marche était adoDc un moult jeune chevalier. En ce voyage se mit aussi en grand route (troupe) de gens le sire de Beaujeu, qui s'appelait Antoine, et plusieurs autres bons chevaliers, et tels que messire Arnould d^Audrehen maréchal de France, messire le BegUie de Vlllaines, messire ie Begue de Yilliers, le sire d'Antoing en Hainaut, messire AUard de Briffeuil, messire Jean de Neufr ▼llie, messire Gauvain de Bailleul, messire Jean de Berguetea, l'Allemand de SaintrVenant, et moult d'autres que je ne pnis mie tons nommer '• »
Plusieurs capitaines anglais furent aussi de Vexpédition , cela est incontestable. « Et fut adonc cil voyage signifié, dit Frois* aart, en la prinçauté aux chevaliers du prince et aux écuyen ; et jfàw spécial messire Jean Ghandos fut prié qu'il voulsist être un des chefs avecques monseigneur Bertrand du Guesclint maïs il se excusa et dit que point n'irait. Pour ce ne se de* menra mie cil voyage à faire : si y allèrent ,de la prinçauté et des chevaliers du prince de Galles messire Eustache d'Anbreeieoart, messire Hue de Caorelée, messire Gautier Huet, messire Mathieu de Gournay, messire Perducas de Labreth (d'Albrel) et plusieurs autres ^. »
* FrtIfStft > IMd., 1. c. — Jean I«r de Bourbon, oomto de U Marche, généralisa tiim àB nom de tous ces hauts seigneurs, aTait pour père Jacques de Bourbpa, premier du nom, comte de la Marche, lequel était frère de Pierre !«', duc de Bourbon, père de Blanche. Pierre et Jacques de Bourbon étaient fils l*un et l*autre de Uiuia le, duc de Bourbon, dont le père fut Robert de France, comte de Clermont, yis^PM (Us 4e saint Louis. Mariana,.qiii brouille tout ici comme à l'ordlnaln et pins qu'à Tordinaire, fait du comte Jean de la Marche qui passa en Espagne avec du Guesclin et dont 11 est question, un frère de Blanche, dans le récit le plus vague et le plus erroné qui se paisse concevoir. Le grand historien, qui n'avait lu, à ce qu'il yanlt, pour traiter cette partie importante de l'histoire d'Espagne, ni Froissart ni tes auleur) furagonais, ni la Chronique d*Ayala, qui tous mettent le comte Jean de de la Marche parmi les chefs de Texpédilion, dit fort nettement dans un autre endroit : « D est œrtatai que le comte de la Marche ne vint pas jusqu'en Espagne. » SeiileaentO oublie de nous dire où il a pris « cette eerUtude. »
* FhrfMrt, 1. 1, c. 51S.
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On troQTe dans la collection de Bymer nn acte du roi Edouard d'Angleterre expédié de Westminster en date da 6 décembre de l'an 39 de son règne (1365), qui interdit en termes solennels ce qui néanmoins eut lieu, je veux dire la Tenue en Espagne des capitaines anglais et des seigneurs relevant du roi d'Angleterre dont on vient de lire les noms : c'est un ordre adressé, nommément, « à nos chers et foialx Joban Gbaundos, viscomte de Seint-Salveur, Hughe de Cal- ▼erle, Nichol de Dagvf ortb et William de EImbam, chivalers, » dans lequel Edouard III, invoquant la lettre et Tesprit de ses traités d'alliance avec le roi de Gastille, en vertu desquels « il est obligé à ne point souffrir que ses troupes et sujets entrent pour y faire la guerre dans les terres du roi de Gastille, » il dit qu'ayant été informé « que quelques bommes d'armes et autres de ses domaines d'Aquitaine, formés en compagnies, se préparaient à entrer en Espagne pour y faire dommage ao dit roi de Gastille, à ses vassaux et ses pays ; ce qui serait contraire à sa renommée, et à ce que» par serment, il était obligé de garder, » il leur mande en conséquence d'enjoindre de sa part, à tous, de s'abstenir d'entrer en Gastille, et d'aller contre le roi D. Pedro, son royaume et ses sujets; de recevoir solde, ou de servir qui que ce soit au dommage ou préjudice du dit roi, sous peine d'en recevoir un rigoureux cbàtiment, soit dans leurs personnes, soit dans celles de leurs amis et parens, selon que le cas le requerra, pour que les autres en prennent exemple '.
Ou cet ordre ne fut pas envoyé, ou déjà, lorsqu'il arriva, étaient en cbemin pour la Gastille, avec le comte D. Henri, Hugb de Galverley , William de EImbam , et les autres seigneurs nommés par Froissart, car nous les voyons mentionnés dans la suite par les plus sûres autorités. G'est ainsi que Hugb de Galverley fut fait comte de Garrion par D* Henri
* RysMT, Acta Publlea, etc., t ti» p. 420.
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deTena roi, et non seulement se rendit, mais demeura en Espagne jusqa'aa miliea de Tannée suivante <.
Du Guenclin alla d'abord à Avignon « demander argent » ponr la croisade, et faire relever la compagnie deTexcommunication qu'elle avait encourue quelque temps auparavant. Le pape et les Avignonais se hâtèrent de leur donner 5,000 florins d*or pour s'en débarrasser, et ils voulurent bien s'en contenter. Ils passèrent le Bbône et se jetèrent en Languedoc. On lit dans le Thalamus ou registre consulaire de Montpellier que « le 20 de novembre de l'an 1 365, Bertrand du Gue»clin, Breton, comte de Loogueville, capitaine-major de toutes les compagnies de Français, Anglais, Allemands, Bretons, Gascons et autres, entra dans Montpellier, et y séjourna jusqu'au 3 décembre; qu*il allait alors avec les compagnies déjà passées, et qui devaient être suivies d'autres, en Aragon et en Gastille. » Ils poursuivirent leur route. «... et passèrent tous è Narbonne, dit Froissart, pour aller à Perpaignant, et pour entrer de ce côté au royaume d'Aragon. Si pouvaient ces gens d*armes être environ trente mille. Là étaient tous les chefs des compagnies : c'est à savoir, messire Bobert Briquet, Jean Carsuelle, Nandou de Bagerant« Lanut, le petit Meschin, le bourg Camus, le bourg de TEsparre, le bourg de Breteuil, Batillier, Espiote, Aymemon, d'Ortige, Perrot de Savoye et moult d'autres, tous d'un accord et d'une alliance, et en grand' volonté de bouter hors ce roi dan Piètre du royaume de Gastille , et de y mettre le comte d'Ësturye son frère le bâtard Henry. Et envoyèrent ces gens d'armes, quand ils durent entrer en Aragon, pour colorer et embellir leur fait,
^ Méieray et Mariana appeUent str Hogh Calverley CatiroZta, qui, prononcé surtout à l'espagnole, figure assez bien la Téritable prononciation anglaise de Calntlej. Froissart écrit messire Hue de Caurelée, autre manière de flgnrer Hugh de CaWerley. On lit ce nom, dans les diffêrens mannscrlls d'Ayala, tour k tour écrit CarYOlay, Carbolay, Caureky (CalvUey dans Zurita). — Quant à WiUlam de Qmham, Cest évidemment le nom réritable du GuiUcs de Alemac ou AloBan de la Qmmiqae d'Ayala (àilo zvo, e. 3).
oertélns messages de par eoi devers le roi dan PiMre, cpn )à était informé de ces gens d'armes qui Toulaient Tenir sor loi aa royaome de Gaslille. Mais il n*en faisait nul compte; ainçois assemblait ses gens pour résister contre eux et combattre bien et hardiment à l'entrée de son pays. Et lui mandèrent qn'il voulsist ouvrir les pas et les détroits de son royaume, et ad-» ministrer vivres et pourvéances aux pèlerins de IMea, qol avaient enpris et par grand' dévotion d'entrer et aller an royaume de Grenade, pour venger la souffrance Nolrei Sei* gneur, et détruire les incrédibles et exaucier notre foi. Le roi dan Piètre de ces nouvelles ne fit que rire et répondit qo'il n'en ferait rien et que jà il n'obéirait à telle truandaille'. »
Pierre cependant se rendit de Séville à Burgos ; il croyait de là pouvoir conjurer facilement la tempête qui le mena^ çafit. Tout indique du moins qu'il était, dans ces premien momens, plein de sécurité et même d'arrogance.
La grande compagnie qu'on appelait Blanche (à canse d« la couleur des armures et des bassincis), aux ordres de do Guesclin et de Galverley, était encore en Aragon, lorsque le seigneur d'Albret, qui était connu du roi personnelleaient et compagnon ou parent de plusieurs capitaines de Teipédiftion, vint le visiter à Burgos. Au rapport d'Ayala, il commence par assurer le roi de ses bonnes intentions pour son service^ et lui dit que, si tel était son bon plaisir, ils traiteraient et conféreraient ensemble des moyens de faire renoncer cte compagnies à leur projet de conquérir la Gastille; il dit ses moyens, mais il fallait pour cela que le roi lenr donnât beaucoup d'argent, et Pierre n'avait pas coutume de par** tager ses trésors^. On a vu par Froissart que les aventuriers lui avaient fait demander de leur livrer les pas de son royaume comme à des pèlerins de Dieu, pour aller faire le
^ ïïnimun, Chr,, 1. 1» c. M».
* Non en utado de partir su» taorot.
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guerre aux infidèles. Peot^tre fftt-ce là ce qne Yint en réalité proposer à Pierre le seigneur d'Albret. D*Âlbret, peut-être, lai indiqua-t-il cette yoie de se tirer d'affaire, qui ressort assez bien des paroles de Froissart rapportées plus hant. La compagnie Blanche, da Goesclin, Calverley, d'Albret loi-méme, tant d'illostres chevaliers, et les intrépides eapilaines d'aventure, quelqn'avides qu'ils fussent d'argent, ne pouvaient être venus là uniquement pour se faire acheter ou vendre leur abstention. Il fallait ouvrir une carrière glorieuse à leur valeur. Us avaient promis au pape,en passant à Avignon, d'aller combattre les infidèles dans la Péninsule. Us portaient la croix sur leurs manteaux de bataille, et ils ne pouvaient être là venus, je le répète, pour reculer ou s'arrëten N'y avait-il pas, au-delà des domaines du roi de Gastille, un état infidèle, en un mot des Sarrasins à combattre? Que le roi da Castille leur ouvrit les pas, comme dit Froissart, pour aller combattre là; qu'il fit les frais de la croisade, et leur assurât des dotations et de riches domaines sur les terres à conquérir dans ce royaume si renommé de Grenade, une fois les Sarriv* sîns exterminés ou expulsés et rejetés en Afrique, et il seiaisait fort, lui d'Albret, de négocier snr ces bases avec les chefs de l'entreprise, avec le comte D^ Henri loi-même. Il s'offrait à traiter d'un arrangement euoore possible, devant ce grand bot^ entre les deux frères. Que ce projet eût été conçu spont»» nément par d'Albret ou qu'il eût été conoerté avec les chefs de l'expéditioD, avec Galverley peut-être, il avait sa grandeur et ses chances de succès» et, s'il eût été accepté, la Gooquéte de Grenade et lentière expulsion des Arabes de la Péninsule eût été peut-être avancée de plus de cinq quarts de siècle, et c'est, après tout, ce que donnent à penser les paroles de Froissart rapprochées de celles d'Ajala au sujet de celle démarche de Perducas d'Albret près du roi de Castille.
Le plan politique de d' Alhreit en tonl cas, était be%néme
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réduit à de plus simples proportions. JHieax valait en effet essayer de ce moyen, paiser largement dans ces grands dépôts d*or et d*argent qne Pierre, selon l'usage des despotes et avec son avarice particulière, avait accumulés dans diverses forteresses et particulièrement à Séville et à Garmona, se départir de quelque chose pour ne pas tout perdre; enfin jeter par là la division parmi des ennemis où figuraient tant de grands et nobles chevaliers, et tant de bons hommes d'armes, que d'en venir avec eux à la preuve, comme parle Âyala. Hais Pierre n'en tint compte, et rejeta dédaigneusement la proposition, disant qu'il n'en ferait rien. C'est alors sans doute que, comme dit Froissart, « de ces nouvelles le roi dan Piètre ne fit que rire, et répondit quejà il n'obéirait à telle truandaille. » Il ne tarda pas à voir cependant qu'il n'y avait pas là matière à rire, et que • cette truandaille » n'était pas tant à dédaigner, surtout pour un homme qui, comme lui, insultait et n'attendait pas les gens. Toyant qu'il ne voulait rien entendre, le seignear d'Âlbret le quitta là-dessus en disant aux familiers du roi qu'ils le conseillaient mal, et qu'il craignait bien que de tout ceci il ne lui advint quelque maie aventure '.
La grande compagnie, qui était entrée en Aragon an commencement de janvier, se mit enfin en mouvement dans les premiers jours de mars. De Saragosse elle remonta TÈbre, et parut devant Alfaro. lûigo Lopez de Orozco en était gouverneur pour le roi de Gastille. On savait qu'il résisterait,^ et on ne passa pas l'Èbre en cet endroit. Un retard pouvait tout perdre, et il eût fallu assiéger Alfaro. On remonta TÈbre encore par sa rive gauche. Arrivées le lendemaiu à la hauteur deCalahorra, l'ancienneCalagurris, le dimanche 15 mars, les compagnies passèrent là le fleuve. Calahorra était peu fortifiée, et peut-être s'était-on ménagé des intelligences dans la
* doDlca del B«y D. Pedro, ano xm, e. 1.
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place. Ceux qoi étaient chargés de sa garde ne purent en ne Yonlorent pas la défendre contre de si grandes forces. C'était D. Ferrand Sanchez de Tovar qui y commandait pour le roi. Calahorra était une ville épiscopale, et avait pour évèque D. Ferrando : par ses conseils, le comte et ses compagnies 7 furent reçus. Le comte apprit là que son frère était dans B«rgos, où il se préparait à se défendre. Deux chefs principaux dirigeaient tout : le Breton Bertrand du Guesclin et r Anglais Hugh de Cal verley, Anglais d'Angleterre comme dit Ayala. Ils voulurent engager royalement la partie, et représentèrent qu'à de si nobles compagnons il fallait un roi pour chef suprême. On décida en conséquence qu'on presserait Henri de prendre le titre de roi. Du même avis furent le G<»nte de Dénia D. Alfonse d'Aragon, et les autres richeshommes d'Aragon. La déUbération eut lieu hors de la ville où campait le gros de l'armée 9 dans une petite propriété située sur le chemin d'Alfaro, et là, sous une tente (peut-être la tente de du Guesclin), il fut salué roi (le lundi 16 de taiars); aussitôt, avec un étendard sur lequel étaient peintes les armes de Castille et de Léon, D. Tello parut sur une hauteur qui est devant la ville ^ qu'on appelle la Yarguilla et la Huerta, en s'écriant : « Castille, Castille pour le roi Don Enrique ! » Il entra dans Calahorra , salué ainsi et acclamé roi de Castille par le reste de ses compagnons et par les babitans; et ce jour-là même etlessuivans, comme s'il eût été déjà maître du royaume, il commença ce système de libéralités qui lui a valu dans la suite le surnom de Don Enrique de las Mercedes, et a fait appeler les dons magnifiques et les munificences inattendues des faveurs à la Henri {mercedês enriquenas). C'est ainsi qu'il donna entr' autres à don Juan Gonaaiez de Bazan, son camarero-mayor , par un acte de Calahorra du 22 mars 1366, à titre de roi, plusieurs grandes possessions, le lieu dit Palaeios de Valduerna, la terre de IX. 9
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YiUiklIayor et Castro de Bonal, qui a^aiest avtreioia appartenu à don Juan Alfonse de Benavides '.
Avec sa compagnie blanche et ses cbevali^ra castillans et aragonais, le roi nouvellement acclamé marcha droit sur Burgûs où était le roi D. Pedro. L^armée arriva à Navarette, qui, n'étant pas fortifiée, se donna à lui. Il passa de là à Briviesca; il en trouva les portes fermées et la prit de fonce. Il y fit prisonnier le châtelain D. Men Bodriguesde Senabria, que le roi D. Pedro y avait placé avec une assez forte garmaon. C'était un chevalier galicien plein de bravoure et de fidélité; il fut pris, combattant aux barrières, par un cbe^ valier gascon appelé ïlossen Bernard de Sala^.
Pierre apprit à Burgos toutes ces choses, dit Ajala : comment le comte et ses compagnons étaient arrivés aCalahorra et s*en étaient rendus maîtres; comment il avait été appelé et se faisait appeler roi de Castille et de Léon ; comment il avait distribué aux siens tous les grands emplois du rojaume et fait ou promis de grands dons ; comment enfin il avait pris Navarette et Briviesca, et n'était plus quà huit lieues de Burgos, si tant est qu'il n'eût pas avancé, depuis le départ de Briviesca du courrier qui lui avait apporté ces nouvelles, et ne fut pas déjà à Monasterio ou à Quintanapalla. Il eût de cela grande frayeur. Sans tenir conseil, sans eu rien dire à aucun des seigneurs et des chevaliers qu'il avait près de lui, le lendemain samedi, veille du dimanche des Bameaox, 28
* Voir PelUcer, C«sa de Miranda, fol. 81, et Vidania, Memor* de la Casa de Benavides, p. 91. — La plupart de ces premières faveurs, du reste, lui furent demandées, et il donna de bonne grâce toutes ces terres dont il disposait comme rt)l, bleu qu'elles fussent encore à conquérir. On Ut dans la Cronica del Rey D. Pedro, aâo XVII, c. 3 : — E luego los que alll venian con él le demandaron muctiot d«iM^ dios é mercedes en los regnos de C«i!>lilla é de Léon ; é otorgogeloa de muy buei talante, ca asl te cumplia, que aun estaban por cobrar.
* Ë fué prew et dîclio Men Rodriguez en la barrera peleando, é prUdIe iiû cabaliero Gmcob qiw dedaB moMii Beroal de Sala.
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du mois de mars, de grand matin, un cheyal et une escorte l'attendaient à la porte da palais, et il monta à cbeval donnant Tordre da départ on plutôt de la fuite. Rien n'était perdu cependant, et, malgré tous ses crimes passés, il lui restait encore des fidèles sinon des amis. Le bruit se répandit par la ville que le roi ^abandonnait et était déjà à cheval prêt à piquer des deux ; en grande bâte accoururent vers lui sor la place du palais les plus grands et les meilleurs de la ville, comme les qualifie le cbrouiqueur, et ils le supplièrent de ne pas les quitter, lui représentant qu'il pouvait tenir encore, que rien n'était désespéré, que Burgos, après tout, pouvait et vonlait se défendre ; qu'il avait de bonnes et braves compagnies et de quoi subvenir à la solde de ses soldats ; qae s'il avait besoin de quelque cbose de plus pour cela, ils étaient à ses ordres, prêts à lui donner tout ce qu'ils avaient an monde; qu'il voulût seulement rester avec eux; que de leurs efforts pour le retenir, s'ils devaient demeurer inutiles^ il voulût bien du moins leur faire donner acte par écrit de la main d'un de ses secrétaires là présens. Il était à la porte da palais, à cheval toujours, et visiblement impatient de lever le pied. Il leur dit toutefois qu'il les remerciait de leurs bonnes paroles ; qu'il connaissait leur lojauté, et eu était touché; que toujours ainsi ils s'étaient montrés fidèles aux rois dont, lui, sortait ; mais qu'il ne pouvait s'empêcher de partir, ayant appris par des rapports certains que le comte don Henri et les compagnies qu'il menait avec lui voulaient prendre le chemin de Séville, où il avait ses enfans et ses trésors; et que pour cette raison il voulait partir afin d'aller pourvoir à leur défense. Ils insistèrent de nouveau et lui ^rent qu'il se détrompât; que le comte et les compagnies dont il parlait étaient à Briviesca, à huit lieues de là, et que leur intention était de marcher sur Burgos et non sur Séville. Le roi paraissait de plus en plus soucieux et visiblement ennuyé de leurs instances, tant le fond de cette nature grossière
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paraissait à Toccasion comme malgré lai. Sans se décoarager, et, bien qaMl parût les écouter à peine, ils lui dirent alors : « Seigneur, puisque ^otre grâce sait que vos ennemis sont à huit lieues d'ici, et que tous ne voulez pas les attendre ici dans votre très noble cité de Burgos avec ces bonnes et fortes compagnies de gens d'armes qui vous entourent, que nous ordonnez- vous, à nous autres, de faire? et comment pouvonsnous nous défendre? » Le roi leur dit : « Je vous commande de faire pour le mieux, ce que vous pourrez. » lis répondirent : « Seigneur, nous voudrions avoir cette bonne fortune de pouvoir défendre cette cité de tous vos ennemis; mais lorsque vous, avec tant de troupes et tant de vaillantes compagnies d hommes, vous n'osez vous hasarder à la défendre; que voulez-vous que nous autres fassions? G*est pourquoi, seigneur, ce qu*à Dieu ne plaise, si tel cas échéait que nous ne puissions nous défendre; tenez-nous quittes du serment et hommage que pour cette ville nous vous avons faits une, deux et trois fois? » Et le roi leur dit : « Oui. » £t ils firent appeler les notaires et en firent dresser acte. Un receveur des rentes, nommé Bui Ferez, qui était en même temps gouverneur du château de Burgos, lui ayant demandé ce qu'il devait faire du château, puisqu'il quittait la ville, le roi lui dit : « Le défendre. »» — « Seigneur, je n'ai pas le pouvoir de le défendre, répondit Bui Ferez, puisque vous abandonnez votre ville de Burgos. » Le roi ne répondit rien, et donna Tordre du départ '.
Le matin même de ce jour (samedi veille du dimanche des Bameaux, 28 mars 1306), se montrant ce qu'il avait toujours été, il fit tuer dans le château de la ville Juan Ferrandez de Tovar, frère de D. Ferrand Sanchez de Tovar, qu'on y détenait prisonnier, par ressentiment contre ce dernier de ce qu'il avait reçu sans coup férir daus Calahorra
^ Crobica del Rey D. Pedro, aBo xvn, e. 4.
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le comte D. Henri. De Burgos, Pierre alla diner à Lerma, qui en est à sept lieues, et coucher à Gumiel de Izan, à cinq lieoes de Lerma, de telle sorte quil fit ce jour-là douze lieues. Des chevaliers et écuyers de Castille qui étaient là, peu suivirent le roi en cette occasion ; la plupart demeurèrent à Burgos, car i's ne lui voulaient aucun bien, et au contraire se réjouissaient fort de tout ceci. Il n'y en avait guère parmi eux dont il n*eût fait tuer quelque parent, et qui ne tremblât près de lui à toute heure pour sa propre vie. Ceux qui suivirent le roi, et le nombre en fut bien petit, sont nommés par Âyala, et lui-même en faisait partie. G*étaient D. Martin Lopez de Gordoue, maître d'Alcantara, lûigo Lopez de Orozco, Pero Gonzalez de Mendoza, Pero Lopez de Ayala, déjà cité (l'historien se nomme ainsi le quatrième), Juan Gonzalez de Avellaneda et Lope Ochoa son frère, Juan Rodriguez de Torquemada, Pero Ferrandez Gabeza de Yaca, D. Alfonse Ferrandez de Montemayor et Lope Gutierrez son frère, D. Gonzalo Ferrandez de Gordoue et Diego Ferrandez son frère, gouverneur des pages du roi. Six cents hommes de cavalerie maure, que le roi de Grenade lui avait envoyés sous les ordres d'un chef que le chroniqueur castillan appelle don Mahomad el Gabeszani, nommé dans quelques copies don Farax el Gabezano, et qui pourrait bien être le même que le don Faraz Bodoan précédemment mentionné, redescendaient avec lui vers leur patrie. Quelques heures avaut d'abandonner Burgos à son compétiteur, Pierre avait envoyé aux officiers qui tenaient ponr lui les forteresses conquises sur l'Aragon Tordre de venir le rejoindre avec tout ce qu*ils pourraient amener de forces, de quitter ces forteresses, mais d'y mettre le feu et de les détruire s*ils le pouvaient. Le lundi 31 mars, en vertu de cet ordre du roi, furent évacués la ville et le château de Galatayod, mais sans pouvoir y rien brûler ni détruire, et la population alla processionnellement à Notre-Dame de la
1 34 HlSTOmS D*ESPA6inS.
Pefia rendre grâces à Dieu de les avoir délivrés da tyran '. De ces officiers, qaelqaes-nns rejoignirent le roi ; le plos grand nombre passa an nouveau roi, qui arrivait triomphant en Gastille, sans que Tempire lui fût môme contesté. Selon sa coutume d eiaclitude rigoureuse, Ayala nomme parmi ceux qui restèrent fidèles à D. Pedro D. Garci Alvarez de Tolède, mattre de Saint-Jacques, qui vint à lui de Logrono, où il avait été mis gouverneur, menant avec lui Bui Diaz de Bojas; Bodrigo Bodriguez de Torquemada et Juan Bodriguez de Biedma ; D. Diego Garcia de Padilla, qui commandait pour lui à Agreda ; tous les gouverneurs des villes aragogonaises conquises, du même coup abandonnées : Ferrand Alvarez de Tolède, frère du maître de Saint-Jacques, gouvernenr de Galatayud ; Ferrand Perez de Ayala, gouverneor de Gastclfabib; Diego Gomez de Tolède, gouverneur de Teruel, et son lieutenant Diego Gomez de Castafieda; Micer Cil Bocanegra, son amiral, gouverneur de Ghiva; Heu Bodriguez de Biedma, gouverneur de Xérica, et Garci Ferrandez de Yillodre. Mais Pierre ne s'inquiétait que de fuir et de regagner Séville à grandes journées. Chemin faisant, et avant d'arriver à Tolède, lAigo Lopez de Orozco lui fit part d'une ouverture que lui avaient faite quelques-uns des capitaines anglais de Tarmée de D. Henri pour traiter et passer au service du roi D. Pedro, mais il ne voulut rien entendre et n'en prit aucun souci. Il ordonna cependant à Ifiigo Lopez et à Fero Gonzalez de Mendoza d'aller maintenir son autorité dans la province de Guadalajara ; mais les choses allaient de telle sorte, que la plupart de ceux qui se séparaient de lui partaient avec le projet bien arrêté de ne jamais lui revenir '.
^ É fué el pueblo ea prooesion h Nuestr^i Sdtora de la Pena à «Ur graciai A Nuestro-Se&or.
* É de tal gaisa Iban ya loa Techos, que todos loi maa que de â se partian atlas su
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D. Pedro parti, Tévéqae de Burgos conseilla aux liabiiaiift de ne pas attendre Farrivée de l'armée poar se soumettre. On députa Ters don Henri, que Ton nomma eneore comte de Xrastamare, mais qu'on supplia de venir prendre le'nom de roi dans Bargos, capitale de la Gastille. Don Henri ne leur sut point mauvais gré de cette petite vanité. Il entra dans Burgos, sur la fin de mars, avec tout l'éclat et la magnificence d'un roi paisible. Les rues étaient tapissées, lea soldats gardaient une exacte discipline, et lea peuples ne laissaient voir que de la joie au milieu de leurs acclagift* tjons I»
Entré dans Burgos le 3 1 mars avec tous les chefs et ane partie des compagnies, il fit faire sur-le«champ tous lea préparatifs d'une grande fête dans Téglise du monastère de las Hnelgas, bâti par les rois au sud et hors de la ville, sur la rive gauche du rio Ârlanzon, et là, le 3 avril, il fut cou* ronné en grande pompe, et reçut comme roi le serment et Tbommage non seulement de Burgos, mais de toutes le» villes voisines qui avaient eu le temps d'envoyer leurs pro« cnreurs à la cérémonie. C'était le deuxième roi du nw» d« Benri entre les rois de Castille et de Léon, et il prend rang dès ce moment dans l'histoire sous l'appellation de Henri U. Il continua de recevoir à Burgos les députés des villes qui Tenaient le féliciter de son avènement, et fit reconnaître don Juan son fiU pour l'héritier des couronnes de Castille et de
acuerdo de non irolver mas â él. — Ce que lui dit en ce moment 121^ Lopez de Oroico des capitaines anglais de Varmée confédérée et de leur proposition de passer au serviee du roi de CastlUe, proposition que Pierre ne voulut pas entendit, est à remarquer : — É como qiiier que Ihigo Lopez de Orozco le decia que algunos capitaoes ingleses de los que yenbn con el conde don Enrique traian pleytesia con éi para se venir al Rey Don Pedro, non lo qiieria oir, nin curaba dello. — Les défenses d'Edouard (doot j'ai parlé, p. 124; plus que la cupidité, ce me semble, avalent 4à produire ce changement. Je ne sais d'ailleurs quels étaient précisément les coupable^ entre les capitaines anglais, mais on peut en excepler, sans hésitation, sir Hugh de Calverley, le modèle accompli du vrai chevalier. ^ É (île en eUa aeogldo nniy honradamente, é con grandes prooesiones é alegrias.
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Léon. En Tîngt-cinq jours tout le royanmefut dans son obéissance, sauf quelques villes, en tète desquelles il faut placer Sévîlle, et la Galice, où commandait D. Ferrand de Castro. Ayala nomme la ville d'Âgreda, le château de Soria, le château d*Arnedo, Logrono, Saint-Sébastien et Guetaria. Il eut pu 7 comprendre Harcie, et, jusqu'aux premiers jours de mai, Tolède, qui n'envoya point sa soumission à Burgos et ne la fit qu'à D. Henri en personne, comme nous le verrons tout à l'heure ^ Il se montra, dès ce moment, généreux et libéral à Texcès. Le roi don Ëorique, dit Ayala, reçut très bien là tous ceux qui y vinrent, et leur accorda toutes les libertés et toutes les faveurs qu'ils lui demandèrent ( todas las libertades é mercedes que le demandaban), de telle sorte qu'à aucun homme du royaume qui venait à lui, il ne refusa ce qu'il demandait. Pour donner à celui-ci, toutefois, il faut prendre à celui-là, et, pour enrichir la droite, on apauvrit la gauche, c'est l'usage : ce qu'on donne ou dépense il faut bien l'avoir pris ou le prendre quelque part. Henri trouva dans Burgos, fort à propos pour ces munificences, le trésor de son frère, que gardait dans le château et que lui livra l'alcayde Bui Ferez de Mena, qui était à la fois alcayde de ce château et receveur (recabdador) des rentes de la province. Il imposa aussi la riche communauté juive de Burgos, qui lui paya un million de maravedis. Il partagea tout avec ses compagnons, tant étrangers que Castillans et Aragonais, Il récompensa ensuite avec une munificence toute royale les chefs qui l'avaient servi : il fit préseut au comte de Dénia, D. Alfonse, des terres de D. Juan, comme on les appelait, quoiqu'elles appartinssent à la nouvelle reine doua. Juana, fille légitime de D. Juan Manuel, qui en avait hérité, et était encore en Aragon, mais qu'il n'avait pas besoin de consulter en pareille matière , et il lui conféra avec ces terres
^ Pour Murde, voir CascalM, Hbt. de Murcie, folio 116.
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le titre de nargnis de Villena, qni en était la ville principale* Ce n'était que l'acquit d*une vieille promesse, mais tenue avec un empressement tel, au moment du succès <]u*il redoubla l'auiitié de D. Alfonse pour lui. Il donna à du Guesclin la seigneurie de Molina et le comté de Trastrmare, dont luimême avait porté le titre jusque-là. li fit l'Anglais sir Hngh de Calverley comte de Carrion. Il rendit la Biscaye à D. Tello, et lui donna le titre de comte et les terres de Gastaneda, qui avaient appartenu à Diego Ferez Sarmiento. Il apanagea enfin don Sancbo, le plus jeune de ses frères, de tous les biens ayant appartenu autrefois à don Juan Alfonse d*Alboquerque, dont le dernier béritier, D. Gil, était mort récemment d'une mort obscure, à ce qu'on croit par l'ordre de don Pedro ; il voulut qu'il prit le titre de comte d'Albuquerque, et y ajouta les villes de Haro, Briones, Bilforado (Belhorado) et Cerezo, et la seigueurie de Ledesma, avec ce qu'on appelait et appelle encore en Gastille les Cinq Villes : Salvatierra, Miranda, Monte-Mayor, Granada et Galisteo. Je ne parle pas des dons semblables qu'il fit aux simples seigneurs ou cbevaliers. C'est ain«i que, le 8 avril, en date de Burgos, stipulant au nom de la reine et de son fils D. Juan, absens encore, comme s'ils eussent été présens, selon l'ancien protocole (régnante en uno con la Beyna Dona Juana mi muger, é con el Infante don Juaa mio fijo primero heredero), il accorda « à Pero Manrique son vassal, adelantado-mayor de Gastille, en récompense (en galardon) de ses bons, loyaux et très grands services, la ville de Trevino de Uda avec toutes ses dépendances, et Yilloslada, Lumbreras et Ortigosa, pour lui et pour ses héritiers, à titre de majorât. » De même il fit pour vingt autres : à D. Pedro de Luna, il donna les lieux de Garacena et de Maderuelo ; à D. Pedro Boil, la seigneurie de Huete; celle de los Cameros à D. Ju^.n Ramirez de Arellano ; celle d'Aguilar de la Frontera, à D. Gonzalvo Ferrandez de Gordoue ; la ville de Luque et ses dépendances,
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à O. Egas Yenegas de Cordoae ; Gibraléon, à D. Alvar Perex de Gnzman ■•
Ces premiers actes de roi oecapèrent Henri jasqae vers la fin d'avril -, il avait dû, eo faveur de ses oompagnoos, qui souhaitaient le voir investi dans les formes de la couronne qu'ils venaient de lui donner, précipiter la cérdmonie du couronnement, et il n'avait près de lui encore, torsqa*elle eut lieu, ni sa femme, ni son fils. Il écrivit en Aragon pour les faire venir, et avec eux sa fille Tinfante Dofia Léonor, et TinfanteDofia Léonor, fille du roi d* Aragon, fiancée à Tinfant doD Juan de Castille; tous ensemble vinrent a Burgosaccom* pagnes de Tarcbevéque de Soragosse D. Lope Ferrandes de Luna, et de deui amlMissadeurs du roî d'Aragon, apparemment pour réclamer l'exécutioD des traités de Monzon et de Benifar. Pierre IV, au milieu du triomphe de Henri, ne per* dait pas de vue ces traités. Avant que la nouvelle reine de Castille paritt de Saragosse, TAragonais lui fit jurer devant le très saint sacrement d^employer tout son pouvoir près de son mari pour lui faire tenir ce qu'il lui avait promis à Benifar, en vue de son élévation prochaine, et elle le jura. Mais son aiari ne put Tattendre à Borges, et partit au commencement de mai pour Tolède, qn il ne pouyait sans danger laisser plus longtemps incertaine entre son frère et lui*.
Chemin faisant de Bnrgos à Tolède, et en divers lieux, le BOQveau roi reçut des soumissions importantes, celles, entr 'autres, de D. Diego Garcia de Padilla , maître de Calatrava , et d'Inigo Lopez de OnMco» Il s'avançait accompagné de prèsqm toutes les compagnies venues avec lui en Espagne. Mous avons dit que Pierre, dans sa retraite sur Séville, avait laissé le mailre de Saint-*Jacques D. Garci Alvarez à la garde de
^ Voir, nir toutes ces premières m«fiMc(M de Henri, Salazar, Prlle1ra^ 4f la Gan de Lara; PeUicer, Casa de Miranda; Informe spi>re Pesos 7 Medldas de Toledo, etc.
* Zurlta, Anal, de Aragon, 1. a, e. S3, et Cronica del Rej D. Pedro, alto xvii, c. fw
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Tolède. A la noiiTeUe de l'arrivée de Henri à Hiracazar, il y eot un grand trouble par toute la ville. Les uns voulaient qa*il 7 fût aussitôt reçu, les autres qn*on lui en tint les portes fermées. Garei Alvarez fit jusqu'au bout tout ce qu'il put pour garder Tolède au parti de D. Pedro, mais eeux du parti contraire avaient le dessus et tenaient FAIcezar et le pont d'Aleantara. Il fallut céder. Le 1 1 mai, l'archevêque et les membres du haut conseil de la ville se présentèrent au roi Henri, dans son camp, un cahier de pétitions à la main, que lai adressait la ville de Tolède. Tolède demandait, entr'autres choses, qu'il maintînt dans ses emplois et possessions le maître de Saint-Jacqaes D. Garcia Alvarez et son frère D. Gutierre, évoque de Palencia; qu'il fît la même faveur à d'autres enfans de Tolède ou alliés de ses grandes familles, tels que Diego Gomez, Tel Ferrandez, Ferrand Alvarez, Inigo Lopez de Orozco, Pedro Gonzalez de Mendoza et tous leurs parens. Par l'une d'elles, on intercédait simplement pour les chefs des six cents hommes d'armes laissés par D. Pedro à la défense de la ville, qui peut-être étaient les musulmans d'El Gabeszani, et pour tous les grands, chevaliers, éeujers et hommes de Gastille et autres lieux actuellement dans Tolède. Ces pétitions portaient entr'autres les signatures de D. Gomez Hanrique, archevêque de la ville, et de l'évêque de Badajoz. Bien ne paraissait plus difficile que de satisfaire à ces demandes, surtout en ce qui touchait D. Garci Alvarez. Avec le roi D. Qenri, en effet, venait D. Gonzaio Mexia, qui, comme Û0Q8 l'avons dit, avait toujours porté en Aragon le titre de maître de SaintFjacques, et parmi les Henriquistes en était le seal maître légitime. Il avait toujours servi les intérêts du roi dans son exil avec un zèle extrême, et il en était l'ami particulier. Il ne pouvait être question de le dépouiller, maintenant qu'on était vainqueur, d'un titre que, banni, on n'avait cessé 4s luî r^ejÇOAnaÂtre^ Il fallait donc qu'en ceei D. Garci Alvarez cédât de gré ou de force. Mais le nouveau roi sut trouver le
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moyen de le faire céder de gré. G^était le mieux après tout; et Ton convint que D. Garci Alvarez renoncerait à la maîtrise, et la laisserait sans conteste à D. Gonzalo Mexia, moyennant une cession de territoire et une forte rente en fonds de terres; il reçut en conséquence en toute propriété, à titre héréditaire (por juro de heredat)^ydl de Gorneja et Oropesa, avec une rente annuelle de cinquante mille maravédis. Ces transactions eurent lieu aux portes de la ville, et furent comme la condition de Tadmission du nouveau monarque dans Tolède. Il y fit son entrée le 12 mai, non sang protestation de la part de quelques quartiers. Les Juifs particulièrement se montrèrent peu contens de sa venue; mais leur hostilité évidente fut aussitôt punie, et Henri les mit à contribution pour payer ses compagnies. L'assemblée (aljama) des Juifs de Tolède fut imposée d un n(iillion de maravédis. Ils demandèrent terme, et payèrent dans quinze jours. D. Henri passa ces quinze jours à Tolède, où il reçut les députés des villes d'Avila, de Ségovie, de Talavera, de Madrid, de Guenca, de Yillaréal, et de quelques autres lieux, qui vinrent lui faire serment et le reconnaître officiellement pour roi et seigneur. Quittant Tolède à la fin de mai, il laissa le gouvernement de la ville à son archevêque D. Gomez Hanrique, et se mit en marche pour r Andalousie'.
Eu apprenant à Se ville ce qui s* était passé à Tolède, et que D. Henri était en marche pour TAndalousie, Pierre fut saisi d*une grande crainte. Il tint conseil sur ce qu'il y avait à faire avec ses conseillers privés, les seuls et derniers serviteurs fidèles qui lui restassent, le maître d'Alcantara D. Martin Lopez de Gordoue, Hathéos Ferrandez son chancelier du sceau privé, et Martin Yanez de Séville son grand trésorier, et il fut décidé qu'il ferait demander des secours au roi de
1 Cronlca del Rey D. Pedro, ano xvu, e. S, et Infomie sobre Peioe y Nedidai de Toledo, p. ISl.
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Portugal D. Pedro, son oncle, et Ini enyerrait en même temps sa fille aînée Tinfante Béatrix, comme en exëcntion da précédent traité d^alliance par lequel ils avaient stipulé le mariage de celle-ci a^ec Tinfant D. Ferdinand, héritier présomptif de la couronne de Portugal. On décida aussi qu^avec Béatrix serait envoyée en Portugal la dot énoncée au traité, à laquelle, pour mieux faire les choses, Pierre ajouta, outre une somme assez forte en maravédis d'or provenant de l'héritage de Marie de Padilla, des présens considérables en bijoux, perles et diamans, qui avaient aussi appartenu à la mère de Tinfante. Un homme en qui il avait confiance, dit la chronique, Martin Martinez de Trugillo, fut chargé d'accompagner Tinfanle en Portugal, et de la remettre à son futur bean-père. Le roi croyait par là engager celui-ci et son fils D. Ferdinand à embrasser sa querelle, sinon par affection, par intérêt du moins, en vue de la couronne de Castille dont Béatrix avait été déclarée héritière, et sur laquelle elle avait des droits qui pouvaient être utilement soo* tenus, quand bien même on ne parviendrait pas à le faire entièrement triompher, et il était plein de confiance de ce côté. Mais le temps et la fortune allaient lui manquer pour le succès de toutes ces fines combinaisons de sa politique. Béatrix venait à peine de partir de Séville lorsque on apprit que Don Henri avait quitté Tolède et allait arriver avec les compagnies. Cette nouvelle remplit le roi Pierre de la plus grande inquiétude, et là encore il montra la même hâte à fuir le danger qu'il avait montrée à Burgos. Il fit tirer d'Almodovar del Rio son trésor en or et en argent monnayé commis à la garde de Martin Yanez, et fit armer une galère sur laquelle on l'embarqua avec le trésorier. Martin Yanez fut chargé de la conduire à Tavira, port de la couronne de Portugal, dans les Algarves, avec l'ordre d'y attendre ks eommandemens da roi. Pierre fat, dans ces derniers momens de son séjour dans cette Séville où il avait toojoara
142 HiSnXMBB B'iSSPAeiUS.
été si heureux, axseablë de soucis et d'avanies de toat genre. Comme lui*même se disposait à la quitter quand il aurait réuni d'autres trésors^ et qu^il était causant avec plusieurs babitans daus la cour de Téglise de Sainte-Marie, il lui échappa sans doute quelque parole imprudente. Il dut parler du roi de Grenade de manière à faire uaitre le soupçon tout au moins qu'il en attendait un fidèle concours contre les chrétiens rebelles de son royaume, et ceux-là mêmes qui étaient là avec lui coururent répandre l'alarme par la ville. C'en étaient peut-être les magistrats municipaux. Ils mirent des gardes aux portes, et bientôt toute la ville fut en tumulte et en révolte contre lui.
Le bruit s'accrédita en peud'instans qu'il avait eu recours att roi de Grenade son bon ami, qui lui devait son empire, tt qu'avec les secours qu'il en attendait, il voulait tenter de prolonger son règne cruel. Là-dessus on s'arme. Séville ellemême était lasse de lui. On était toujours ocoupé aux Atarazanas à charger ses trésors sur des galères* On veu4 l'empêcher. On crie partout qu'après avoir appauvri l'Andalousie par son avarice et son despotisme ruineux, il veut emporter tout l'or et tout l'argent monnayé des Espagnes. Il fait donner un peu de son or et de son argent pour apaiser les mutins, et d'ubord cela lui réussit. Mais, comme il restait tant qu'il pouvait à Séville, dit Ayala, pour emporter le plus qu'il pouvait de ce qu'il y avait, son avarice dégoûta tout le monde. La sédition se changea en révolte, et devint si fu<rieuse que toute la ville se mit de la partie^ « et l'on commença à piller partout où il y avait de l'argent du roi. » Marchands, mariniers, bourgeois en armes accourent à l'Aleazar, et en forcent les portes. Ou pilla sans retenue tout ce qui s'y trouvait. Les révoltés, ou plutôt les véritables justiciers de Dieu, poussaient des clameurs et parlaient de Pierre en termes tels qu'il comprit enfin que la position n'élail plus teaable* Ces dameor» le ehassèirent de l'Alcawr,
Ht
et il cvt à peine le temps d'ea sortir saM dingaf ayac ses filles Gonstanoe et bsbelle, et de se rendre atu ÂtsrafliMs d'oùf la nuit Yenne, il pot se jeter et fuir sar la roule de Portugal <•
Quelque précipitation qu'il eût mise à s*eofuir, il put cependant enoore emmener avec loi une escorte de trois on quatre cents hommes d'armes et quelques rares fidèles en tète desquels se plaœnt naturellement le saitre d'Akentam Frey Martin Lopes de Gordoae et Blatliéos Ferrandes sn chancelier. Ayala nomme aussi Diego Gomez de Castaieda et Pero Ferrandez Caheza de Yaca. La petite troupe gagna sans être poursuivie Yalverde del Camino, Galaflas, el Gerra^ Cabesas-Bubias, et franchit de ce côté la frontière de Portugal. C'était la route sur laquelle avait été mise, l'avant* veille^ l'infante Béatrix avec le fidèle Martin Martioes de Trngillo^ et Pierre la rejoignit non loin de Serpa, avant, par conséquent, qu'elle eût été présentée au roi de Portugal, qui était en ce moment an palais de Yalada, près de Santarem. Pierre lui dépêcha des courriers pour loi annoncer son arrivée et lui dire ce qui avait été convenu, et lui «même se mit en route pour Santarem avec ses trois filles réunies et son escorte. Il passa avec elles à Serpa, et de là, traversant le Guadiana, à Beja, et enfin à Coruche, à six Beues de rendrait ah étaient le roi de Portugal et son fils. Mais là, ils durent s'arrêter. Ses propres courriers et un messager portugais vinrent lui dire» de la part de son oncle Pierre de Portugal, que l'infant D. Ferrando ne voulait pas se marier avec Tin* fan te Béatrix, et qu'on ne pouvait le recevoir à Yalada. Sur cet affront, il résolut d'aller chercher un refuge dans le château d'Albuquerque, au sud de la sierra de San-Named, pour y mettre à l'abri ses filles et ce qui loi restait. Il apprit en route une autre nouvelle Acbeuse : Hicer Gil Bocanegra^ i
^ Cronka dd R^ D. Pedro, éb tfH, 6. H.
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Tinstigation des réToItés de Séville, atait armé ane galère el quelques navires plas légers, et était allé à la poarauite de la galère chargée des trésors da roi, que Martin Tafiez conduisait à Tayira : il l'avait trouvée encore dans le Guadalqui- Yir et Tavait ramenée à Séville avec les trésors du roi et Martin Yanez prisonnier. Pierre voulait attendre à Albuquerque des nouvelles plus sûres de tous ces faits. Mais le châtelain d'AIbuquerque refusa de Ty recevoir, et il perdit là encore quelques-uns de ses compagnons. Ils se séparèrent de lui devant Albuquerque, et entrèrent dans le château'.
Cette nouvelle avanie le rejeta en Portugal, et le contraignit à implorer un sauf-conduit de son oncle, qui venait de lui faire subir le plus grand affront. Il l'implora, dit la chronique, parce qu'il était en ce moment fort en crainte de rinfant Ferdinand qui paraissait très mal disposé contre lui (comme neveu de la femme de D. Henri, doua Juana, sœur de Constance, première femme du roi Pierre de Portugal, et mère de Ferdinand). Le roi de Portugal lui envoya D. Âlvar Perez de Castro, et D. Juan Alfonse Tello, comte de Barcelos, pour raccompagner et le conduire sain et sauf en Galice. Ils le prirent à Portalegre et le menèrent à la Guarda, au delà de la Sierra d'Estrella. Mais là, chose singulière, ils lui déclarèrent qu'ils ne pouvaient raccompagner plus loin, dans la crainte où ils étaient d'être attaqaéa par l'ordre de Tinfant Ferdinand, qui les en avait fait.menacer ^ parce qu'ils allaient avec lui. » Il leur donn six mille doubles d'or, deux estocs et deux ceintures d'argent très riches, pour qu ils fussent avec lui jusqu'en Galice, et ils le conduisirent jusqu'à Lamégo, d'où ils s'en retournèrent. Telles étaient les étranges mœurs du temps. Tout était occasion d'affaires pour ces chevaliers qui faisaient au fond commerce de tout. Pierre avait emmené avec ses filles une fille
^ Cronica del Rey D. Pedro,ano xyd, «. $, tt U.
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naturelle de Henri de Trastamare, née d'une liaison amoureuse et sans doute passagèrement adultère de eelai-ci avec une dame nommée Léonor Alvarez. Cette fille se nommait Léonor, comme sa mère et comme sa sœur consanguine légitime fille du comte et de dona Juana Manuel sa femme. Pierre s'en était emparé on ne sait comment, il y avait déjà assez longtemps, et l'avait depuis toujours gardée prisonnière, avant de se séparer de lui à Lamego, les deui seigneurs portugais la lui prirent, et la livrèrent au roi de Portugal, qui put s'en faire un titre auprès de Don Henri. De Lamego le roi fugitif pressa le pas vers Gbaves et gagna enfin Honterey sur les terres de Galice '.
Ainsi arriva Don Pedro en Galice sans presque aucune suite, car il avait été délaissé en chemin par plusieurs des chevaliers qui raccompagnaient à sa sortie de Séville, et dont le plus grand nombre Tavait quitté à Albuquerque. Mais , en Galice, régnait en quelque sorte son fidèle ami D. Ferrand de Castro, et il put respirer. Il y apprit d'ailleurs d'assez bonnes nouvelles en arrivant. Zamora tenait encore pour lui. Juan Gascon, commandeur de l'ordre de Saint- Jean, s'y maintenait en son nom dans l'Alcazar; Logrofio, Soria ne s'étaient pas départies de son obéissance malgré ses malheurs et les succès de son frère ; il parut un moment renaître à l'espérance, et de Monterrey dépécha des courriers au plus vite à ce commandeur et à ces deux villes fidèles, avec des lettres où il les encourageait à tenir bon,
^ Cronlca del Rey D. Pedro, afio xyii, c. 10 ; Historia do Rey Dom Hernando de Portugal, Duarte do Liâo, Cbronicas dos Reis de Portugal, p. 222 et seq. — « Si arriva le roi dan Piètre à privée maisnie (suite), et comme un chevalier desbaraté et déconfit, dit Froissart, en Galice en un port qu'on dit la Colongne (la Gorogne), où U y a un fort châtel durement. Si se boutèrent là dedans le roi dan Piètre, sa femme et deux filles, jeunes demoiselles qu'il avait. Constance et Isabel. » — Froissart est le seul à dire que D. Pedro avait avec lui sa femme en ce voyage. Ce mot semblerait indiquer qn'il se fit suivre disabelle, ancienne dame d'honneur de ses filles sans doute, et qu'on nommait sa feoune depuis qu'il l'avait prise, comme parle Ayala.
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en leor faûumt savoir qu'il était en Galice» et que de là il les
enTerrait secourir. Il écrivit pareillement au roi de Navarre et au prince de Galles , poqr leur annoncer son arrivée en Galice et leur demander quel effort il en pouvait espérer. Il attendit à Honterey Tarchevèque de Saint*Jacquea et Don Ferrand de Castro, qu*il y avait fait appeler, et tint conseil avec eux et les compagnons de sa fuite. Il avait encore avec lui, malgré toutes ses pertes, deux cents chevaux armés, et on lui dit qu*il lui serait facile d en réunir en Galice cinq cents autres et deux mille soldats à pied. Avec œla on loi dit que ce qu'il avait de mieux à faire était de se rendre à Zamora, et de là droit à Logrono ; il le pouvait, I>. Henri étant en ce moment a Séville avec toutes ses compagnies et personne ne faisant mine de vouloir l'en empêcher. De cet avis étaient D. Martin Lopea de Gordoue, Diego Gomez de Gastaneda, Juan Alfonse de Mayorga et Pero Ferrandex Gabeza de Yaea ; D. Ferrand de Castro le partageait; c'était le parti le plus hardi, et peut-être le plus sûr. C'était certainement le plus honorable. D'un sentiment contraire furent MatéosFerrandex, chancelier du sceau privé, et Juan Diente, commandeur de l'ordre de Saint-Jacques, les deux plus intimes conseillers du roi depuis sa fuite* Us pensaient qu'il valait mieux aller à la Coruna, et se rendre de là par mer à « Bayonne d'Angleterre, « où le roi pourrait traiter avec le prince de Gallea. Pierre se rangea de cet avis, mais il fut trois semaines incertain à Monterey sur le parti qu il prendrait. Il se décida enfin, et alla passer la Saint- Jean à Santiago où son séjour fut marqué par le meurtre de l'archevêque de Saint-Jacques D. Suero de Tolède, sacrifié à quelque vieille rancune. Le jour de saint Pierre (29 juin) le roi donna Tordre à Ferrand Perez Ghurrichao et à Gonzalez Gomes Gallinato, deux chevaliers de Galice, qui voulaient du mal à l'archevêque, de l'attendre avec vingt hommes d'armes à dbeval sur la place de son église, el de le tuer eomme Û y
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«ntreraît. L'archeivèque arriyait se rendant au ordrea du roi qui Tarait mandé exprès comme pour on conseil, et Chorriebao se mit et marcha derrière loi à cheval avec ses hommes jusqu'à]» parvig, où il lui donna le premier de aa lance dans les épaules. Le roi se promenidt sur la terrasse de TégUse pendant rexéention, et vit rarcbeyèqne tomber assaminé sur lea maichea du panis. Les assaasina prirent la fuite cependant, mais personne ne les ponrsnÎYit. Pierre se rendit enanite de Santiago et demeura près d'un mois encore i la Gorafla, où il fit armer une galère , et quelques nefs pour son passage projeté en Guienne K
«Yous avez bien ouï reoorder, dit Froissart, comment il s'était bouté, dedans le cbalel de la Colongne (la CSorogne) sur mer, sa femme * avecques lui et ses dem filles et dan Ferrant de Castres tant seulement. Si que pendant que le bâtard son frère, par la puissance des gens d'armes qu'il a^ait astrait hors du royaume de France, conquérait Gastille et que tout le pays se rendait à lui, si comme ci-dessus est <ttt, il avait été dorement effrayé; et ne s'était mie du tout asseuré an (Ht cba- Uà de la Colongne : car il doutait (redoutait) trop malement son frère le bâtard ; et bien sentait que là où on le saurait on le viendrait querre de force et assiéger. Si n'avait nue attendu ce péril; mais était parti de nuit et mis en une nef, sa femme avecques lui et ses deux filles et dan Ferrant de Castres et tout ce qu'il avait d'or et d'argent et de joyaux : mais ils eurent ?ent si oontraire que oncques ils ne se purent éloigner de la Colongne; et les y convint retourner, et rratrer de recbef en la forteresse. Adono demanda le roi dan Piètre à dan Ferrant de Castres , son chevalier, comment il se maintiendrait, et en lui complaignant' de fortune qui lui était si contraire. « Mon seigneur, dit le chef alier , ainçois que parlez de ci, ce serait bon que vous envoyassiez devers votre cousin le
^ QroBict del Rey D. Pedro, aiio xyii, c. 12.
* Ob a Ta tan rirant-denière note ce qui a pa Indaire FroisBart à parler de
« la Um^^^I^f^àn.
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prince de Galles, à savoir si il vous Toudrait recueillir et que pour Dieu et par pitié il voulût entendre à vous ; car en aucunes manières il y est tenu, pour grand alliance que le roi son père et le vôtre eurent ensemble. Le prince de Galles est bien si noble et si gentil de sang et de courage, que quand il sera informé de votre ennui et tribulation, il y prendra grand'compassion; et si il vous voulait aider à remettre en votre royaume, il n'est aujourd'hui sire que le pût faire devant lui, tant est craint et redouté par tout le monde et aimé de toutes gens d'armes; et vous êtes ci encore bien et en bonne forteresse pour vous tenir un temps , tant que les nouvelles vous seront retournées d'Aquitaine. >
« A ce conseil s accorda légèrement le roi dan Piètre ; et furent lettres escriptes moult piteuses et aimables, et un chevalier et deux écuyers priés de faire ce message. Ceux Temprirent volontiers, et se boutèrent en un lin en mer et arrivèrent à Bayonne, une cité qui se tient du roi d'Angleterre. Si demandèrent du prince. On leur dit qu'il était à Bordeaux. Doncques montèrent-ils à cheval et firent tant par leur exploit qu'ils vinrent en la bonne cité de Bordeaux ; et descendirent à hôtel, et puis assez tôt après ils se trairent par devers l'abbaye de Saint Andrieu (André) où le prince se tenait. Si dirent aux chevaliers du dit prince qu'ils trouvèrent en la place, qu'ils étaient Espagnols et messagers de dan Piètre de
Gastille.
» Ces nouvelles vinrent tantôt au prince; si les voulut voir et savoir quelle chose ils demandaient. Ceux s'en vinrent pardevant lui et se jetèrent à genoux, et le saluèrent à leur usage , et recommandèrent le roi leur seigneur à lui , et lui baillèrent leurs lettres. Le prince lit lever les dits messagers, et prit les lettres et les ouvrit ; et puis les lut par deux fois à grand loisir; et regarda comment piteusement le roi dan Piètre avait écrit à lui et lui signifiait ses duretés et ses pauvretés ; et comment son frère le bâtard , par la puissance des grandes alliances qu'il avait faites au pape premièrement, au
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roi de Franoe, ao roi d* Aragon, et aux compagnies, Valait boQté hors de son héritage , le royaume de Gaslille. Si lui priait , pour Dieu et pour pitié , qu'il y voulût entendre et pourvoir de conseil et de remède, si ferait bien et aumône, et en acquerrait grâce à Dieu et à tout le monde; car ce n'est mie droit d'un roi chrétien d'hériter, et à hériter, par puissance et tyrannie, un bâtard. Le prince,qui était vaillant chevalier et sage durement, cloït les lettres et dit à ceux qui là étaient en présence : « Vous êtes les bienvenus de par notre cousin le roi de Gastille ; vous demeurerez ci de lez nous et ne vous partirez point sans réponse.» Adonc furent tantôt appareillés les chevaliers du prince , qui trop bien savaient quelle chose ils devaient faire, et emmenèrent le chevalier espagnol et les denx écuyers, et les tinrent tout aise.
> Le prince qui était demeuré en sa chambre et pensait grandement à ces nouvelles et sur les lettres que le roi dan Piètre lui avait envoyées, manda tantôt monseigneur Jean Ghandos, monseigneur Thomas de Felton, les deux plus spéciaux de son conseil; car l'un était grand sénéchal d'Aquitaine et Vautre connétable. Quand ils furent venus pardevant lui, si leur dit, tout en riant : « Seigneurs, véez-ci grands nouvelles qui nous viennent d'Espagne : le roi dan Piètre notre cousin se complaint grandement du bâtard Henry son frère, qui lui toit de fait son héritage et len a bouté hors, si cornac. vous l'avez ouï recorder par ceux qui en sont revepius. Si nous prie moult doucement sur ce de confort et d'aide, ainsi comme il appert par lettres. » Adonc de rechef les lut le dit prinee par deux fois de mot en mot ; et les chevaliers volontiers y entendirent. Quand il eut lu les dites lettres, si dit ainsi : « Vous messire Jean, et vous messire Thomas, vous êtes les plus spéciaux de mon conseil et ceux où plus je me affie et arrête : si vous prie que vous me veuilliez conseiller quelle chose en est bonne à faire. » Adonc regardèrent les deux chevaliers l'un lautre, sans rien parler ; et le prince de rechef
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appela et dil : « Dites, dites hardiment ee qa'il Toasen semble. > Bt fat le dit prince de Galles conseillé de ces deux cheva-^ liers, si comme je fos depuis informé, qa'il voulût envoyer devers ce roi dan Piètre de Gastille gens d*aniies jasqnes è la GoloDgne où il se tenait, si comme ses lettres et ses messagers disaient; et fut amené avant jusques à Bordeaux, pour savoir plus pleinement quelle chose il voulait dire ; et adonc sur ses paroles ils auraient avis , et serait si bien conseillé que par raison il lui devrait suffire. Cette réponse plut bien au prince. Si en furent priés et ordonnés de par le prince d'aller en ce voyage et de guerre è la Golongne en Galice où étaient ce roi dan Piètre et son remenant, premièrement mesairsTbomas de Felton, souverain en chef de cette emprise et armée, messire Richard de Pontchardon, messire Noël Loing, mes» sire Simon de Bnrley, messire Guillaume de Tronssianx. Et devait avoir en cette armée douze nefs chargées d'archers et de gens d'armes. Si firent ces chevaliers dessus nommés leurs pourvéances et leurs ordonnances tout ainsi que pour aller en Galice, et se partirent de Bordeaux et du prince les messagers du roi dan Piètre en leur compagnie, et chevauchèrent devers Bayonne et tant firent qu'ils y parvinrent, si séjournèrent là trois jours on quatre, en attendant vent et chargeant leurs vaisseaux', et ordonnant leurs besognes. Au cinquième jour,ai«Bi comme ils devaient partir,le roi danPiètre de Castille arriva à Bayonne ; et était parti de la Colongnè en grand doute, et n'y avait osé plus demeurer; son remenant avecques lui, qui n'était mie grand, et une partie de son trésor, ce qu'il en avait pu amener. Si furent les nouvelles de la venue mouh grandes entre les Anglais ; et se trairent tantôt messire Thomas de Felton et les chevaliers devers lui et le recneillirenf moult doucement ; et lui contèrent et remontrèrent comment ils étaient appareillés et émus, par le commandement du prince leur seigneur, de lui aller querre jusques à la Golongne ou ailleurs, si mestier (besoin) était. De ces nouvelles fut
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le toi d'an Piètre moalt joyeni, et en remercia grandement momeignear le prince et les chevaliers qni là étaient'. »
Après la faite de D. Pedro, Henri était venu à S^ville en passant par Gordone, où il fat reçn aa miiiea des acclamutions de la population toat entière. Â Séville, le même enthousiasme Tattendait. Les habitans des campagnes eaimêmes s'émnrent à la nouvelle de son arrivée. Le concours des peuples y fut si grand, qu*ii eut peine à se frayer un passage à travers leurs flots pressés. Arrivé à Tentrée de la ville de grand matin, il était trois heures de l'après midi quand il arriva à rAleazar. Toutes les villes de TAndalousie et de la frontière de Grenade s*empressèrent de lui envoyer des députations. Les Arabes de Grenade furent un moment inquiets de ces démonstrations, et se mirent sous les armes. Mais le roi Mohammed sentit qu'il était prudent à lui d'en* voyer saluer le nouveau roi, et des ambassadeurs musulmans vinrent de sa part proposer à Henri le maintien et le renou-^ vellement des trêves, ce à quoi il consentit, bien qu'avant le départ de Pierre, il y avait peu de jours, les Grenadins se fussent emparés d*une ville appelée Iznaxar, qui était restée aux mains des Chrétiens depuis la guerre de Pierre avee Abou-Saïd. Henri s'occupa d*abord du licenciement des compagnies, licenciement difficile, véritable liquidation commerciale. Anglais, Français, Bretons et autres ne se pouvaient tenir de faire dommage, et coûtaient gros chaque jour. Il fil son compte avec eux du temps qu'ils Tàrvaient servi, les paya, et leur donna congé. Il ne retint que Bertrand du Guesclin et ses Bretons avec sir Hugh de Galverley , Eustacbe d'Aobre» cioourt, et quelques Anglais, formant en tout d'étrangers mille cinq cents lances. Tous le quittèrent très contens et très satisfaits de lui. Le comte de la Marche et le sire de BeMijea furent les premiers à partir. Ils étaient venus en
^ Froissart, Chr., 1. 1, c. 532.
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Castille par na par motif de chevalerie, comme noas Tayons dit, pour Yenger la mort de Blanche de Bourbon lear coagine^Dès leur arrivée en Andalousie, ils étaient allés avec leurs hommes d^armes à Xérès pour y arrêter Tarbalé* trier de masse Juan Ferez , qui avait tué Blanche dans sa prison, et ils l'avaient mené prisonnier à Séville, au roi Henri, qui le leur donna pour en faire ce qu'ils voudraient. Ils le firent pendre '.
Suivant Froissart, « quand le roi Henry se vit en cet état et ainsi au dessus de toutes ses besognes et que toutes gens, francs et villains,en Castille, obéissaient à lui, et le tenaient et appelaient leur seigneur et roi; et encore n'était apparent de nul contraire que on lui voulut débattre : si imagina et jeta son avis pour son nom exaucier et pour employer ces gens des compagnies qui étaient issus hors du royaume de France, que il ferait un voyage sur le roi de Grenade. Si en parla à plusieurs chevaliers qui là étaient; et en furent bien d'accord. Encore retenait toujours de-lez lui le roi Henry les chevaliers du prince, messire Eustache d'Aubreciconrt et messire Hue de Caurelée et les autres ; et leur faisait et montrait grand semblant d'amour en intention de ce que il voulait être aidé et servi au voyage de Grenade, où il espérait à aller ^. •
* É mandaronlo enforear, como quier que fué peqaena enmienda, ajoute Ajala, Us ramenèrent, dit-on, le corps de Blanche, qu'ils laissèrent à Tudèle de Navarre. Mais c'est un point douteux.
> Froissart, Chr., 1. 1, c. 520. — Les détails d'Ayala, en ce qui concerne le licenciement des compagnies, sont plus d'un homme d'affaires. On vient de les lire presque mot pour mot dans notre texte : — Por quanto eran y con el Rey Don Enrique muchas gentes de las Companas que con el eran venidas, asi Franoeses, como Ingleses, é Bretones, é otros, é faclan grand dalio en el regno, é grand costa, que de cada dia se contaba d sueldo que levaban del Rey... por tanto acordo de los enviar los mas ddlos, é flzo en Sevilla su cuenta con ellos, del tiempo que le avtan servido, é pagalos, é envidlos para sus tierras, é fueron todos miiy oontentos é muy pagados dél; pero Sncaron con él mosen Beltran de Claqiiin, é los Bretones que eran de su compana, é mosen Hugo de Cauverley, é algunos Ingleses, que eran lodos compafias Bstrangeras mil é quinientas lanzas. — H ne dit rien du projet de
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Mais ce « voyage sar le roi de Grenade, » dont le projet, après tout, parait très vraisemblable, ne tarda pas à devenir impossible en l'état des affaires intérieures et extérieures de la Péninsule. Henri demeura près de quatre mois à Séville dans un mouvement continuel d'affaires, de négociations, de préoccupations de tout genre. Les nouvelles qu'il eut de la Galice et de l'arrivée de Pierre à Bordeaux vinrent surtout lui montrer l'avenir sous un jour inquiétant. L'attitude qu'avait prise en Galice D. Ferrand de Castro appela toute son attention. D. Ferrand était maître, pour ainsi dire, de la province et l'avait maintenue tout entière en lobëissance du roi émigré. On n'a jamais bien pénétré les motifs de ce déToùment à toute épreuve de D. Ferrand de Castro pour le roi D. Pedro. Suivant l'auteur de la chronique du comte Pero Nino, il s'était lié à Pierre par une espèce de serment lorqu'il s'était raccommodé avec lui, et il le servit depuis chavaleresquement toute sa vie. Mais j'ai quelque peine à croire que, dans l'état des mœurs du temps, il n'y eût pas à cette liaison étrange quelque positif intérêt. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il poussait ce dévoftment jusqu'au fanatisme. Il montait souvent eu chaire, nous dit le chroniqueur Games, et prêchait, et admonestait les gens pour qu'ils prissent le roi, et ne l'abandonnassent pour aucun autre seigneur ^ C'est pour cela peut-être que Pierre avait fait assassiner Tarcbevèque de Saint-Jaeques D. Suero, qui sans doute n'était pas si éloquent en chaire en parlant de lui.
faire la guerre au roi de Grenade, et c'est lui qui nous apprend que Mohammed s'empressa de demander le renouvellement des trêves au nouveau roi : — Otrosi el Rej Mahomad de Granada, luego que sopo que el Rey Don Enrique avia cobrado los regnos de CastUla é de Léon é toda el Andahiela, ovo muy grand temor dél, é envidie luego sus mensageros, é firmd con él sus treguas. — Mais toujours est-il que le projet dut occuper un moment toutes les têtes des aventuriers, et que des propos durent en être jetés, propos qui sans doute effrayèrent Mohammed et rengagèrent à demander la paix.
* Cronica <<el Conde Pero Nino, in principio.
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Danfl les données de TaBineatie tomine delà noovielte potltiqQe , il fallail que D. Heori eût raison de eette résistance, et il se détermina ft l'aller combattre en Galice atec une armée. D» Ferrand) à son approche, alla s*enfermêt* dans Logo, et le roi Henri vint l'y assiéger* Pendant deox mois, Henri en pressa la re Idition^ maïs en Tain, et, appelé dans d'autres parties de si * royaumes, il signa vers la fin d'octobre ce qn'Mi appelait nu pleyto (un pac^). Il fut contenu que si, dansTespaa de cinq mois, D. Fermnd n'était pas secouru, il se rendra . à Henri, et le reconnaîtrait, comme le reste des royaume > de Gastille et de Léon^ pour son roi et seigneur '.
Henri qui ta la Galice incontinent. H partit de son camp deyant Lugo e^^ii* de la Toussaint (1* noTembre 1366), et se rendit à B rgos, où il avait coUToqué les certes générales des deux roy ^umes. Son premier soin fut d^y faire reconnaître solennellement et jurer, comme on disait alors, l'infant D. Juan son fils atné pour héritier, selon la coutume d'Espagne, dit Ayala« Il avait besoin de subsides pour se pré* parer à la défense^ car déjà des bruits de guerre remplissaient l'Espagne, et une rente d'un dixième, une dlme enfin sur tontes les marchandises achetées ou vendues dans ses états lui fut accordée. C'est Torigine de la decena. Get impôt rendit heureusement, en très peu de mot», dix-neuf millions de maravedis, somme importante pour le temps, et qui lui permit de subvenir aux nécessités de la situation^.
Pierre, cependant, accueilli comme nous l'avons vu par le prince de Galles, a?ait envoyé une ambassade au roi d'Angleterre, et n*avait rien négligé de ce qui pouvait engager le roi et le prince à épouser chaudement sa querelle. Les traités, les cessions de territoires se multiplièrent. Enfin un parlement fût tenu à Bayonne où le roi de Navarre fat de sa
^ CMAtti del Kej D. Pedro, aBo xrti, c. 18.
* Cortes de Léon et de Castilla, oortes celebradas en Burgos en la era 1405 (aik> 367).
perfionne. « An jotir que ce parlement fat ofisigné, dit Froissart, CD la cité de Bayonne, vinrent le prince, le roi d'Espagne, le comte d'Armagnac, le 8ire de Labreth (d*Albret) et ions les barons de Gascogne, de Poitou, de Qaersin (Qaercy). de Booergne, de Saintonge, de Limousin ; et là fut le roi de Navarre perdonnellement , auquel le prince et le roi dan Piètre firent moult d'honneur, pour ce qu'ils en peiH saient à mieux valoir ; et eut en la cité de Bayonne de rechef grand parlement et long, et dura cinq jours. Et eurent le dit prince et son conseil moult de peine et de travail ainçois qu'ils pussent avoir le roi de Navarre de leur accord; car il n'était mie léger à entamer là où il véait qu'on avait besoin de lui. Toutesfois le grand sens du prince le mena à ce que il promit, jura et scella au roi dan Piètre paix , amour, alliances et confédérations, et le roi dan Piètre ainsi à lui sur certeànes compositions qui furent là ordonnées, desquelles le prince de Galles fut moyen traictierre (traiteur) et devissîerre (deviseur)'; c'est à savoir que le roi dan Piètre, comme roi de tonte Gastille, donna, scella et accorda au roi de Navarre et à ses hoirs, pour tenir héritablement, toute la terre du Groing (Logrono), ainsi comme elle s'étend pardeçà et delà la rivière, et toute la terre et la contrée de Sauveterre (Salvatierra), la ville de Saint-Jean du Pié-des-Ports (8aînt-Jean-Pied-dc-Port), et la marehe de là environ * : lesquelles terres, villes et châteaux et seigneuries il lui avait loHues et jadis tenues de force. Avec tout ce, le dit roi de Navarre devait avoir six vingt-mille francs pour ouvrir son pays, et laisser passer parmi paisiblement toutes gens d'armes, et eux faire administrer vivres et pourvéances, leurs
^ Ces compositions sont tout au long exprimées dans un traité qui se trouve dans Rymer, sous la date du mois de septembre de cette année 1866. Voir Rjrmer, UU, tU», t. ni, ^* pfurt. 9, p. 1 16 et seq.
* On ne trouve dans Rymer, qui donne l'acte authentique , aucune mention de CCS deux dernières vUleSy et Froissart s'est é?ideauiient trompé en les nommant ici.
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deniers payants : de laquelle somme de florins il fit sa dette envers le roi de Navarre.
» Quand les barons de la prinçauté et d'Aquitaine sçurent que parlements et traités se portaient ainsi et que on était d'accord an roi de Navarre, ils voulurent savoir qui les paierait et délivrerait de leurs gages. Et là le prince, qui grand' affection avait en ce voyage, fit sa dette envers eux ; et le roi dan Piètre au prince.
» Quand chacun sçut quelle chose il devait faire et avoir, et ils euren séjourné en la cité de Bayonne plus de douze jours, et joué et révélé ensemble moult amiablement, le rm de Navarre prit congé et se retraist au royaume de Navarre dont il était parti ; et si se départirent tous ces seigneurs les uns des autres, et se retraist chacun en son lieu : mêmement le prince s'en revint à Bordeaux, et le roi dan Piètre demeura à Bayonne. Et ne sçut mio sitôt le roi Henry les nouvelles, ni la volonté du prince, que il voulait ramener le roi dan Piètre son frère en Espagne. Toutefois quand il en sçut la certaineté, il n'en fit mie trop grand compte, par semblant, et en parla à messire Bertran Du Guesclin qui était encore de lez lui, et dit : » Dan Bertran, regardez ce prince de Galles; on nous a dit qu'il nous veut guerroyer et remettre ce juif qui s'appelait roi d'Espagne, par force, en notre royaume; et vous quen dites? » — « Monseigneur, répondit messire Bertran, il est bien si vaillant chevalier, puis qu'il a entrepris, qu'il en fera son pouvoir. Si vous dis que vous fassiez bien garder vos détroits et vos passages de tous lez, par quoi nul ne puist entrer ni issir en votre royaume, fors par votre congé; et tenez à amour toutes vos gens. Je sçais de vérité que vous aurez en France grand'aide de chevaliers et d'écuyers qui volontiers vous serviront. Je m'en retournerai par delà, par votre congé, et vous y acquerrai tous les amis que je pourrai . » Depuis ne demeura guères de temps que messire Bertran se partit du roi Henry, et s'en vint en Aragon où le roi le
GHAPITBE QUATOHZlilIfB. 157
recaeillit Kement; et fat bien quinze jours de lez loi, et pais 8* en partit et fit tant par ses journées qne il Tint à Montpellier; et là trouva le duc d'Anjou qui le reçut aussi liement, car moult l'aimait. Quand il eut été un terme de lez lui^ il s en partit et en revint en France devers le roi qui le reçut à grand*joie '• »
Toutes les conventions arrêtées en ce parlement de Bajonne forent écrites, et solennellement jurées par les procureurs des deux rois et du prince, à Libourne, près de Bordeaux, le 23 septembre 1366. Ainsi le prince devait avoir la terre de Biscaye et la ville de Castro de Urdiales, et Pierre donnait au roi de Navarre, pour les services qu'il en attendait dans la reyendieation de son royaume, la province de Guipuzooa, Yittoria et tout TAlava, Navarette, Calaborra, Alfaro, Trevino, Majera, Haro, Briones, la Bastida, « et tout ce que le dit roi de Navarre disait avoir été à la Navarre anciennement; sauf la Bioja et Burueva^. »
A ce prix Charles promettait de livrer à Tarmée anglaise le passage en Espagne par le port de Boncevaux , et pour gage enfin de toutes ses promesses au prince de Galles, Pierre consentait à lui laisser en otage à Bayonne les trois infantes ses filles et même les femmes da maître d'Â Icantara D. Lopez et de son chancelier du sceau privé. Tout le reste de Tannée se passa en préparatifs des deux côtés, et enfin, avant qu'elle fût écoulée, le prince de Galles avait mis sur pied en faveur de Don Pedro une armée considérable avec laquelle il n'attendait plus que le moment de passer les Pyrénées 3.
Henri sentit combien il était important pour lui de tenir
< Froùsart, ChroD., i. i, c. 624.
* É todo lo <iuel dkbo rey de Nayarra dice que fué de Natarra antigiiament ; salro Rkûa é Bttrue?a (Arliculi conventiooimi inter Petrum regem Castell», Carolum regem Na?arrae, et Bdwardum principem Walllœ, dans Rjmer, t. m, t» partie, p. liSetseq.). ^ Le roi de Navarre algue : Charles, roi de Navarre, comte d'Bvreux.
< CroDica, del Rey D. Pedro. àfiozYU, c. 28.
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fermé aux Anglais to port de Boncevaux, et damaiida à la fin de jaDYier 1367 une conférence au roi de Navarre. Gharlea et Henri se Tirent dans nne ville de Gastille frontière de la Navarre à Santa-Gmz de Gampeszo, et le Navarrais y jura sur Thostie de garder les conventions arrêtées là, à savoir : l"" que le roi de Navarre ne donnerait pas le passage des ports de Boncevaux au roi D. Pedro et au prince de Galles; 2^ qu'il serait de sa personne et avec son armée, en caa de bataille, avec le roi don Henri. Il va sans dire que D. Henri avait acheté ces promesses au prix d'une cession égale au moins à celle qui avait été stipulée au traité de LibonrM. Ainsi le Navarrais promettait à Santa-Grux de Campesao de faire tout le contraire de ce qu'il avait promis à Bayonne et à Liboume, et cela avec la même bonne foi <•
Henri reprit aprèscette entrevue la route de Borgo», et il j était de retour le 1 5 mars, près des certes qui y étaient demeurées en permanence depuis l'année précédente, tenant pour sûr que le passage serait fermé au roi D. Pedro et au prince de Galles par le roi de Navarre. Néanmoins il crut devoir tenir une armée prête à tout événement, et il partit quelques jours après pour la frontière, sur le bruit que l'armée anglaise s'était mise en mouvement.
Confiant dans la promesse du roi de Navarre et comptant dès lors que les troupes du prince de Galles, viendraient par la route ordinaire qui du Guiposcoa mène en Gastilfe, Henri fixa le rendez-vous général de son armée dans la ville de Haro, et s'y rendit en personne. Là, sir Hugh de Galyerley, avec les quatre cents hommes d'armes anglais qu'il commandait, prit congé de lui le quittant à regret, mais ne pouvant (combattre y étant tenu par devoir et par serment), contre le prince de Galles son seigneur, au contraire lui devant le service de ses hommes et de son corps quand il ea
^ Cronica ddRey D. Pedro^aSo xvui, c 1.
était requis. U avait reçQ Tordre de se rendre prèe d'Édoaard, et il le dit loyalement à don Henri, qui ne lai en rat ancnn mauvais gré, et le liôssa partir, bien qu'il eftt pu, eomme le remarque Ayalat le retenir prisonnier avec ses gens d'armes, c'est-à-dire empêcher d autant les forées de son ennemi de s'accroître. Ce fut là qu'il apprit que le prince et D. Pedro avaient passé avec tonte Tarmée anglaise par le port de Ronce vaux, sans que le roi de Navarre s'y fAt aocunoment opposé. U apprit en même tempe qne l'armée anglaise campait déjà dans la cuenca de Pfimpelune» et comment, à son approche, Charles-le-iVIauvais avait quitté sa capitale et s'était fait faire prisonnier par Olivier de Manny qui joua dans toute cette affaire un râle assez équivoque ; comment enfin Salvatierra, ville de Gastille snr l'eaitréme limite de la Navarre, était rentrée sous robéissanoe de D. Pedro. Il ne douta plus qu'il ne fût trahi par le perfide Navarrais, et on vint lui dire le même jour que trois centa lances navarraises, sous les ordres du grand porte-étendard de Navarre I). Martin Enriquez, s'étaient jointes à l'armée du prince. Il reçut là une autre mauvaise nouvelle : un détachement de genétaires castiUans qu'il avait envoyé contre Agreda, restée en l'obéissance de D. PedrOt avait fait défection, et était passé tout entier à celui-ci. Sans se laisser abattre, et pensant qne rennemi tenterait de passer TÊbre par Logro&o, il quitta Haro, et vint asseoir son camp sur un grand plateau couvert de chênes nommé el Sncînar de Banares» près de Santo- Domingo de la GalaEada.
Il fut là quelques jours, et y passa la revue de son année. Elle était composée d'Aragonais, d'étrangers, Français, Gascons, Bretons et même Anglais^ et de Castillans, ayant à leur tête, les premiers, D. Alfonse comte de Dénia et de Bibagorza en Aragon, marquis de YiUena en Gastille, D. Felipe de Castro, beau-frère du nouveau roi de Gastille, D. Juan Martinez de Luna» D. Pedro Boil de Valence, D. Pedro Fer-
160 msToaus d espaghe.
randes de Hijar, etc.; les étrangers» Bertrand da Guesclin, le maréehal d'Audeneham, et le Yiguier ou Bègue de Yillaines; enfin les Castillans, les comtes D. Tello et D. Sancho frères du roi D. Henri, les quatre maîtres de Saint-Jacques, de Saint-Jean de Jérusalem, d*Alcantara et de Galatrava, D. Pedro, neyeu du roi, fils naturel de D. Fadrique, D. Juan Alfonse de Guzman, et les plus nobles d'entre les richeshommes et les chevaliers de Gastille.
L'armée du prince de Galles, toutefois, ne vint pas de ce côté, comme 11 s'y était attendu, et il apprit qu'elle s'était jetée par TAlava dans la direction de Yittoria. Quittant l'Encinar de Banares, et passant l'Ebre à cette nouvelle, il porta son camp plus avant dans un lieu nomméjAflastro, près deTreviûo, puis alla se camper dans une haute Sierra de l'AIava, près d'un château royal nommé Zaldiaran dans une position inexpugnable. Il envoya de là un détachement sous les ordres de D. Tello, courir les terres d'Alava, et il y battit un détachement de coureurs anglais commandés par un vaillant chevalier nommé Thomas Felton ; il fut tué et les deux cents hommes qu'il commandait avec lui. Ils s'étaient défendus très vaillamment sur la butte où ils s'étaient retranchés, et le nom de Butte-aux-Anglais, en langue basque Englesmendi, lui en est resté. Pierre et le prince de Galles, en apprenant par quelques fuyards la défaite de Felton, crurent que c'était don Henri en personne qui venait chercher la bataille et le prince disposa ses troupes sur la hauteur de San- Boman, prêt à la soutenir, quoique soucieux de n'avoir pas été rejoint encore par son arrière- garde, et « eut mainte angoisse au cœur pour ce que son arrière-garde destriait tant à venir. • Pierre fut armé chevalier en cet endroit, de la main du prince, aveciThomas de Hollande et beaucoup d'autres, tant d'Angleterre et de Guyenne que de Gastille. Mais D. Henri, conseillé en cela par du Guesclin, avait sagement gardé sa position défensive, et rendait par là de ce côté
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rentrée de Tannée anglaise en Gastille impossible. Le prince alors rentra en Navarre» et marcha droit vers Logrofio pour passer l'Ébre sar ce point. D. Henri, informé de ee moovement, descendit des hauteurs de Zaldiaran et vint prendre position près de Najera, de telle sorte qu'entre son camp et le chemin par où devaient nécessairement passer le prince de Galles et D. Pedro pour déboucher en Gastille coulait la Najerilla. G*cst une petite riirière de la province de Soria, qui prend sa source dans la partie inférieure du pic d*Urbion, et, passant par Najera, bâtie sur sa rive gauche, va se jeter dans TÈbre entre Briones et Logroûo. Déjà D.Pedro et le prince s'étaient avancés de Logrono à Navarrette sur l'autre rive de la Najerilla, à peu de distance de Najera, et 7 campaient le 1^ avril, à quelques lieues à peine du camp de D. Henri. Ge même jour, un héraut anglais se présenta, au nom du prince de Galles, aux avant-postes castillans, et demanda aux gens qui les gardaient à parler à leur roi. Bon diplomate autant que bon capitaine, le prince de Galles voulait, avant d'aller plus loin, représenter à D. Henri tout ce que sa cause avait d'injuste. Il lui écrivait donc, et de telle sorte que le contenu de sa lettre, répandu dans l'armée espagnole, 7 port&t la division et les scrupules. C'était sa lettre que le béraut anglais était chargé de remettre à D. Henri. Comme elie n'était pas adressée à D. Henri roi de Gastille et de Léon, mais à D. Henri comte de Trastamare, on douta d'abord si on la recevrait, mais le roi en voulut prendre lectare. Elle était conçue dans les termes suivans :
« Edouard, fils premier né du roi d'Angleterre, prince de Galles et de Guienne, duc de Gornouailles, comte de Ghesler, ao noble et puissant prince D. Henri, comte de Trastamare. Sachez que dans ces derniers temps le très haut et très puissant prince D. Pedro, roi de Gastille et de Léon, notre très cher et très aimé parent, est arrivé en nos terres de Guienne où nous étions, et nous a informé que, quand le roi Doo
EL
AlfoDse 801^ père jpoorat, et que tons ceqx 4e9 r«ifaaai^de Caatille et de Léoiù pacifiquement le reQurçat et le prâeat pomr leur roi et seigneur , entre ceux-là vow Mtee uik 4e ceux qui loi obéirent, et demeurâtes grand temps dêm son obéissance. Et il dit que, depuis cela» il peuA y avoir un a«| a?ee des compagnies de diverses nations, toqs êtes yena occuper ses royaumes et vous êtes laite appeler roi de CastiUe e^ de Léon, Uû avez pris ses trésors et ses renies, et que^ tenant ainsi contraint et forcé son royaume, vous d^es que vous le défendrez contre lui et contre ceux qui enJbendr^îent venir avec lui pour Taider à le ravoiir; de (£uoi nous sommes émerveillé qu*iin bomme aussi noble que vous^ ftls de roi, TOUS fassiez telle chose de si petit honneur contre votre roi et seigneur. Et le roi D. Pedro a envoyé exposer toutes ces choses à mon seigneur et mon père le roi d^Angleterro, et l'a requis, d'une part en raison des devoirs et du. parentage qui sont entre les maisons d* Angleterre et de G^stille, et de Tautre en vertu des ligues et des alliances que le dit roî D* Pedro a laites avec le roi d'Angleterre mon père et mon seigneur et avec moi, de> youloir bien l'aider 4 rentrer en son royaume et à recouvrer ses biens. Et le roi d'Angleterre qion père et mpu seigneur, voyant que le dit roi D. Pedro, son parent, lui faisait demande selon la justice et le droit, et d'une chose raisonnable à quoi tout, roi doit aider^ il lui a plu de le faire, et nous a envoyé ordonner qu avec tous sesi vassaux, auxiliaires et amis, nous vinssions aider et for** tifier le dit roi D. Pedro, selon que Tbonoeur l'exige. Et c'est pourquoi nous sommes venus ici et nous nous, tenons arrêtés dans^ ce lieu de Mavaretle, qui est aux frontières de la Cas^ tiila. Et pour voir si la. volonté de Dieu est que l'on puisse éviter une aussi grande effusion de sang chrétien qui^ celles qui en adviendrait certamement s'il y avait bataille, dontDieii sait qu'il bous chagrinerait beaucoup : pour cette raison,^ UMH vous prions et requérons, de la part de I>ieu.et aii,0P4l<
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ém mwiip suint Georges» s'il vous platt que nous sayions bon médiateer entre le dit D. Pedro et tobs^ de nous le faire savoir, ei no«s lra?ailleroB9 de telle sorte qae ¥Oqs ay iea dans ses reyaames et en ses bonnes grâces et faveurs nne grand part, pour qae dignemeol ^oos puissies vitre et tenir votre rang. Que s'il y avait à décider d aillears de quelques autres choses entre lai et vous, nous espérens^ aves la merci Dieu, les mettre en* tel élH que vous soyiez bien content. Hais si cela ■e vous ptalt, et que vew vouliea qu'il en soit décidé par bataille, Diisu sait qu'il nous en déplaît fort, mais nous ne pouvons refuser d'aller avec le dit roi D. Pedro notre oousin dans son royaume ^ et si quelqu'un voulait Lui en déiéndre les eboMAos, et à nous qui allons avec kii, nous ferons beaucoup peur l'oidev à Fenoonire, avec l'aide et la grâce de Dieu. Écrite à Ifâfarstte, viNe de CaatiUe, le pramier jour d^avril. »
■enr),.sen qu'il tforviV en cela les conseils de sa politique, soit qu'il eéd&l aut mouvemeiis de son nature), la lettre lue, fit grand aceueii au héraut eu prince de Galles, lui doAna de ses doublons, desbabits de drap d'or et des joyaux de prix, et le fit rester pour reporter le lendemain ss réponse au prince* Là-dessus, il assembla son conseil et lui demanda ce qu'U avait h faire : cfuelques^uns furent d'avis que le roi D* Henri n'avait pus àr répondre aux lettres adressée» an comte de Trastamare. Biais l'avis opposé prévalut, et il Ait convenu giill devait lui écrire courtoisement, dit Ayala, car, même entve ennemis, il parak bien d'être homme courtois et bira raisonné. Et il fit faire aussitôt sa lettre de réponse pour le irrince, laquelle- disait ainsi-* : • Don Henri, par 1» grâce de
^ Pero de^ttu Aie accordado que le debla escriblr cor^mente ; ca «un entre IM enemigos bien pareace scr ome cortéa é bien razonado. É mando lue^o facer su cart» do,res|iucsta yara ci prioripe, la quai decia asi... (Cronica dei Rejr j[>. Pedro, àao XMiu, c* il).— le m'en suia tenu à la lettre que donnent également Ayala et Ryrncr, sans tenir compte des récriminations d'ailleurs assez éloquentes qul'alongeift
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Dieu roi de Gastille et de Léon, aa très haut et très pnissanl prince don Edouard, fils aine du roi d'Angleterre, prince de Galles et de Guienne, duc de Gornouailles, comte de Cbester. Mous avons reçu par votre héraut une lettre de vous, contenant beaucoup de raisons qui vous ont été dites par notre adversaire qui est près de vous ; et il ne nous paraît pas que vous ayiez été informé que cet adversaire, dans les temps passés qu'il posséda ces royaumes, les a gouvernés de telle sorte que tous ceux qui le savent ou rapprennent ne peuvent s'émerveiller que d'une chose, c'est à savoir qu'il ait pu être si longtemps souffert dans l'autorité qu'il eut dans les dits royaumes ; car il n'y a personne dans ces royaumes de Gastille et de Léon qui n'ait été frappé par ses œuvres de quelque malheur, qui n'ait été sous lui en péril de mort ou d'outrage. Lesquelles œuvres seraient trop longues à conter. Mais Dieu, dans sa clémence, a eu pitié de ces royaumes, et n'a pas permis que ces maux devinssent chaque jour plus grands. Gar c'est alors qu'aucun homme de sa seigneurie ne lui refusait l'obéissance, tous étant, au contraire, réunis dans la cité de Burgos pour le servir et le défendre, que Dieu a rendu -sa sentence contre lui, qui, de lui-même, les a abandonnés et s'est enfui. De quoi tous ceux des royaumes de Gastille et de Léon eurent très grand plaisir, estimant que Dieu leur avait envoyé sa miséricorde pour les délivrer d'un joug si dur et si odieux. Et tous ceux des dits royaumes, de leur propre volonté, tant les prélats que les chevaliers et que les conseils des cités et des villes, sont alors venus à nous et nousont.pris pour leur roi et pour leur seigneur. Pourquoi et par les choses dessus dites^ nous estimons que ce fut
de beaucoup celle de r Abrevbda. Je crois que celle-ci dut être le premier jet H comme le brouillon de Tautre avant qu'on en eût diplomatiquement fixé les termes. Pour la traduction de la lettre du prince de Galles et de celle de Henri, j'ai soigneusement eomt»arè le texte de Rymer et celui d'Ayala, et les ai trouvés conformes île tous points.
CHAPITRE QUATORZIÈME
l'ŒDvre de Dieu ; et partant, puisque par la volonté de Dieu et de tous ceux du royaume, le royaume nous a été donné, vous n'avez aucune raison de venir nous y troubler. Et si maintenant, il doit y avoir bataille, quant à nous, Dieu sait qa*il nous en déplaît ; mais nous ne pouvons moins faire cependant que de nous porter de notre corps à la défense de ces royaumes contre quiconque voudrait les attaquer. C'est pourquoi nous vous prions et requérons, au nom de Dieu et de l'apôtre saint Jacques, d*avoir à ne pas entrer ainsi a toutes armes dans nos royaumes et de ne faire en eux dommage aucun : car, si vous le faites, nous ne pouvons moins faire que de les défendre. Écrite en notre camp près de Najera le second jour d'avril ^ » En même temps qa^on avait arrêté en conseil les termes de cette lettre, on avait délibéré s'il fallait accepter, attendre ou rechercher la bataille, et il avait été décidé que, le lendemain même, en renvoyant le héraut avec la réponse, il fallait quitter Najera, passer la Najerilla, et marcher à la rencontre de Tennemi.
Trastamare a été blâmé par presque tous les historiens d'avoir accepté la bataille sans y être contraint. Il ne pouvait douter que de sa perte ne dépendît celle de la couronne et peut-être sa vie. En temporisant il aurait fatigué les ennemis et évité leur première ardeur ; il leur eût laissé consumer leurs vivres et leurs munitions, pendant qu'il avait derrière loi tant de provinces qui lui fournissaient abondamment tout ce qui était nécessaire à la subsistance de ses troupes. Le roi Charles Y, qui passait pour un grand politique et qui de son cabinet avait remporté plus de victoires que beaacoup de ses prédécesseurs à la tête des armées, lui conseillait, par des lettres qu'Henri avait reçues l'avant-veille à Zaldiaran, de temporiser. Du Guesclin était du même avis, et Henri déférait beaucoup à ses conseils; mais
^ KfiMT et Ayala, Crontea del Rey D. Pedro, aito xydi, c 10 et 11.
166 HKTOias d'espagicb.
d'iui autre o6té U ne manquait pas de raisoo$ ponr balancer celles qu'on lui alléguait. Il craignait, en refusant le combat, de donner des marques de faiblesse qui intimidassent les peuples. Il avait remarqué que Pierre avait encore quelques partisans parmi ses anciennes créatures. Il craignait un soulèvement général au premier avantage que remporteraient les Anglais. Enfin, les grands de son parti demandaient le combat, et il était dangereux de laisser refroidir leur zèle ; et quelques-uns avaient déjà demandé avec beaucoup de hauteur depuis quand on estimait Us Espagnols inférieurs aux Anglais.
Henri, renonçant a la position avantageuse qu'il occupait^ passa en effet la Najerilla, et parut dans la plaine d'Alezon, entre Navarette et Açofra, le 2 avril, n'y ayant rien qui séparât les deux armées que de légères palissades. En le voyant ainsi déboucher dans cette plaine et venir fièrement planter ses bannières devant lui, le prince de Galles s'écria, avec la naïve satisfaction d'un homme qui s'y connaissait : « Par saint George! en ce bâtard il y a un vaillant chevalier ^ ! »
On passa de part et d'autre le reste du 2 d'avril à disposer Tordre du combat. Chacun rangea son armée eu trois corps, suivant l'usage de ce temps-là : avant-garde, corps de bataille et arrière-garde, sans parler d'un corps de réserve que l'on mit à part de chaque côté. Le duc de Lancastre, qui avait un intérêt d'autant plus grand à rétablir don Pedro qu'il espérait épouser l'infante dofla Constance son héritière, commandait l'avant-garde des Anglais, et avait avec lui Jean Ghandos, connétable de Guyenne, aussi brave capitaine que hardi aventurier. Le prince de Galles et le roi don Pedro étaient au centre ; le roi de Mayorque et les comtes d'Armagnac et de Périgord, les sires d'Albret et de Gomminges, conduisaient l'arrière -garde y chacnn avec un
^ FroiiMrt, 1. 1, c. 522..
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Da Guescliii, connétable de Gastilie, menait râvunt-gardô des Henriquistes, et atait les Français à la pointe; sage et intrépide général. DonTello et don Saneho, frères des dent rois, commandaient, avec une égale antorité, le corps de bataille. Enfin, le roi don Henri était à l'arrière-garde an milien de ses cheyaliers; il était monté sur un grand che?ai gris castillan sar lequel il allait de rang en rang animer les siens, en les faisant ressouvenir des ornantes de don Pedro, et en les priant de maintenir sur sa tête b eoaronne ^'eux-» mêmes y avaient vonlu mettre.
Les chefe du parti du roi D. Pedro et du prince se t^con* naissaient à leurs écus et à leurs sonbreyestcs blanches marquées de la croix ronge de saint Georges; ceux du roi Henri, à récfaarpe d*or qu'ils portaient ce jour-là de l*épaule au c6té. Les premiers avaient pour mot d'ordre ou cri de guerre: « Guienne! Saint Georges! » les seconds : « Gastille! Saint Jacques! » Un avant-poste de chevaliers des deni C6lés commença la bataille. Les uns et les autres se joignirent d*abord si rudement que des mains des uns et des autres les lances tombèrent ; ils se prirent alors corps à corps, et se frappèrent avec Tépée, la hache et la dague.
La bataille se donna le 3 d'avril; elle fut Tune des plus sahglantes qui aient été livrées en ces temps; du Guesclin attaqua le duc de Lancastre et fut reçu avec une fermeté que les Français soutinrent & peine. Le prince de Galles et Jean Ghandos fondirent sur le centre des Espagnols où commandaient les deux frères, D. Sancho et D. Tello. Ils n'y trouvèrent pas la même résistance. Don Tello, frappé d'aveuglement ou entraîné par une lâcheté indigne, tourna le dos aux premières approches et fut suivi de dix mille combattans qui crurent tout perdu en voyant leur chef en fuite. Le roi de Mayorque avait en môme temps été attaqué par don Henri et l'avait soutenu fièrement. On se battait à outrance de tous côtés, lorsque le corps de
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bataille des Anglais ayant enfoncé et fait prisonnier don
Sancho, qui se trouva presque seul, se partagea, et donna
sur les deux corps de du Guesclin et de don Henri; alors il n'^y
eut plus d'égalité. Les Anglais eurent pour eui le nombre
et la valeur. L'exemple de don Tello ne fut cependant imité
d'aucun autre corps. Au contraire, il excita la valeur des
Castillans ; mais déjà de toutes parts on fléchissait. Tous les
corps se joignirent, et du Guesclin se trouva un moment
auprès de don Henri. Il le vit désespéré et résolu de ne
pas survivre à sa défaite ; il tâcha de lui ôter cette pensée.
n lui dit que la fortune avait ses jours, que l'Espagne
n'attendait son salut que de lui et qu'il fallait se réserver
pour une meilleure occasion. Don Henri, persuadé et ne
voyant plas de ressource, poussa son cheval du côté de
Najera, et laissa à du Guesclin le soin de la retraite ; elle se
fit en mauvais ordre, l'ennemi étant trop supérieur. Ainsi
très peu se sauvèrent en gardant leurs rangs, et du Guesclin
lui-même fut contraint de se rendre prisonnier au prince
de Galles.
Don Henri fuyait accompagné de don Uartinez de Luna et d'un très petit nombre de seigneurs. Son cheval perdit haleine à quelques milles de Najera. Un écuyer d* Alava, nommé Rui Ferrandez de Gaona, se trouva heureusement sur son chemin, et lui donna le sien sur lequel il arriva à Najera. Son premier soin en y arrivant fat d'envoyer un courrier à la reine sa femme pour lui porter cette triste nouvelle, et lui mander de le venir joindre au plutôt en Aragon avec leurs enfans. Il en prit aussitôt le chemin, et y arriva fort consterné d*ane si grande déroute.
Une chronique attribue au prince de Galles un propos digne d'être rapporté. Après la bataille, le prince et le roi Pierre allèrent chercher parmi les morts le roi D. Henri. Gomme le prince de Galles ne le connaissait ni ne l'avait jamais vu, il chargea quatre chevaliers et quatre rois d'ar-
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mes anglais, de cenx qni avaiçiit fait partie des compagnies avec lesquelles Henri était passé en Espagne Tannée précédente, de reconnaître le champ. Ils ne trouvèrent Henri ni mort. ni vivant. Les voyant revenir, le prince leur dit en sa langue: « Le Bâtard est-il mort ou pris? • Ils loi répondirent que non. Il dit alors : < Il n*; a rien de fait. » Donnant à entendre que 8*il fût mort ou pris seulement, tout aurait été fini K
Parmi les vaincus de Najera figurait Thistorien Pero Lopez de Ayala ; il était de ceux qui combattaient à pied et à l'avant-garde avec du Guesolin, D. Sancho, le maréchal d'Andeneham, le Bègue de Vilaines, D. Felipe de Castro, D. Garci Alvarez de Tolède, Tex-grand-maltre de Saint- Jacques qui avait traité avec D. Henri à Tolède, et fut fait prisonnier avec eux. Parmi ceux qui combattaient à cheval figurait au premier rang le comte de Dénia et de Ribagorza en Aragon, marquis de Yillena en Gastille, comme ne manque jamais de le qualifier Texact et excellent Ayala ^.
Un des premiers exploits de D. Pedro, vainqueur par la grâce du prince de Galles, fut de tuer sur le champ de bataille même, liiigo Lopez de Orozco désarmé, aux mains d*un chevalier gascon qui venait de le faire prisonnier. Le chevalier gascon s'en plaignit vivement au prince, moins pour la perte qu'on lui faisait éprouver que pour le déshonneur d*avoir laissé tuer un chevalier qui s'était rendu à lui. Le prince réprit vertement D. Pedro de cet acte déloyal. Parmi les choses convenues et jurées entre eux, disait-il, il savait bien que c'était une de celles auxquelles il avait tenu le plus fortement, à savoir que le roi D. Pedro ne ferait mourir che-
^ Compendlo àe 1m Cronleas de Castllla, a|iod Ayalam : — É el principe de Gatoi, como no lo conoela^ nin lo avla viito, preguntd A los que ad lo aviao bmcado, dleiendo en tu lengua ; « Lo bort es mort o prés? » É dixeronle que non. É él rcqiondlo, é dlxo : • Non ay rci fait. »
* Cronica del Rqr D. Pedro, afio xvn, c. 12.
valier ^poeleoiiqm de Caclille ni vatnn hmnme àê mnqw (<m exceptait implicitement ainsi les vilains), tant qae le prince serait ayec lui, k moins de jugement «elon le droit, sauf si c'était un de ceux contre lesquels le roi avait porté précédemment sentence. Or, ce cheTalier Ifiigo Lopez n'était pas de ceux4à* Il était facile de voir par là qae la volonté du roi n*était pas de lai tenir ce qnlt lui avait promis, et qu'il en serait de toutes les autres choses comme de celle-ci. D. Pedro se contraignit pour écouter ces remontrances avec quelque docilité. Il s'excusa même de son mieux. An fond il était plus altéré de sang que jamais. Le lendemain dimanche 4 avril, il insista fortement pour que le prince lui fit livrer tons les chevaliers et écuyers castillans faits prisonniers en cette bataille, demandant qu'on les appréciât à on prix raisonnable, et qu'il le paierait à chacun de ceux qui avaient des prisonniers. Il voulait, disait^il, traiter lui-même avec eea chevaliers et ces écuyers, de telle sorte qu'ils demenrateent dorénavant à son service ; de toute autre façon, s'ils se rachetaient eux-mêmes ou redevenaient libres en fa jant de la prison où ceux qui les avaient pris les tenaient, ils lui seraient à jamais contraires. Hais le prince le refusa net, et lui dit que pour tout l'or du monde ses chevaliers ne recevraient point le prix de lenrs prisonniers de ses maina, sachant bien qu'il ne les voulait ravoir que pour les faire tuer; qu'il ne prit donc point tant de peine è cet égard, oeci n'étant pas chose que lui, le prince, pût faire <.
Pierre se récria beaucoup : autant valait n'avoir rien fait; si les choses devaient se passer ainsi, son royaume n'était pas plus recouvré qu'auparavant : tous ceux qui avaient été faits
^ tilfriiMlpt de Q^im4lao^ R^ D. Pedw ^m..... tries eran MeabaUeros que 1» teoia, que pur dtawsi éd mvmÊQ, aunque AMtea mR tMla qae tultoeel l^rkioMTO que toffam, que bmi le renAriin à il, por quMto ^casattaa ^le les cobralM para loi matar : é que en esto non le taaki^iaM, que nos en c&m qae il pudlcK ttbrar.
GHAPjxaB qvxtcfBzamM. 171
prisonniers là étaient ceni qui le lui avaient fait perdre; e'ila devaient 8*écliapper sans lui être livrés pour qu'il pût faire avec eux des traités tels qu'ils demeurasseat siens, il ue pouvait faire compte de laide du prince ; en vain il avait dépensé ws trésors pour recouvrer son royaume, si on Tempéchait d'user des moyens convenables pour le conserver. Mais le prince en courroux {sanudo)^ dit Âyala, lui répondit : « Sei« gneur parent, il me semble que vous devez employer maintenant des moyens plus sûrs pour garder votre royaume^ que ceux dont vous avez usé quand vous le possédiez, et par lesquels vous Tavez gouverné de telle sorte que vous lavez perdu. Je vous conseille fort de cesser de tels meurtres, et de cbercber un moyen de recouvrer le bon vouloir des seigneurs, des chevaliers et des fijos-d'algo ainsi que des cités et des villes de ce royaume. Car si vous le gouvernez comme voos l'avez fait premièrement, vous êtes en grand péril de le perdre encore et votre personne avec lui, et de vous mettre en tel cas que ni mon seigneur et père le roi d'Angleterre ni moi, quand même nous le voudrions, nous ne pourrions rien faire pour vous. » Ainsi éclatèrent, entre le roi de Castille et le prince Noir, le jour et le lendemain de la bataille de Najara, et au lieu même où elle s'était donnée, les dissentimens qui devaient de plus en plus séparer ees deux natures si différentes <.
Don Henri, arrivé en Aragon, hésita s'il irait à la eonr de Pierre IT, quoi qu'ils fussent en étroite alliance l'nn avec l'autre et sur le point de marier leurs enfans. Il connaissait le caractère de ce roi toujours intéressé, et que la fortune entraînait. Ne jugeant pas à propos de sj exposer, il traversa brusquement ses états, et ne cessa point de nuur-
^ Aqod dia, é dende addante slempre oto entre el Rey Don Pedro é el prindpe
poca afflftfBda : é las nooact porque era son citas É el Rey don Pedro se
eicuso 10 mtiœ que pudo ; pero non fincaron el Rey é el prindpe bien contentos aqneidla.
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cher qu'il n'eût passé les Pyrénées, et ne fftt arrivé snr les terres da comte de Foix. Il était entré en Ak*agon non loin de Calatayud, par le lieu d71lueca, appartenant à D. Juan Martinez de Luna, et y avait trouvé D. Pedro de Luna (depuis pape sous le nom de Benoit), qui lui avait servi de guide, et Tavait conduit par les montagnes de Jacca jusqu'à Orthez, ville qu'habitait ordinairement le comte de Foix.
Le comte de Foix se fit une gloire de réparer l'injustice de la fortune. Il Téquipa magnifiquement de toutes choses et lui donna de l'argent pour continuer sa route. Don Henri se rendit à Toulouse, et de là à Montpellier, où Louis, duc d'Anjou, frère du roi de France et gouverneur du Languedoc, le reçut avec la plus grande bienveillance. Cependant, la reine dona Juana avait eu à peine le temps de fuir Burgos avec ses enfans. Arrivée en Aragon, elle n'y trouva plus le même accueil. Pierre lY lui reprit sa fille Léonor, destinée à l'infant D. Juan , et dona Juana s'empressa d'aller rejoindre son mari au château de Servian, dans le comté de Gessenon, en Languedoc.
Pierre et le prince de Galles partirent de Navarrette le lundi 5 avril, et prirent leur chemin vers Burgos, chacun à la tète des siens. Pierre arriva le premier à Burgos, et y fut assez bien reçu. Edouard y arriva deux jours après et se logea, par l'ordre du roi, dans le monastère de las Huelgas, couvent de femmes situé, comme on sait, hors de la ville; ses compagnies furent logées autour de lui dans des maisons que le roi avait près de là, quelques-unes dans les hameaux les plus voisins de la ville. On assigna pour résidence an duc de Lancastre le monastère de San-Pablo, pareillement situé hors de la ville, et donna pour cantonnemens à ses troupes les campagnes voisines autour de la ville, dans un rayon de cinq lieues. Le premier acte du roi fut d'ordonner l'arrestation de l'archevêque de
^ Cronica dd Rejr D. Pedro, afio zvn, c. Il et teq.
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Bargos, Jean de Gardaillac, Français de naissance. On se soavient qu'il avait contribué à faire recevoir le roi D. Henri dans Burgos Tannée précédente ; c'était un crime que Pierre ne pouvait pardonner. Il le fit arrêter et conduire dans le château d'Alcala de Guadayre, où il fut détenu prisonnier dans un silo pendant près de deux ans. Il était parent do duc d'Armagnac, et devint depuis archevêque de Toulouse'. Dans le même temps, Pierre ôta la maîtrise de l'ordre de Galatrava à D. Diego Garcia de Padilla, pour s'être soumis au roi Don Henri, en le qualifiant de traître, et la donna à Martin Lopez de Gordoue, maître d'Âlcantara, qui céda cette dernière maîtrise à un autre favori du roi. Il s'était fait ainsi grand électeur-usurpateur des ordres de chevalerie comme de tant d'autres choses ^.
Du Guesclin était au nombre des prisonniers du prince de Galles, et il l'avait emmené avec lui à Burgos. Restaient maintenant les comptes à régler entre le prince et le roi de Castille; celui-ci ne se pressait pas de tenir ses promesses, et disait qu'il ne le pouvait pas encore. Edouard lui demanda de le rassurer du moins diplomatiquement. Les diverses chartes accordées et jurées par le roi Pierre à cet effet, le 22 mai 1 367 , dans l'église cathédrale de Sainte-Marie de Burgos, font partie de la collection de Bjrmer. Dans l'une d'elles, Pierre ratifie et confirme toutes les obligations précédentes, et jure par les saints Évangiles, que corporellement il toucha de ses mains, de les accomplir et de les observer ^.
Le même jour, et avec les mêmes sermens, il confirma, par actes séparés, la donation de la Biscaye et de Gastro de Urdiales, et la préséance que la bannière du roi d'Angleterre
^ Cronica del Rey D. Pedro, ano xyin, c. 19.
* Voir dans Cascales une kUre de D. Frey Martin, écrite de Burgos, à la date du IS avrU* Cest la première foisqu^on le TOit prendre ce Utre de maître de Calatran.
I Dada CD la Igleiia catedral de Biirgoft ante el altar mayor à 2 de mayo da
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deTilit aToir mr celle da rai de Castille dans les guerres des rois de Castille contre les Maares. BymercitC) sans les donner, d*autres actes, savoir un acte de confédératioQ entre le roi et le prince de Galles relatif « au voyage d'Espagne, » fait à Burgos le deaxièoie jour de mai ; des lettres obligatoires pour on million d'or à payer an prince, faites dans le monastère de las Haelgas, près de Burgos, le & mai; et nn acte louebant dautres solntions de la même affaire ^*
U faisait ainsi beaucoup de sermens, et n>n tenait aa<> onn. Le temps se passait. La M^de des troapes anglaises était lourdement arriérée. Il alla nn jour trouver le prince en set quartiers de las Hoelgas et lui dit qu'il avait envoyé des hommes et écrit aux diverses villes dn royaume poor en avoir des secours et des subsides, spécialement pour lui fafre le paiement eonvenn des quatre mois arriérés de solde qn*il avait à lui faire, et que, pour presser davantage les secours demandés, lui-*mème voulait partir de Borgos et aller par le royaume, ce qui serait profitable à tous deux. Le prince dit aaroiqu*il avait raison; qne seulement il le priait de mettre h cela la pins grande diligence, d'abord pour tenir sa foi et ses promesses à lui et aux compagnies qui l'avaient bien servi, comme il le savait, et en second lien pour qu'elles passent partir aci plus tôt du royaume où elles ne peutaient demeurer sans y causer naturellement quelques déprédations. Le prince lui dit, dans le courant de h conversa^ tion, qu'on Tavait informé que le roi avait secrètement écrit aux. Biscayens et aux babitans de Castro de Urdiales de ne pas recevoir le prince de GoHes pour leur seigneur; il ne pouvait le croire, et c'était pourquoi il le priait ipstamment de donner des ordres précis pour que la Biscaye et Castro de Urdiales
^ Confederationèfl fnter Rfgem (Petram) et Prhicfpeiii WalUser prv vlagio Yipaniee. Dat. Burgo8 secundo die inaii. — Littenr obligatori» pro «M ddlIfeifB aurl dleto Pilncipl wluvndo. DaV. in Monaaterio de BIgfs {h» AÊêl^yprûpetifi' talem Burgos aexto dlemaii. — Et de aUii iolutlonibiis aub eadem data.
Uû f iweiA ^« cemiSy iMD» qw la ^ille de Scoria aa connétable Jean Cbandoîu A e«ta Pierre répandit que jamaû il n*avait écrit de telles choaes, qa*iL entendait que la Biscaye et Castro de Urdiales lui fussent livrées., ainsi que. Soria à Jean ChaiidQS, etqu il mettrait bon ocdrei tout cela daoa Teapaee ooni^ena de ces quatre woia* Ils se séparèrent lihdessMs d Pierre se rendit à Aranda de Duero,, où. IL tomba miklade ot s'arrêta quelques jours. Peu aprèa, le prince partit aussi de Burgos, et se rendit en on lieu appelé Amusco; ses- troupes prirent leurs osAtonuemens entre Borgos et Amusco, pour 7 attendre en. de meilleiurs qnafftîera le paiement convenu an terme des quatre mois. Selon Froissart, ils aUàreni plua k>iQ9 jusque dams les campagnes de Yalladolid* « £t sefrgens s'épandirenti sur le pajys, pour trouver et aiK>ir vivres plua bHrgeiiien&, pour eux eb pour leurs cbevam : et y séjournèrent à. pw de profit pour les. paysans» cas les eompagnona ne se. pouvaient teniir de piller ^ 9^
Guéri», d'Arenda Pierre sa regadît è Tolède, où, avant do partir de Borgee» il 8.*était feil précéder d*ua ordro de mort, cooinpuo poi^r 7 préparer sm arrivée ^. Il avait mandé à qoelr qoes officiers de aoa. parti d*7 tuer un cbet alier et uni autre dto7en de la ville, déjà prisonniers dana TAIcasar : ie che* valier arvait noii Bui. Ponce Paiomèque, et il était dea bona de la ville; le bourgeois s'appelait Ferrand Martinea del Cardinal» c'était un cite7en bon et honoré ; et il les fit tuer parce q4i*ili vivaient été avec le roi Hemn depuis qu'il était eulré dans, le royaume ^. Arrivé à Tolède, il faillit tout perdre : il demanda auihabitansdes otages^ tant chevaliers que bowgeois, d^. otages; qiu'il fût mener aven, lui à Séville
^ Fnkswt^ Qa*f k i, c. &2a. — U prince d« Gall» mit 4èft lora entre tm titres celui de « Seigneur de BIscay et de Castce d'Ordiales. » Voir Rymer, ?. 1. * n y était le 22 mai 1367.
» C'était sa luntlM de v«y4g« : Fu^Mcaniao, el».
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poar être sûr d'eux, et il y eut linlessas dans Tolède une grande sédition, car il ne voulaient pas se soamettre à de telles exigences. Mais le roi s'y obstina, et lit tant, que, plus par paroles que par force, il en obtint, qu*il emmena avec loi à Séville. Avec ces otages, il part pour Gordoue : et deux jours après y être arrivé, une nuit, à minuit passé, il s'arme, et, avec des compagnies particulières, il va par la ville, entrant dans des maisons signalées à sa vengeance, et fait tuer sous ses yeux, dans cette belle équipée, seize hommes de la ville, gens de bien et d'honneur, en disant pour toute raison que, quand D. Henri était venu à Gordoue, ils avaient été les premiers à Taller recevoir. Gette exécution achevée, il laisse à Gordoue, en qualité de commandant supérieur, D. Martin Lopez de Gordoue, maitre de Galatrava par Télection du roi depuis que D. Diego Garcia de Padilla avait encouru sa disgrâce. Il part pour Séville; et là aussi il se fait précéder de ses ordres, et fait tuer plusieurs personnages illustres : TamiralD. Gil Bocanegra, D. Juan, fils de D. Pero Ponce de Léon, seigneur de Harchena, un écuyer appelé Alfonse Arias de Quadros, le directeur de TaTsenal, Alfonse Ferrandez , fils de la nourrice de D. Tello , et un certain nombre de bourgeois de la ville, que ses partisans avaient arrêtés dès qu'ils avaient appris que D. Henri avait été défait à la bataille de Najera.
Pierre, loin de suivre les conseils de la sagesse, fit comme tous les vieux pouvoirs que le ciel veut perdre. Il se précipita dans la violence avec plus de fureur que jamais, et crut que tout serait dit parce qu'il comprimait.
Il finit par soulever contre lui jusqu'à Martin Lopez de Gordoue lui-même, qui, à ce qu'il parait, forma une ligue avec quelques seigneurs et avec l'appui secret du prince noir pour résister aux violences de D. Pedro. Ge projet consistait à placer le roi incorrigible sous une espèce de tutelle. Le prittoe de Galles aurait été régisseur on gouvemeor-générat des
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royanuM de Castille et de Léon pour le roi D. Vedro a^ec quatre lieutenans ou grands gonverneurs chacun d*nne grande dhision de ces royaumes : D. Martin Lopez aurait été sous-gouTerneur pour le prince de FAndalousie et du royaume de Murcie ; D. Ferrand de Castro aurait eu la Galice et le royaume de Léon ; Diego Gomez de Castafieda, la Gastille; Garcia Ferrandez de Yillodre, le royaume de Tolède ayec FEstramadure. Pierre, dans ce plan, aurait habité Tolède, et on aurait tâché de le marier avec quelque femme de haut parage, sinon avec nue fille de roi, dont il aurait pu avoir de légitimes héritiers. Ce projet était-il d'un traître ou d'un bon politique? En voyant D. Ferrand placé en tête d'une de ces grandes circonscriptions comprenant à elle seule une étendue de terres divisées autrefois en deux royaumes distincts, on ne saurait croire qu'il fût Tœuvre d'un ennemi. La fidélité de D. Ferrand à D. Pedro ne pouvait faire r<^jet d'un doute. Nous croyons donc que le prince et D. Martin Lopez agissaient plutôt en ceci dans l'intérêt bien entendu du roi que pour le perdre ou le livrer. Le perdre en faveur de qui? le livrer à qai? Le nouveau maître de Calatrava était trop engagé avec Pierre, il s'était trop compromis à son service pour espérer jamais, dans le triomphe de ses ennemis, une situation je ne dirai pas équivalente à celle qu'il occupait, mais seulement tolérable et sûre. D. Martin Lopez cependant avait bien jugé la situation : il sentait que le système de son maître était désomais à bout de pratique ; qu'il fallait changer de route pour arriver à bien ; qoe, grands et petits, tout le monde commençait à ne pouvoir plus supporter ce despotisme à la fois atroce et puéril qui avait fatigué et décimé le royaume pendant dix-sept années. On voulait que le roi se rangeât s'il voulait continuer à être roi. De là le projet du prince. Sage projet après tout, et que D. Martin Lopez avait raison de vouloir seconder. Les chefs des Gordouans à qui D. Martin Lopez en parla l'en louèrent fort, n. 12
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et pardoâHèHeiit à ce faTori ses aneiens méfaite en faTeiir 4e ses nooveaax sentimens. Toujours taer, tuer toajoots, c'était à lasser toat autre que D. Pedro, et D. Martin tx>pei a'étaît dégoûté de ce métier. Chargé de tuer trois cbeTaliers de Cordoue dont lui-même était la créature, il ne le voulut point, les inyita à dîner, et après le diner leur lut en les priant de lui garder le secret, une lettre du roi qui lui ordonnait de leur couper la tête. Quelques jours après, voyant son ordre inexécuté, le roi s*en prit à D. Martin Lopes lui-même, et chargea un chevalier nommé Pero Giron , qu'il avait fait récemment, toujours de son motu proprio et scienée certaine, maître d*Alcantara; il chargea, dis*-je, Pero Giron (c'était un frère de Tordre de Galatrava et châtelain de Martos^ où se faisaient les élections de l'ordre), d'aller près de Martin Lopez, et de tâcher de le tuer, lui promettant, s'il le faisait^ de lui donner la maîtrise de Galatrata. Pero Giron le tenta de son mieux. Gomme châtelain de Martos, il réussit à 7 attirer Martin Lopez et l'y fit prisonnier, et il voulait l'envoyer au roi à Séville, mais le roi de Grenade, qui était grand ami de Martin Lopez, le sut, et envoya anssitdt des messagers à D. Pedro, lui faisant dire que, s'il ne le faisait mettre sur-le-champ en liberté, il fût certain qu'il se tournerait contre Itii. Par crainte de cette menace, dit Ayala, et parce qu'il comptait beaucoup sur l'aide du roi de Grenade, il le fit mettre en liberté <.
P^ro Lopez de Ayala rapporte ici une lettre curieuse d'un vieil' "du roi de Grenade, nommé Benahatin, auquel Pierre
^ Cronlca dcl Rey D. Pedro, ano xviii, c. 26. — Quant au projet de la division dé l'Espagne en quatre grands gouvernemens, sous le prince de Galles comme régenf géliéral, sMl fut réel ou non, dit Ayala , on ne le sait; si ce n'estque quelques ébt" vaUen de Cordoue dirent depuis au roi D. Henri que D< Martin Lopez letv en a? ait parlé ; — Si esto fué asi 6 non, non se sabe ; salvo que algunos caballeros de Gor* doba dixeron al Rey D. Enrique despues que D. Martin Lopez fablâra Gon ellos tod» «to.
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dMiaada conseil, après la bataille de Najera. Cette lettre, qui tient «i chapitre toat entier chez le cbroniqnenr >, est ioti-» talée :
« Lettre remplie de bons eiemples et ntileB oonaeils, adressée an roi don Pedro, par le sage maure Benahatin. »
La Yoici :
« Grâces soient rendues à Dieu, créateur de toutes choses! à TOuSf grand rm, très célèbre et très noUe, Dieu veuille donner tout pouroir sur la terre et le bonheur dans le monde étemdl Qu'il tous récompense comme ^ons Taurea honoré^ et que le salut soit ayec tous!
» Dieu sait que j'aime à servir votre bon droit et royale personne, autant qu'il est an mon faible pouvoir, sinon d'une manière conforme à votre haute dignité. Quant à ce que vous me demandez, si je voulais essayer d'accomplir parfaitement les «hoaes que voua requérez de moi, il me serait fort diffi- <»le4'y parvenir, n'ayant pas le loisir d'étudier, et mon temps étant occupé par beaucoup d'autres affaires. D'ailleurs, qu'est le savoir de l'homme? que difficilement il arrive à pé<nélrer la vérité, et h rien accomplir ici basl Et ti, dans ce mende« nous pouvons faire ou deviner une seule chose, nous sQumes trompés et déçus en beaucoup d'autres* Un homme qui a égaoré un objet ohea lui, dans son ménage, le cherehe avec sa compagne, et souvent il ne peut le trouver. Combien noB erreurs et nos vaines recherches doivent*elles être plus fréquentes dans les affaires de ce monde, que Dieu a faîtes de tant de diverses manières, et préparées dans ses jugemens mystéiieoz selon aa volonté et merci souveraine ; donnant d'ailleurs à Ibomme tant d'autres embarras et de difficultés à vaioerel Si vous goûtez mes raisons, grand roi, et recevez mes excuses de leur peu de valeur, je m'en réjouirai ; et je demande k Dieu qu'il vous donne bonheur et joie en tout ce qui lui plail) tant dans le fait que dans le droit.
* Crooka dd R^ D. Pedro, aBo XTin, c. S3.
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» Vous me priez de vous faire savoir ce qa'il me semble de vos actions et circonstanceso Grand roi, sachez qae les malheurs ressemblent aux médecines amères, désagréables et abhorrées de ceux qui les boivent ; mais quiconque peut les supporter avec patience, doit s'attendre à voir revenir son bien et sa santé; car pour avoir cette patience, il faut être doué des qualités et vertus qui mènent Thomme an bonheur. Et je vous ai déjà fait savoir plusieurs choses telles, et l'événement vous a prouvé qu'elles étaient vraies; et quoique vous ayez dans vos palais des hommes bons et sages, auxquels ces choses ne sont pas inconnues, cependant chacun possède son esprit et jugement tels qne Dieu les lui a donnés ; et votre lettre m'autorisant à vous dire ce que je pense, vous ne me tiendrez pas à fente ce qui ne mérite pas votre colère.
• Ce qui vous est advenu se rapporte à deux choses : d'abord, à l'usurpation de votre héritage et de votre titre, ensuite aux désastres causés par les étrangers que vous avez amenés avec vous.
» Et je dis, quant au premier point, que, si les chrétiens ont fait contre vous chose honteuse, et qui ne peut s'effecer ni s'oublier de longtemps, ce n'est pas que vous manquiez de bonne chevalerie, de bon droit, ni de naissance, mais à cause des choses cruelles qui se sont faites, lesquelles vous savez bien, et ont eu le résultat que vous connaissez. Et maintenant que Dieu vous a secouru, et que vos sujets, revenant à vous, se sont reconnus coupables et pécheurs, il ne vous reste plus qu'à agir envers eux d'une manière' tout opposée à celle qui les a fait vous haïr; car si vous continuiez de même, leur éloignement serait bien plus prompt que la première fois. Cette chose est en effet semblable à l'action d'un homme qui s'est déjà brûlé, et qui retourne au feu avant que la brûlure ne soit bien guérie. Il est évident qu'il se brûlera beaucoup plus vite la seconde fois que la pre-
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» Eosaite, donnez à chaque chose et à chaque homme la place et le rang qai leur conviennent ; et d'une manière affable et populaire, ramenez les cœurs détachés de tous, et donnez à goûter aux peuples le pain de la sécurité et de la paix, et rendez-les maîtres et seigneurs de leurs biens et de leurs châteaux et de leurs familles. Toutes les actions pour lesquelles ils vous ont abhorré, effacez-les par des actions contraires, et montre^leur du repentir de tout ce qui a eu lieu ; et honorez les grands, et gardez-vous bien de répandre le sang et d*usurper les propriétés sans droit et sans raison ; épanouissez votre visage, ouvrez votre main, et vous recouvrerez la bienveillance des peuples. Ne soyez pas plus généreux envers ceux qui ont abandonné votre parti dans la saison du danger, qu'envers ceux qui ont combattu pour vous : vous vous feriez haïr, ainsi que vos partisans. Et donnez les places et les offices publics à ceux qui les méritent, quand xnème vous ne les aimeriez pas; ne les donnez pas à ceux qui sont incapables de les remplir, quand même vous leur voudriez du bien ; car vous pourrez indemniser ces derniers de quelque autre manière. Gardez-vous des grands et des nobles que TOUS avez affamés, et des gens de petit état que vous avez engraissés; et réparez, dans le royaume, tout ce qui s'est détruit, pour que les peuples oublient et qu'ils effacent de leurs cœurs et de leur souvenir les raisons qui les ont courroucés contre vous. Hâtez-vous de faire aujourd'hui Yos alliances avec vos voisins ; car les plaies sont toutes saignantes, et c'est maintenant qu'il vous est facile d'élever un rempart entre tous et vos ennemis.
» Et gardez désormais avec économie vos propriétés; car les oiseaux ont soin de rester cois, et de se nourrir de peu pendant l'hiver ; et votre ennemi est vivant, et le cours du monde est fragile.
* La Gastille est dévastée et appauvrie par les troupes étrangères ; à cela, il n'y a d'autres remèdes que le temps et
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U paii. OnMia les injaree qm tous ont été fatlM; car un sage disait : Si j^avais renoué atee mon ennemi, et que ma réconciliation ne tint qu*à un cbeveu, je ne le couperais pas. Les liens qui attachent un peuple à son mattre ressemblent à ce rnbaa que tiennent les petits enf ans quand ils jouent ; si ce ruban est coupé, le jeu est détruit. Bece^ez donc tonjours les excuses de vos gens, quand même vous sauriez que oes excuses sont mentrases; car il .vaut mieux s'en tenir là que de découvrir de fâcheuses vérités ; et ceux à qui vous faites bonne mine vous en sauront toujours gré» et à l'heure du besoin, ils ne refuseront pas de servir à vos nécessités.
» Et apprenez que les occasions des pertes et des malheurs qu'éprouvent les rois sont très nombreuses, et je vais vous en dire quelques-unes. La première est de faire peu de cas des hommes ; la seconde est d'usurper leurs biens, et de montrer grande avariée ; la troisième est de vouloir faire dominer sa volonté ; la quatrième est de renverser les lois, et k cinquième est d'user de cruauté.
» Quant au premier point, mépriser les hommes est foKe manifeste : quiconque a versé leur sang injustement s'expose aux plus grands maux de la vie ; et c*est pour garder les peuples, et les empêcher d'être tenus à mépris par ceux qui les commandent, que de grands et sages hommes ont fiait des lois et ordonnances destinées & conserver la paix et le bonheur des peuples pendant ce court temps de la vie humaine. Souvenez-voos que quand l'humiliation et Tobéissance des hommes est oootraifite, elle n'est pas durable, et que l'obéissance volontaire est seule réelle et solide ; et quand on blesse leurs volontés, alors s'émeuvent leurs cœurs, et leurs yeux, et leurs tangues, et leun mafais. Ne craigne^vous pas leurs complots? Au moins vous devez craindre leurs malédictioni et les pensées qui se nourrissent secrètement dans leurt cœurs; car, lorsque toutes les pensées et les volontés se oonoemraHt sur une chose, cette voix est entendue dans le eiel ;
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et 0i voBfi ne craignez ni le ciel ni lee hmnmes, vom derez eraincire votre renommée, en la vie et en la mort ; car la bonne renommée est nne seconde Yîe, et on a vn beanconp de bons relipeux quitter volontairement Texistence, et aimer la mort, ponr obtenir renommée dans le ciel et sur la terre. Et si vous dites que vous êtes rôi, je vous répondrai qo'il n'importe, et que les rois ne s* excusent pas plus que les antres hommes; si un roi refuse justice à ses sujets, voilà que ses iajets lui refusent obéissance. Les sages rapportent qn*un roi se tenait dans son palais, et qae les siens vinrent, à la porte de FAlcasEar, lui demander nne chose juste et convenable, et ils attendaient la réponse. Le roi se fâcha, et dit à son alguasil : « Ya et dis-leur qn*il ne me pledt pas. > Et Talgnasil se mit en route, puis il se retourna vers son maître, lui disant : « Seigneur, apprenez-moi quelle réponse je leur donnerai; s'ils me disent à leur tour que cela ne leur platt pas non plus, » £t un moment après, le roi le rappela, et lui dit r « Va l^nr répondre que je ferai ce qu'ils demandent. »
» l4a seconde occasion des malheurs des rois est la grande cupidité et avarice qu'ils montrent, en prenant les propriétés d^ hommes, sans règle et sans loi ; et c'est la cause de très grands maox* Les biens sont pour les hommes nne source d'honneur, et il en est qui aiment mieux leurs biens que leur honneur. Grand roi, les biens et les taxes qne l'on donne aux rois ne sont autre chose qu'un crédit qu'on leur fait pour qa'ils en nsent en leurs besoins et gnerres ; et si tout à coup on épuise tout son crédit, il est impossible que, plus tard, on remplisse tons ses engagemens et paie ses dettes, et que Ton trouve un crédit nouveau. Les propriétés des particuliers sont la base dn poavoir des rois, et le roi qui vent les leur arracher, poor son propre usage et l'agrandissement de sa poiasmice, ressemble à l'insensé qui, pour bAtir les salles et appartemens intérieurs de son palais, en arrache les fondemens.
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« La manière da roi envers ses sujets est celle do berger avec son troopeau. C'est chose très connue que la grande pitié avec laquelle il traite ses brebis^leur procurant la meilleure eau et le meilleur pâturage possible, et les défendant de leurs ennenûs les loups, et les débarrassant de leur toison et leur ôtant leur lait, sans leur faire de maU sans dé* chirer leur chair, et sans affamer leurs enfans. Et ce berger, c'est le roi.
» Et la troisième occasion des pertes et malheurs des rois est de vouloir toujours faire dominer leur volonté ; par là, un roi devient serf, sa volonté le tient captif ; ses appétita sont ses lois, lui ôtant sa noblesse et sa dignité, et lui enlevant la supériorité naturelle qu'il est écrit que l'homme a sur les bétes. Et comment l'homme qui ne peut maîtriser sa volonté deviendra-t-il maître de ses ennemis?
» Et c'est vilaine chose que vouloir faire les hommes ses esclaves, quand on est soi-même esclave de ses passions.
» Et la pire des volontés est l'impudicité des désirs : quiconque s'y livre perd le sens et l'esprit et l'entendement, et l'homme acquiert mauvaise renommée et s'assimile aux bétes. Dieu qui, selon les sages chrétiens, se revêtit d'une forme humaine pour sauver le monde, ne tomba jamais dans ce péché; et l'homme bon et sage cherche à ressembler k Dieu autant que possible. Quant aux maux advenus à divers rois à cause de ce péché, ils sont publiquement et généralement connus; et c'est ainsi que les rois goths perdirent l'Espagne.
* La quatrième occasion des pertes et malheurs des rois, c'est-à-dire le mépris des lois et de ceux qui rendent la justice, est la plus grave de toutes. Ce poison est morlel, car la loi est chose générale. La loi est la vérité, et le roi est son esclave et son gardien; et celui qui avilit la loi s'avilit soimême.
• La colère de Dieu dans l'autre monde et la haine des
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hommes en cette Tie seront son partage. Et les penpies qni Toient leur roi ayilir les lois qa'il doit maintenir ne se fient pins en ses sermens, et cessent de lui rendre hommage. Car le roi n*a d'antre juge que sa propre loi, et dès qu'on voit qu'il ne la respecte plus, on ne se fie plus en lui, et il ne peut régir son royaume.
» La cinquième cause des pertes et des malheurs des rois est la cruauté et le manque de pitié pour les hommes. Le roi qui use de cruauté fera naître de grandes haines entre lui et les siens, et tous s'enfuiront de lui par instinct et par ayersion, comme le troupeau fuit les loups, et lui refuseront leur appui. Et le roi qui n'aura pas eu compassion des hommes les verra sans pitié pour lui. Et même quand il a des crimes à punir, il doit penser que lui aussi, il est faillible et pécheur, et en infligeant le châtiment, il ne doit point songer à Tengeance, mais à eiécuter la loi et justice. Seigneur, ces paroles ne sont qu'une faible partie de celles que Ton pourrait dire à ce sujet. Et si l'on commence à parler de cela, c'est comme une mer qui n'a ni bornes ni rivages.
» Pour ce qui regarde les soldats étrangers que vous avez amenés avec vous, les troupes étrangères sont toujours très dangereuses dans un pays. Mais sachez qu'il est trop tard pour songer à cela ; que l'homme sage et sensé prévient les maux avant iqu'ils n'arrivent, et que l'orgueilleux songe à y porter remède quand ils sont arrivés. Et le secours de telles gens est comme la propriété des poisons, que l'on est quelquefois obligé de boire pour échapper à quelque chose de pis. Et votre manière d'agir avec eux ressemble à celle de l'homme qui nourrissait un lion et faisait avec lui la chasse aux animaux, et tirait de lui profit. Et un jour, il oublia de donner à manger au lion, et ce dernier mangea un fils qu'il avait; et quand le père revînt, et vit ce que le lion avait fait, il le tua, disant: Yoilà ce que c'est que d'avoir plus songé à ee que je pouvais gagner qu'à ce que je pouvais perdre. Et il est vrai que ces troupes*ont une grande'puissance, et
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Tatilitié qve vous aw0x tîpée d'elles fasaemble à eelledn iea qui DOQfi dévore, si noas n*y prenons garde. Et et toutes }es choses qne vous devex («revoir et prévenir, la principale est qpe. votre allié ne s^étaMisie pas dans vos villes et for* t^essea situées sur les rivages de la mer ; car il pourrait ae faire que ces hommes de gaerre attirassent ks hobttanfl à leur parti, et qu*aidés de vos ennemis ils régnassent dans votre royaume et vous fissent une guerre cruelle et durable i ou a vu beauitoup de telles ehases, et qui ont été suivies de grands maux»
» J *ai ouï dire que vous avez pris de force de l'argent et des biens à vos communes, et que vous les avet donnés aux étrangers, afin de leur payer ce que vous leur doves pour être venus vous assister en cette guerre ; en quoi il y a trois dangers* Le premier est rioimitié des oommanes contre veus; bien qa elles soient accoutuioées k donner de Targent, elles pensent que pet argent est pour te roi seul, afin de servir à leur utilité et à leur bien, et que iies deniers leur reviendront et leur serviront; maie ce quf vous donnerez aux étrangers, en or et en argent, sera perdu pour eux et sortira du pays. Is second danger est d'appauvrir vos peuples en donnent de la forpe aux trpupes étrangères. Le troisième danger enfin, est d'accroitre chez eux le désir de posséder vos biens, quand ils verront tout l'argent que vous leur donnerez. £t mon conseil est que vous leur montriea en quel grand besoin vous êtes, et quel grand manque d argent il y a dans votre royaume et qtt0 VOU3 èx&^ forcé de changer vos peuples dHmpèts qu'ils ne peuvent supporter, et qu'il vous est impossible de les récompçQ3er comme vous le voudriez : car les plaies sont frdi* cbeSf et la terre est peuplée de vos ennemis, et vous deves leur envoyer dire tout oela par les grands seigneurs de votre royaume, auxquels ils auront confiance et porteront respect, ^t avec cela Us s'apaiseront, et v^^ns obtiendrez du temps; et ils feront de d^ux cbofUBS ri;ine : oa s'en retourneront çhes evx, (^ (p4 est I9 plus içprtmA; on IWtecont; longtemps dam
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¥<w dmaaioM et s'y afiaiMiront. Tel est mon atls, ai les dièses sont eomaie oa me les a dites ; ear s\\ n'en était pas ainsi , et qae ceax de votre royaume voalassent donner leur argent, sans contrainte, la question serait autre. Au surplus, le but de tout ceci est de les exciter à sortir de votre royaume. Il n'est pas à croire qu'ils veuillent se battre contre vous, ear, puisqu'ils vous ont mdé, s'ils sont hommes de bien, ils n'échangeraient pas ce qu'ils ont fait en votre faveur pour or ni pour argent. Car les actions des rois et des grands sont contraires à eelles des marchands et bourgeois, et ils ne doivent montrer ni cupidité ni avarice, puisqu'ils ne sont pas mardiands, mais rois.
» Et songes que votre ennemi est vivant, que ceux qui ont été félons envers vous vivent encore, que rien n'est durable, que les hommes sont flatteurs, que le monde est un jovenr de gobelets et que le temps est court* Maintenant il est besoin de repos plutôt que d'ardeur et de violence, et il vaut beaucoup mieun payer vos gens que les étrangers.
» Saches que toute chose a son temps, et qu^à ce temps* ei le repos est nécessaire. Et moi, au nom de Dien, d'une ▼olonté loyale à vous et à tous ceux qui me demanderont conseil, je le donnerai sans détour : mais à personne autre cpi'à vous et à mon roi, qui m'a nourri, je ne dirai ce que je viens de vous dire. Et je ferai pour vous ce que je ferais pour lui, vous sachant unis tous deux et ne faisant qu'un. Et j'ai dit vérilé, comme l'avenir le prouvera. Et je vous demande en grflce qiie vous me reconnaissiez pour véridique, et que vous me pardonniez ce que j'ai pu dire contre votre volonté et bon plaisir, fit Dieu veuille que vous preniez pour bien oe que j'ai écrit, vous donne le succès dans vos entreprises, vous saintienneà son service et vous soutienne de sa force ! »
Le roi don Pèdre reçut cette lettre, ajoute Ayaia, et elle lui plut ; mais il ne suivit par les conseils qui y étaient contenus ; en quoi il eut grand dommage.
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Mécontent d6 D. Pedro et ne pouTant en être payé, le prince Noir quitta enfin TEspagne au mois d*aoùt (vers la fin), et ce fat le signal de la perte de Pierre. La mi^e en liberté de do Gnesclin à Bordeaux ne fut pas un des événe* mens qui y contribuèrent le moins. Àyala raconte avec un soin curieux, et un peu en dehors de sa manière habituelle, la délivrance du héros breton. Traduit presque mot pour mot, on dirait un récit du vaillant chroniqueur d'Edouard. La traduction pure et simple de Tespagnol d' Ayala donne un français fort semblable, comme on a pu le remarquer précédemment, au français de Froissart. Ce sont les mêmes tours, les mêmes répétitions, le même emploi continuel de la conjonction et Mais c*est aussi le même fond intéressant et la même réalité.
« En cette bataille, dit Ayala, fut fait prisonnier messire Bertrand du Guesclin, très grand et vaillant chevalier, qui était de Bretagne... et bien que le prince (de Galles) eût mieux aimé le voir mort dans la bataille, parce que c'était un très redoutable homme de guerre, pourtant quand il fut pris il lui fit grand honneur, et Temmena avec lui à Bor» deaux. Et un j^r, en cette ville, messire Bertrand fit demander au prince qu'il fût son bon plaisir de le laisser venir à rançon, car point n'était utile à son service de le retenir ainsi en prison, et il valait mieux le laisser libre, en acceptant le prix qui serait convenu et stipulé. Et le prince consulta son conseil, et fut arrêté que messire Bertrand étant très l)on chevalier, il serait bon de le retenir tant que dureraient les guerres d'Angleterre et de France, et que mieux vaudrait encore perdre la somme à laquelle pourrait s'élever sa rançon, que de lui accorder sa délivrance. Et le prince fit donner cette réponse audit messire Bertrand ; et quand messire Bertrand l'entendit, il parla en ces termes au chevalier qui lui apportait ce message :
« Dites à monseigneur le prince que je tiens que Dieu et
GHAPmiB QUATOBZdaiJB. 189
loi me font très grande grâce, et qu'entre autres signalés honneurs que j'ai remportés en ce monde de cbevaterie, nul ne m'est plus précieux que de voir ma lance tant redoutée des Anglais, que, pour la crainte qu'ils ont de moi, ils n'osent me mettre hors de prison; et puisqu'il en est ain», je tiens ma captivité pour honorée et glorieuse^ bien plus que serait ma délivrance. Et que le prince soit assuré qu'il ne pouvait me rendre aucun plus signalé service; car tous ceui qui entendront et verront cela penseront que je suis le plus honoré chevalier du monde, et que j'Ai remporté le plus grand prix et guerdon que chevalerie puisse donner. »
» Et le chevalier rapporta au prince toutes ces raisons, et le prince y r^échit et dit : « Gela est vrai ; allez et retournes devers messire Bertrand, et dites-lui qu'il me platt fort de le mettre à rançon, et qu'il ait à fixer lui-même la quantité d'argent qu'il voudra donner ; que cette somme sera telle qu'il Fa proposera ; que je ne lui en demanderai rien davantage : voire que s'il me promettait un seul fétu de paille pour sa rançon, je lui accorderais sa délivrance à ce seul prix. »
» Et l'intention du prince était telle, que si messire Bertrand lui eût dit que pour cinq francs {que si mosen Beltran dixese que par ^mco francos) il voulait sortir de prison, il ne lui en eût pas demandé plus ; car moins il eût payé, moins d'honneur lui serait revenu. Et ainsi il faisait entendre à messire Bertrand qu'il pouvait bien se passer de sa rançon et que les Anglais ne redoutaient pas tant les coups de sa lance. Adonc le chevalier retourna devers messire Bertrand et lui dit : « Monseigneur le prince vous envoie dire que son bon plaisir est que vous soyiez libre de prison, et que votre finance soit telle quantité d'argent qu'il vous plaira fixer et promettre ; et qu'il ne vous demandera pas une obole de plus, quand même vous ne lui promettriez qu'une paille de celles qu'on trouve par terre, et que oela suffira. »
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, » Et DMfisire Bertrand comprit bi«D rintration du prùnee, et dit : « Je reiaercie monseigneiir le prince de ce qu'il m'enToie dire, et puisqu'il en est ainsi, je vais fixer la quantité de mes finances. »
» Et chacun croyait qu'il allait se mettre à petite rançon, car messire Bertrand n'avait au monde rien, sinon son corps. Et messire Bertrand dit ainsi : « Puisque nuMiseigDear le prince use de telle franchise envers moi, et qu'il ne veut me demander rien, sinon la finance que j'aurai fixée moi-màme, dites-lui qu'encore bien que je soie pauvre dievalier, mal pourvu d'or et de monnoie, pourtant, avec l'aide de mes amis» je lui donnerai cent mille francs d'or pour la liberté de mon corps, et que de cela je lui donnerai hoiUMs sûretés. •
» Bt Le chevalier du prince s'en retourna très émerveillé, et dit au prince : « Seigneur, messire Bertrand s'est rendu à votre volonté, et il a fixé sa rançon et finance ; » et le prince demanda : « Combien? 9 et le chevalier dit : « Seigneur, messire Bertrand dit qu'il vous tient à courtoisîe tout ce que vous lui avez envoyé dire touchant sa rançon et finance. Et il ajoute que, bien qu'il soit pauvre chevalier mal pourvu d'or et de monnoie, cependant, avec l'aide de ses parens et imiis, il vous comptera cent mille francs d'or pour sa personne, et que de ce vous donnera bonne sûreté. • Et le prince fut tout émerveillé, premièrement du grand oou« rage de messire Bertrand, et eu outre comment il pourrait . se procurer si grande quantité d'argent; et il dit au ch^ valier que, puisque cela était ainsi accordé, il fallait lui tenir parole, ni jà s'en aller arrière, mais bien accepter les sûretés pour les cent mille francs d'or qu'il avait fixés.
» Et le chevalier retourna devers messire Bertrand, et lui dit que le prince son seigneur étût satisfait de la rançon de cent mille francs qu'il avait fixés pour sa personne, et qu'il eût à donner ses garanties, et qu'il serait wûsa harS de prison. Et messire Bertrand envoya aussitAt en Bretagne,
wt gtUndft sèigAetm, barotid, él cheirdlierA séé trittfs, pàvt leof Mrs saroir i^omment il était nrié à râttçon potir la somme de cent mille francs qti'il avait à dodnef pôdf sa dëlivfanee an prince dé Galles, et qu'il leur demandait qu'flfl voultdêent donner caution pour lui an snsdrt prince de manière à ce qu'il fût assuré du paiement ; et qu'il sé fiait en Dieu et en la merci du roi de France son seigneur, que, quand il serait libre de la pri^n, il s'acquitterait envera eux de ce qu'ils auraient promis ou donné.
»'Et les seigneurs, barons et eberaliers de Bretagne auï^
quels il adressa ses lettres, Idi entoyèrent attflsitôt dire que
tous et chacun ib de tenaient prêta à B'oMiger pour la somme
qu'il requerrait pour sa rançon, dé manière k ce qu'il f&t
libre de prisiMi. Et pour qu'il fftt certain que leur volonté
était telle, chacun d'eu lui envoya nn dé ses éeuyers, avec
^n sceau et plein pouvoir dé s'obliger en leUr lieu et place.
En France et Angteteriie, la plus grande obligation qn'un
dievalier et homme de grand Ugnage puisse dcmner est le
seeau de ses armes t car ils disent que donner son nom et
signature est beaucoup i mail qne dans le seeàâ se trouvent à
la fois le laom et les armes, qui sent r-honneur du chevalier.
» Et les écnyers des seigneurs, barons et chevaliers de
Bretagne, amis de médire Bertrand, vinrent devers lui à
Bordeaox, et lui dirent comme quoi les seigneurs barons et
chevaliers de Bretagne le saluaient, et lui envoyaient leur
sceau, afin qu'ils s'obligeassent pour le temps et la somme
requis par lui. Et messirs Bertrand , quand il vit ces écdyers
porteurs des sceaux de ses amis, donna ses sûretés au prince,
fiiLa «ué somme d'argent pour chaque sceau, eft une époque
pour chaque somme à donner jusqu'au paiement total des
cent mille francs d'ot. Et alot^ fut messire Bertrand libre de
prison, et il partit de Bordeaux, et s*en Ait devers lé roi dott
Charles de France (Charles Y) ; et quand il fui arrivé, le roi
le reçat fort bien. Et un jour il IsidemMida qpieHe finance
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il ayait promise poar 8a rançon et messire Bertrand loi dit : « Cent mille francs d*or, » et lui raconta tontes les raiaons qu'il avait enes sur ce propos avec le prince de Galles, et le roi de France lui dit : « Je suis assnré que ces cent mille francs d*or, vous ne les avez promis que dans le cas oii }e viendrais à votre aide ; et partant je veux que vos amis de Bretagne soient quittes de toutes leurs promesses et signatures, et je les paierai pour vous. » Et il ordonna à on de ses trésoriera de donner à messire Bertrand pouvoir de se faire payer les cent mille francs d*or par les marchands de Paris; en outre, il ordonna à son trésorier de compter à messire Bertrand trente mille francs pour se vêtir, équiper et armer; et ainsi fut fait et accompli.
» £t nous avons voulu mettre ce fait en ce livre ainsi qo*il s*est passé, d*abord comme étant advenu à un vaillant chevalier pris à la bataille de Najara, et ensuite afin de raconter les grandes et nobles prouesses faites par les bons. Car le prince de Galles, en tout ce qu*il fit dans cette affaire, agit grandement : premièrement en mettant h rançon messire du Guesclin, pour que l'on ne dit pas que les Anglais avaient crainte d'un seul chevalier français; et en outre, il fit bien en laissant la finance à la liberté de messire Bertrand et ne montrant pas de cupidité ni d'avarice. £t messire Bertrand agit en chevalier courtois dans ses réponses au prince, et en outre il lui fut tenu à grand honneur d'avoir fixé pour sa rançon une somme très forte, parce qu'il voyait bien que l'intention du prince était qu'il en fixât une petite, afin de le réduire lui-même à petite valeur. En outre , il est grand raison de ne pas oublier la noblesse et les largesses des rois , il est besoin qu'elles restent toujours gravées dans la mémoire des hommes et ne soient pas oubliées, non plus que les hauts faits et actions de chevalerie '. »
^ CrMka M R^ D. Pedro, «Bo vna, e. le.
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Le prince de Galles était parti d'Espagne, avons-nons dit, pour retourner en Guienne, an mois d'août (vers la fin). L'état sanitaire de son armée avait obligé son départ sans plus de délai, à l'expiration rigoureuse des quatre mois demandés par D. Pedro, à partir, ce me semble, du 15 avril, et au bout desquels le roi de Gastille n'avait pu parvenir à satisfaire en aucune façon ses auxiliaires étrangers. La dyssenterie s'était mise dans leurs rangs, et y exerçait de grands ravages. Le prince lui-même était revenu d'Espagne malade et comuSe empoisonné '.
Henri, de son côté, avait attendu avec impatience ce départ du prince de Galles, et ce fut la cause déterminante de sa nouvelle entrée en campagne. Dès sa sortie d'Espagne, il avait senti que sa défaite n'était pas un arrêt en dernier ressort de sa destinée; il se fiait à D. Pedro pour lui rouyrir et lui préparer la voie, et, comme on l'a vu, il ne s'était pas trompé.
En France, Henri fixa d'abord sa résidence dans le comté de Cessenon qu'il tenait du roi de France depuis son voyage à Paris en 1362. Se trouvant maintenant en grande nécessité d'argent il vendit à Charles Y ce comté, qui se composait des châteaux de Cessenon, de Servian et de Tbesan, aux diocèses de Saint-Pons et de Béziers, pour la somme de vingtsept mille francs d'or. Âncel Ghautard, conseiller du roi de France et Jean de Beuil, gentilhomme du duc d'Anjou, commissaires des deux princes, firent le contrat dans le cb&-* teaa de Servian « dans la chambre où Henn roi de Gastille couchait, » le 2 juin 1367. Le duc le ratifia, et, le 6 du même mois, donna ordre à Jean Perdiguier» receveur-général du Languedoc, de payer la somme stipulée à D. Henri. La
^ n ne pdt jamais bien wt rétablir depuis: — Eduardus, per idem tempore, ut dioebatur, intoxicattis fuit; à quo quidem tempore usque ad finem fit» mue nunqaàm gavisus est eorporto santtate (Thomas WMIsbtngfaam, Seript rer. an^., p. Itf.) ' 1 ' * .
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reine dona Jaana sa femme, Tinfant D. Jaan son flls, « majeur de sept ans et mineur de quatorze, » ratifièrent la vente à Thesan en date du 27. Le même jour le roi Henri donna reçu de sa main de pareille î^omme, et alla fixer sa résidence avec sa famille au château de Pierre-Pertuse (autre concession de Charles V à D. Henri), sur les frontières du Boussillon et du diocèse de Narbonne. De là, avec largeut reçu de sa vente, il envoya acheter à Avignon des harnais et des armes, et chaque jour lui venaient là chevaliers, écuyers, bourgeois et autres gens de Gastiile et il s*apprètait à y retourner^ Chaque jour il avait des nouvelles favorables du pays. Ses amis restés au-delà de TÉbre Tavait tenu au courant de la mauvaise intelligence qui était entre le prince et le roi; et il y apprit bientôt que plusieurs chevaliers castillans d'entre les prisonniers de Najera, ayant recouvré leur liberté, soit en payant leur rançon, soit par tout autre moyen, étaient rentrés sur leurs terres, et faisaient de là la guerre au roi D. Pedro. La bannière du roi Henri flottait déjà de nouveau sur le château de Penafiel , le château de Curiel, le château de Gormaz, le château d'Atienza et TAlcazar deSégovie. Mais, malgré ces bons symptômes, il avait reçu plus d'une fois des lettres de quelques-uns des chevaliers anglais ses amis, qui avaient été à son service dans la première entrée qu'il avait faite en Espagne, et qui étaient maintenant de la compagnie du prince, lesquels lui conseillaient de ne point venir en Castille que le prince n'en fût sorti.
Henri était prêt vers la mi-septembre à repasser les Pyrénées avec la nouvelle armée qull avait su réunir, fort peu nombreuse, mais suffisante contre D. Pedro livré à ses seules forces, roi de nom d'un pays qu'il s'était aliéné à jamais par ses nouvelles cruautés et des représailles sanglantes '•
VHe9i|4 av4U fait, de Pierre*Pertiuey tvaat fa fe«m4« entrée fA pgpagWy et pour fiicr les ternes de ion alliance à cet é^ard, un voya^ à Aiguet-MorU^i pà.lï
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n prît son chemin par le vaji d*Aran, meaint ^v#c }ai la reine doua Joana 8a femme et l'infant D. Joan^on fils; il laissa au châtean de Pierre-Pertuse Tinfante Léonor sa fille, et les dames et demoiselles attachées au service de sa mai* son. Il lui fallait forcément traverser Tàragpa, en dépit de Pierre lY, qui, nouvel allié des Anglais et de son ancien ennemi Pierre de Castille, s'était engagé à lui interdire l'entrée de son royaume» et il j pénétra par les jt^rres du comte de Bibagorza. Menacé d'être arrêté en chemin par des troupes du roi d'Aragon, il n'en tint compte : il dit qu'il était obligé à ce passage, et que rien ne pourrait l'empêcher. Tant qu'il le put toutefois, il passa par les terrea dep seigneurs aragonais qui lui étaient dévoués. Il était Xe 24 septembre à une demi-lieue d'Huesca, d'où il écrivit à don Pedro Jordan de Urrles, majordome-mayor du roi d'Arc^gon^ ponr l'attirpr à son service '.
U marcha droit vers la Ifavarre et traversa l'Èbre à la hauteur d'Azagra. Le jour que le roi D. Henri arriva en Yiie de Calahorra, il arma chevalier dans un champ voii^n de rÉbre D. Bernard de Foix ou de Béarn, qu il fit depuis comte de Hédina-Celi. Il passa outre, et le même jour, demanda i ses compagnons si c'étaient là les limites de la Castille, On Ini dit que oui. Il descendit de sou cheval, et se jetant h genoux fit une croii^ sur le sable et la baisa en disant : « Je jure par cett/s image de la croix, que de ma vie, jamais, en quelque nécessité que je sois, je ne sortirai de ce royaume de Castille: là j'attendrai la mort, ou telle fortune qu'il pourra m'advenir ^. »
ayalt eu une entrevue avec le duc d'Anjou et le cardinal Gui de Bonlosne. On lit d«n8 les^^omptes du domaine de la fénéehauaeée de Beaucalre: — Santono el Bartholonueo consilii Aquis-Mortuis, pro denariis elsdem traduis, de mandato D. duels prout apparet per lltteras dloll D. ducts, datas Belllcadri die xt angusU 1367, etc.
^ Zurlta, Anales de Aragon, U ix, c. 70.
* Gronlea dd Av l^- i^*dKV -91^ xviii» ^ 94.
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Comme l'année précédente, il se présenta d*abord devant Calahorra. La ville le reçut la veille de la Saint-Michel (28 septembre), et il y logea celles de ses troupes qu*il menait avec lui. C'était le rendez-vous qu'il avait assigné à ses partisans, et il les 7 attendit avant d'aller plus loin. Il n'eut pas plus cette fois que la première de bataille à livrer pour gagner son royanme, et ne s'arrêta pas aux détails.
LogroAo refusa de le recevoir, et il marcha droit surBurgos. Il envoya un messager en avant pour savoir si on Ty recevrait. Les habitans lui firent une réponse favorable ; mais le chAteau était tenu pour le roi D. Pedro par un alcayde appelé Alfonse Ferrandez de Cal de las Armas, avec deux cents hommes : il y avait aussi dans le château D. Jayme, fils du roi dépossédé de Majorque, mari de la reine Jeanne de Naples, et qui était venu en Espagne, comme nous Tavons vu, avec les capitaines anglais en aide à D. Pedro. D. Henri fut reçu à Burgos avec acclamation par le clergé et la population chrétienne tout entière. Le château et les juifs seuls ne voulurent pas le reconnaître. Ces derniers s'étaient enfermés dans la juiverie ; et, tandis que Tévèque et les principaux habitants le recevaient en grande pompe et Tintroduisaient dans la ville avec solennité, du château et de la juiverie on tirait contre lui des bombardes et des flèches. Henri fit miner l'un et l'autre; les juifs capitulèrent, et il leur fit grâce de la vie moyennant qu'ils lui paieraient un million de maravédis. Le château se rendit aussi, et le roi de Naples, fait prisonnier, fut conduit au château de CurieL En même temps que B. Jayme sortait prisonnier du château de Burgos, en sortait libre D. Felipe de Castro, ce beau-frère de Henri, qui avait été pris â la bataille de Kajera '.
A peine était-il à Burgos, qu'il apprit que la ville de Cordoue s'était déclarée tout entière pour lui, et avait envoyé
* Mume deNapleip«yaliraiicoiidei«iBari8(»,OMdo«ldci.
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chercher à Llerena, où était la chambre de son ordre, D. Gonzalo Meiia, maître de Saint-Jacques, et plugieurs chevaliers illustres qui se trouvaient en ce moment près de lai. Ils allèrent tous prendre possession de la place au nom do roi Henri.
D. Tello, après la défaite de Najera , à laquelle il avait tant oontribné, s'était sauvé en Biscaye. Il fut un des premiers à venir trouver Henri après son second retour de France, et Âyala raconte ici un trait qui peint à merveille Téquivoque fidélité de ce personnage.
Dans ce premier moment où tout encore était incertain ponr le roi Henri, D. Tello son frère entra, dit-il, un jour dans sa chambre, et lui montra une lettre qu'il dit lui avoir été en*- Yoyée par un de ses amis de Bayonne. Cet ami lui annonçait que le prince de Galles était en ce moment à Bayonne avec quatre mille hommes, se disposant à les mener en Espagne au secours de D. Pedro. Le roi en conçut une grande inquiétude, et s'en montra fort affligé ; il réunit ses plus fidèles che* "valiers en conseil secret, et leur apprit cette nouvelle. Tous trouvèrent que, dans les circonstances présentes, c'était chose grave. Hais il ne tarda pas à être rassuré. Dans le même moment en effet un scribe, secrétaire intime de D. Tello, vint trouver Pero Lopez de Ayala (notre chroniqueur bien aimé), et lui fit jurer sur un autel de garder secret ce qu'il avait à loi confier. Ayala fit le serment demandé, et alors ce secrétaire lui dit : « Allez au roi ; il est dans sa chambre ; vous le trouverez en grand souci d'une lettre que lui a montrée ce matin son frère D. Tello. Dites-lui qu'il n'y fasse aucune attention. C'est moi qui ai fait à Bnrgos, la nuit passée» par Tordre du comte D« Tello, cette lettre datée de Bayonne; et qu'il soit certain que ni le prince n'est à Bayonne ni aucun corps de gens d'armes réuni. ^
Ayala se rendit près du roi, qu'il rencontra dans la rue sortant du palais, et lui dit la chose ; il en eut grand plaisir,
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et fit aa scribe seorétâire une rente annuelle de dn mille maravedis 8a vie durant, qui lui fut serrie en argent les quatre premîèret années pour que D. Tello ne soupçonnât rien, à ee que novs apprend Ayala lui-même. De cette façon Henri s'acquit ;un fidèle agent qui, vivant près de son frère, le tint an courant de toutes ses actions. Henri d*alile«rs, satisfait de voir ses alarmes dissipées, dissimula; il fit pour le moment même visage à D. Tello, et continua d'être avec lui comme par le passé. Ce n'était pas la première fois, comme nous l'avons vu, que D. Tello faisait de ces traits à son frère, sans compter les trahisons plus sérieuses. A peu de jours de là, il passa en Biscaye, et y joua, pendant tout le temps que dora la lutte des deux rois qui se disputaient la conronne de Gastiile, le même rôle deoteux '.
Au milieu du mois de janvier 1368, le roi Henri se rendit dans le royaume de Léon. La ville de Léon tenait toujours pour D. Pedro. Beaucoup de chevaliers fijos-d'algo dn reste dn royaume tenaient pour D. Henri; mais l'Espagne était à peu près encore partagée entre les deux frères. Il poursuivit cependant ses conquêtes pacifiquement ou par les armes. G*était ordinan*ement par de sages concessions qu'il gagnait les populations *. Enfin, il mit le siège devant Tolède dans les derniers jours d'avril, et éleva pour ainsi dire une ville nouvelle aatonr de l'ancienne. De son cMé, Pierre mit le siège devnnt Gordoue. Il fut cruellement aidé à ce siège par les Grenadins. « Par suite des troubles qu'il y avait en Gastille,
* Ayala RVient towrent ciilre parcotbèMB sur eeB diapoaiUon de Du Tello eoottt ion frère D. Henri le bfttard (voir ci-devant dans ce ▼oIhbm, p. 109); et tout à VlMiire, à propos d'une autre énormité de D. Tello, il nous dira : — D. Tello se avia vislo €oa el Rey de Navarra, é tenta sus pleyteslas con él «ontra el Rey D. Enrique su lienDaao(ca nos le amaba, nin le queria bien, nln qttfsieiv le ayodar en esla gacrra, antes se eitaba en su Uerra en VbcajFs), etc.
* A Bultraf[0y le 22 mars, U concéda aux citoyens (otedaionot) de Sé^OTie, pour les services quils lui avalent faits, le privilège de ne point payer portiugo^ fMMtt^, hareù$ê, pêtÊffe,it<mda ni coff iltorîa (voir Golmenar, Hlst. de Sago^ p. ttS. )
dit an iihtofîeii arabe, SfcboHiified n'^at point de gnerte, maie le roi de Castitle lai earoya demander an renfort de trospel contre le roi d* Aragon, et contre son frère qui chercbaitè le détr6aer. Mohammed lai envoya six cents eayaliérs, troope ekoisie, la fleur de sa cavalerie, commandés par Faradj ben Redwan, illustre et brave raïs, lesquels le servirent avec uae admirable yalear ; et oomme le rot de Gastitle insistait poor de nouveaux seconrs afin desubjuguet les cités rebelles qui suivaient le parti de son rival, le roi de Grenade hii envoja sept miUe cbevaux et beaucoup dlafanterfe» Ces * troupes de Mohammed assiégèrent la cité de Gordoue et la réduinrent à une grande extrémité, tellement qU'cUe temba presque au pouvoir des musulmans qui escaladèrent ouvertement les murailles et prirent le vieil Alcazar ; mais les Gordouans les repoussèrent et tes forcèrent à sortir de la eité; Tarmée, en retournant à Crrenade, saccagea et piila les cités de Ubéda et de Jaen, ainsi '.qoe les campagnes d'Andalousie et de Matrava, et emmetfa grand nombre de prisonniers >. •
Tonte l'année 1 368 se passa sans succès défiùitif de part ni d'autre^ Une ambassade du roi de France à D. fleuri, aa camp devant Tolède, vint lui faire entrevoir la fi A de la latte. Sous la date du 20 novembre, il conclut en effet, avec le» plénipotentiaires du roi de France, messire Françès de Perellos, rAragonais, devenu amiral de France, et Jean de Bie, seîgnenr de Ndboris, un traité de paii et d'alliance des plus avantageux, et reçut la promesse formelle de la prochaine arrivée de du Guesclin *.
Nous avons tu èf quel prix do Gueeclin avût fixé sa rançon pera de temps après son retour d'Espagne à Bordeaux. On Tavait la'fesi libre de partir pour aller chercher oette rançon
^ Conde, HIst. de la domlnadon de los Arabes en EspaSa, 4* part, c 26. * CroDlca de! Rey D. Pedro, alio zx, c. 1. •
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vero la fin de septembre 1 367. Il était le 27 déeembre en Bretagne» d*où il se rendit à Montpellier ie 7 février 1368. Bertrand engagea à Montpellier Perrin de Savoie, le bâtard de Lille- Jourdain, le petit Mesquin, Noli Pavalhan» Amanieu d*Artigaes, et plusieurs autres chefs des compagoîes, à ie suivre. Il partit de Montpellier le 26 février pour le siège de Tarascon, où il était le 4 mars*, il se trouva, le 1 1 avril, à celui d'Arles, qui fut levé le 1^' mai, et continua de servir le duc d'Anjou jusqu'à la fin de l'automne de cette année. Enfin, après le traité du 20 novembre, signé au camp devant Tolède entre Henri et les plénipotentiaires français, il fit toutes ses dispositions pour passer en Espagne, et il y passa en effet vers la fin de février de Tannée suivante, au moment oil Henri pressait plus étroitement que jamais T<dède, et où elle allait ou succomber ou être secourue '.
A diverses reprises déjà, Jes. défenseurs de Tolède avaient envoyé vers Pierre pour lui exposer Tétat de détresse auquel ils étaient réduits. Les vivres leur manquaient entièrement; ils n'avaient plus d'approvisionnemens d'aacune sorte, et, s'ils n'étaient secourus, il leur était impossiUe de tenir plus longtemps. Il résolut enfin de leur venir en aide au commencement de l'année 1369, et dépécha des courriers àD. Ferrand de Castro <en Galice, pour l'appeler à lui avec tous les hommes dopt il pourrait disposer. Il écrivit dans le même sens aut conseils des villes qui tenaient pour lui et au roi Mohammed, son allié, et, au milieu de février, se rendit d'abord à Alcantara, où il devait rallier D. Ferrand de Castro et les chevaliers que celui-ci pourrait amener avec lui. Pierre, en effet, fut rejoint à Alcantara par D. Ferrand, et là vinrent se réunir à lui, avec leurs gens, plusieurs bons chevaliers dévoués è sa cause, entr' autres Ferrand Alfonse de Zamoni, chef de cette ville. Avant de partir de Séville, Pierre fit en-
* CroBica del Hey D. Pedro, ibid., 1. c
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fermer w» enfàne et ses trésors, aiosi qu'un grand anu» d*arnie8 et de mimitions de guerre, dans la ville de Garmona^ et mit le tout sous la garde d'hommes en qui il se flait. Ses trois fiUes nées de Blarie de Padiila étaient toujours gardées en otage à Bordeaux près du prince de Galles, et les enfans dont il s'agit étaient divers bâtards qu'il avait eus de ses maltreaseS) et nommément les deux fils de cette Isabelle dopt nous avons plusieurs fois parlé, qui avait été gouvernante de son Als D. Alfonse. Les deux fils d'Isabelle s'appelaient D. Sancho et D. Diego. Sa défiance, avant son départ, avait trouvé moyen de se porter jusque sur cet ancien favori, pro* pre frère de sa chère Marie de Padiila, qu'il avait fait déclarer ceine après sa mort. Non content d'avoir dépouillé D. Diego Garcia de Padiila de la maîtrise de Galatrava, oomme nous l'avoue vu, il fit plus en ce moment {>resque suprême. On loi dity remarquons le mot {dixeronlê)^ que l'ex-mattre de Caletrava traitait avec quelques personnes du parti du roi D. Henri, et cette délation lui suffit : il fit arrâter D. Diego Garcia et le fit jeter dans la citerne du obàteau d' Alcala de Guadayra, où je suppose qu'on le laissa mourir de faim; car il n'est plus fait aucune mention de lui dans la suite de Thistoire'. Henri sut par ses espions que son frère se disposait à venir au secours de Tolède avec toutes les forces qu'il avait pu réonir, forces assez considérables, et il envoya l'ordre au aaUre de Saint^Jaeques D. Goniato Meiia, et au maître de Gabtrava de son parti, D. Pero Hofiiz, qui s'étaient distingoés à la dâfonse de Gordoue, de veiller aux monvemens de D. Pedro, et, dès* qu'ils sauraient son départ de Séville, de quitter Gordoue et de se diriger vers le camp de Tolède avec la plus grande partie de leurs forces. Il leur mandait qu'il
^ Bb flil(»diaf, «Ole quft él partlae de S^ftlkiy dlxerosle «lue Don Dlfgo Garcia de Padiila, macrtre que fuera de Galatraya, trataba con algunos de ta parte del Rey Doo Bnrlque, é cl Rey D. Pedro flzole tomar preso, é poner on eLaigive del Castlllo de 4kala de Guadayra.
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ëtttif réM>la à Htref baUàlle à scm frère, et «vwi donné onirs dé 8e rendre prè» de lui dans ce demein à toin* les obeva^ Iters et hommee d*armes de GaatUle et de Léon qui tenaient pour loi. A peine, en effet, eQrent4l8 appris que Pierre avait quitté Séti Ile, qa>Qi -mêmes partirent de Gordone aprèe avoir pcarvu à la garde de la ville, et j laissant desr troupes suffisantes pour la défendre an besoin. Par eelte maMeovre, en ttiéme temps que Pierre arrivait à la PnebladeAlcocer^ qui tenait pour lui, ils arrivaient de leur oôlé A Vilkitéiri^ qui tenait pour Henri, àdix-buit Mènes environ de Tolède. Henri était fidèlement instruit dans son camp de tous les moove'ments de Tetinemi, et il tint conseil là dessus. « Entre Séville et Tonlettô, dit Froissart, peut avoir neuf journée» de pays. Si tinrent tes nouvelles en Tost du roi Henri qu^ le roi dan Piètre approcbaitt en sa compagnie pins de quarante mille hommes, que und que autres, et sur ee il ««t avis. >À oe conseil furent appelés les cbevaliers de France et d'Aragon qui (à étaient, et par spécial messire Bertran dU' Gntsèliiiy par lequel on voulait du tout ouvrer. Le dit nKSsire Bertraa donna un conseil , qui fut tenu, que tactAt^ avec la plut grande partie de ses gens, le roi Henri partit et obevauohât à effort devers te roi 4an Piètre, et en tel état que oa le trouvât, on le cotbbatttt. « Car, dit«4l^ nousi somoics infoniés qu'il vient à grand' puissanee svrnous* fit trop nous pourrait gféter, s*il venait par avis jusquel à no«s; et si bous allooi à lui sans qa'il le sacbè, nous le prendrons bien lui vt ses gens en tet pairti, et si dépourvu, que «dus en aorons l'avantage, et seront déoonflta; je n'en doute mie '. •
Henri pouvait «a ce moment détacher sans. îaooovénisnt du siège de Tolède ses principaks forcés. Il n*y avait dans la place que quelques compagnies d bommes d'armes, et il savait que le gros de la popuiattott était disposé è se mndre
* FroiNart, Chr. 1. i, 1. c.
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à lui. Il j avait 4u mois et demi qu'il la tenait assiégée^ et déjà une partie notable de» babitans, fatiguée de ce long siège, eu était sortie poar vemr à sa merci. La famine qui régnait dans Tolède était eitréme ; les Tolédans en avaient été rédoila à manger leurs chevanx et lenrs mules. Une mesure de blé convertie en pain cuit se vendait douze cents maravé* dis; le prix des autres vivres y était en proportion, et encore, k quelque prix que ce fût, on ne pouvait s'en procurer. Les assiégés étaient journellement décimés par la famôe et la mort. Cependant, dit Ayala, la ville est si forte, que peu d'hommes la défendraient ; il espérait par là la réduire^et, pour cette raison, il en fit simplement resserrer le blocus et songea à courir au plus pressé <•
On trouve dans un manuscrit bébreu la confirmation singulière de Thorrible état auquel Tolède était réduite. Ce mannscrit, portant pour titre : Mikhlal Topbi (Miracle on Perfection de Beauté), est Touvrage d'un juif espagnol qui vivait en ce temps^ nommé Babby Samuel Zarea, surnommé Ben Sana ou Ben Séné, dont le mot espagnol Zarza n'est que la traduction. C'est un travail divisé en sept livres et consacré à l'interprétation d'un grand nombre de traditions et d'allégories renfermées dans le Thalmud et dans les commentaires allégoriques (Midrasehim): il fut composé à Valence l'an 5129 (1369), au milieu des troubles qui agitaient la Castille pen« dant la guerre civile.
L'auteur paorie, dans la préface, des malheurs qui accablèrent alors toutes les communautés juives des pays de Castille et de Léon, et notamment de la ville de Tolède, qui eut à souffrir toutes les horreurs de la famine durant le siège qu'en faisait D. Henri.
Voici comment s'exprime Tauteur, après avoir parlé des nombreuses difficultés qu'il avait à vaincre en composant cet
!ft4 mnomr D'BffiPAon*
ouTrage: • A cette époque, dit-il, qni est Tan 5129 (1369), dans la Tille de Yalence, le liea où j*ai oommeDoé ce livre, toates les commaiiautés de Gadtille et de Léon sont dans mie (rrande détresse, et toutes les malédictious écrites dans la loi (thora) ont été accomplies sur nous par nos péchés, grands, nombreux et méohana ; et daas la communauté sainte et pure de Tolède, qui était la couronne dlsraêl et les délices de tous les pays, sont morts par la faim, dans Tespace de deux mois, plus de dix mille hommes dans le siège étroit dont les assiégeait D. Henri, et les femmes faisaient cuire leurs enfans, qui leur serraient de nourriture'; et, à cause de la grande famine, ils mangeaient les livres de la loi (sans doute les rouleaux du Pentateuque écrit sur des peaux de béte) et les autres livres et tons leurs effets de cuir, et ils faisaient TÔlir la laine et la mangeaient, et beaucoup exposèrent leur vie et sortirent contre le camp du roi, car ils disaient : *<« Mieux vaut mourir par Tépée que mourir par la faim. Ceux qui sont frappés par l'épée sont plus heureux que ceux qui sont frappés par la faim, consumés d*une mort lente à cause de la stériUté de la terre. » Et c'est de cela qu'il a été dit : « La couronne est tombée de notre tôte : malheur à nous parce que nous avons péché*! • Et beaucoup de communautés saintes ont été massacrées, et, à cause de ces grandes détresses, beaucoup sortirent de la communauté (c'est-à-dire ou s'exilèrent ou quittèrent le mosaïsme)^.»
Henri ne savait pas d'une façon certaine si D. Pedro venait pour lui offrir la bataille. Par tout ce qu'on sait de ses guerres, les talens militaires de celui-ci n*étaient pas très grands et en aucune occasion nous ne lui voyons faire preuve d'une bravoure incontestable. Froissart est le seul à dire qu'il maniait
^ Lamentatioitt de Tlnnihaou (Jérémie), ch. 4, v. 9.
> IbM., ch. 6, ▼. 18.
» BibUottièqiie nattonale, miB. hébreux du €imm1 4e l'QnloiR, u^ «S H <S.
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assez bien la hache.. Chercbaitril réellement l'ocoasioii d- une grande bataille, et Yonlait-il jigir cette fois de |sod chef, en général et en roi? Cette hante ambition était la sienne en ce moment peut-être, mais il était an-dessous de son ann bition. Bien de moins habile que la façon dont il conduisit toute cette campagne. Partout il opéra mollement, et se laissa surprendre comme un homme incapable de comman** der sérieusement une armée. « Adone, le conseil de Bertran fut tenu et ouï. » Henri, résolu de frapper un grand coup, fit ses dispositions pour se porter en avant, et arrêter lennemi dans sa marche. Laissant devant Tolède des forées suffisantes sous les ordres de D. Gomez Manrique, archevêque de la ville, pour en continuer étroitement le blocus, il se rendit d^abord à Orgaz, à cinq lienes de Tolède, où les maîtres de SaintrJacqnes et de Galatrava vinrent se joindre à lui avec leurs chevaliers. Là, divisant toutes ses forces réunies, en deui corps, il donna le commandement de lavant-garde à du Guesclin, ayant sons ses ordres, outre les chefs des compagnies qu^il avait amenés de France avec lui, les deui maîtres de Saint-Jacqnes et de Galatrava, D. Juan Alfonse de Guzman et les chevalins de Gordoue ; il prit luimême le commandement de Tautre corps de bataille. On lui dit en ee moment que Pierre avait passé par le champ de Galatrava, et avait toutes ses troupes rassemblées près d'un lien et château de Tordre de Saint-Jacques appelé Hontiel, où chaque jour il lui en venait de nouvelles* Ses principales forces se composaient de trois mille lances et de genétaires, tons Gastidans ou Galiciens, sous les ordres de D« Ferrand de Gastro, et de quinze cents chevaux de Grenade que le roi Mohammed avait envoyés à son aide, sous nn brave chef appelé Mohammed el Gabeszani. On lui dit que de Montiel Pierre chercherait à gagner Alcaraz qui tenait pour lui, mais ce n'était là qu'une conjecture, et d'ailleurs ce mou-
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TODaBt Veài platât éloigné que rapprodié de IMède <• Le conseil de Bertrand était bon, car si on laissait à Pierre le temps de rassembler dans les plaines de Montiel tooft see oontingens de gnerre, quelque petite que fût son habileté, il pouvait avoir encore occasion de mal faire. Henri partit le soir même, et chevancha vers la Manche. « Et avait ses es-* pies allants et venants qui savaient et rapportaôent soigneoMment le convenant du roi dan Piètre et de soa cet. Et le roi dan Piètre ne savait rien du roi Henri, ni que ainsi il chevauchât contre lui ; de quoi il et ses gens chevanehaient plus éfÊTS et en plus petite ordonnance. » Ile étaient répandus en effet dans les hameaux antour de la commanderie de Nondel, quelques-uns à deux lieues, d'autres à une lieoe de distance, dans ce qu'on appelle le champ (el Gampo) de MontieU an aud et sur la rive gauche du rio Jabalon, qui prend sa source tout près de la ville à l'endroit nommé les Yeux de Montiel (les Ojoe de Montiel). Dans la nuit du mardi m mercredi 14 de mars 1369, Henri poursuivait sa marche le plus rapide* ment qu'il pouvait vers la commanderie où il savait son rival renfermé. La nuit était très obscure, et les coureurs qui précédaient l'armée avaient allumé de grands feux de distance en distance pour éclairer le chemin. L*armée s'avançait ainsi entre Yillanueva de los Infantes et Villahermosa vers le Peûaeco de Ortalizas^ et elle était à deux lieues exk* viron du château de Montiel plusieurs heures avant le jour. Cette nuit , l'alcayde du château de Montiel, qui était un chevalier de Tordre de Saint-Jacques, Asturien, nommé Gard Moran, titulaire de la commanderie de Montiel, lui et les siens virent ces grands feux à la distance de deux lieues environ du c6té du nord dans la direction de Tolède, et le firent savoir au roi D. Pedro. Il leur dit qu'il croyait que c'étaient D. Gonzalo Mexia,fi« Pero Moâiz, et ceux qui étaient
^ Grooica dd Rey D. Pedro, afio n; c. 6.
partis ayfi^.^pi de Gordoue, qui aUaieot rcyoindr^ W camp 4es leurs devant Tolàde. La vérité est qu'il ae savait neo. Néaiimoins, et è tout événement, il dépêcha le plus tOt qu'il pût Tordre aux cbefe des corps cantonnés dans le champ de Nontiel de se trouver à Taube du jour auprès de lui, et en même temps il envoya quelques cavaliers à la découTeite du côté où ces feui; se voyaient. L*aube paraissait à peine, que ces cavaliers revenaient lui apprendre la vérité. C'étaient D, Henri et les siens qui, depuis minuit, n'avaient cessé de marcberi et allaient déboucher dans la plaine en vue du château. Là-dessus Pierre et ses gens s'armèrent» et sortirent do la place pour tenir le champ ; Ui surprise et la colère l'avaient jeté dans une agitation extrême. Aucune de ses troupes cantonnées par divisions et sans ordre dans les campagnes voisines n'était encore arrivée, et la bataille était inévitable* D. Henri, qui s'avançait toujours, se préparait à attaquer le point sur lequel était D. Pedro, et il n'y avait plus moyen de reculer. Henri, en ce moment, n'avait avec lui que son corps de bataille, dn Guesclin et les maîtres de Saint-Jacques et de Galatrava s*étant égarés dans une vallée par où ils ne purent passer. Sans les attendre, Henri commença l'affaire avec les avant-postes qui le séparaient de son frère. Mais il ne tarda pas à être rejoint par du Guesclin et les deux maîtres, qui avaient tourné la vallée sans issue où ils s'étaient engagés à leur grand déplaisir. La mêlée devint alors générale. « Et vinrent soudainement à bannières déployées , et tous pourvus de leurs faits, le roi Henri, le comte Sanses, son frère, qui avait releuqui le roi dan Piètre, messire Bertran du Guesclin, par lequel conseil tous ils ouvrèrent, messire le Bègue de Yilaines, le vicomte de Boquebertin (Bocaberti), le vicomte de Bodez (Roses) et leurs routes (troupes), et étaient bien six mille combattants, et chevauchaient tous serrés de grand randon ; et s'en vinrent férir de plein élai, de grand*volenté, et sans faire nul parlement| es
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premierB qa'ils rencontrèrent, en criant : « GiuttiUe au roi Henri, et Notre-Dame Gaesclin! » Si reculèrent et abattirent ces premiers raidement et merTeilleusement, qui furent tantftt déconfits et reboutés bien avant. Là en y eut plusieurs d*occis et de rués par terre, car nul n'était pris à rançon : et ainsi était ordonné du conseil de messire Bertran du Guesclin dès le jour devant, pour la grand *plenté (quantité) de mécréants et juifs et autres qui là étaient. Quand le roi dan Piètre retentit ces nouvelles, qui cbevancbait en la plus grand route, que ses gens étaient assaillis, envahis, et reboutés vilainement de son frère le bâtard Henri et des Français, si fut durement émerveillé dont il venait, et vit bien qu'il était trahi et déçu et en aventure de tout perdre , car ses geus étaient moult épars. Nonpourquant, comme bon chevalier et hardi qu'il était, il s'arrêta tout coi sur les champs et fit sa bannière développer et mettre avant pour recueillir ses gens et envoya dire à ceux de derrière qu'ils se hâtassent de se traire avant, car il se combattait aui ennemis.
» Adonc s'avancèrent tontes manières de bonnes gens et se trairent pour leur honneur devers la bannière du roi dan Piètre, qui ventilait sur les champs. Là eut grand bataille, dure et merveilleuse, et maint homme renversé par terre et occis du côté du roi dan Piètre ; car le roi Henri, messire Bertran et leurs routes les requéraieuit de si grand'volenté que nul ne durait contre eux. Mais ce ne fut mie sitôt achevé, car ceux du roi dan Piètre étaient si grand'foison, que bien six contre un : mais tant y avait de mal pourvus qu'ils furent pris si sur un pied que cela les déconfisait et ébahissait plus que autre chose.
» Cette bataille des Espagnols l'un contre l'autre et des deux rois et leurs alliés, assez près du châtel de Montiel, fut en ce jour moult grande et moult horrible. Et moult y furent bons chevaliers du côté du roi Henri, messire Bertran da Guesclin, pessire Geoffroy Bicon, messire Arnoul Limosin,
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amare Twscto Lakonnet, meflsire Jean de BergMttei et me»m^ GaiiTaia de BaiUetil, messîre le Bègue de Yilainee, Alain de Saintp*Pol et Alyot de Calais^ et les Bretons qui là étaient ; et aussi du royaume d'Aragon le vicomte de Boquebertiu (Bocaberti) et le vicomte de Bodez (Bosea), et plusieurs autres bons chevaliers et écuyers que je ne puis mie tous nommer. Et j firent maintes grands appertises d'armes^ et bien leur était besoin) oar ils trouvèrent contre eux gens aussi assez étranges^ tels que Sarrasins et Portugalois. Car les Jui& qui là étaient tournèrent tantôt le dos, ni point ne se combattirent; maïs oe firent ceni de Grenade et de Bellemarine, et portaient ares et arctngaies (sagaies) dont ils savaient bien jouer, et dont ils firent plusieurs grands appertises d'armes de traire et de lancer. Et là était le roi dan Piètre, hardi homme durement, qui se combattait moult vaillamment et tenait une hache dont il donnait les coups si grands que nul ne le osait approcher. Là s'adressa la bannière du roi Henri son frère devers la sienne, bien épaisse et bien pourvue de bons combattansf en écriant leurs cris et en boutant fièrement de leurs lances. Lors commencèrent à ouvrir ceux qui de lez le roi dan Piètre étaient, et à ébahir malement. Dan Ferrant de Castres, qui avait à garder et à conseiller le roi dan Piètre son seÂgneur« vit bien, tant eut-il de sentiment, que leurs gens se épardaient et déconfisaient, pourtant que trop sur un pied pris on les avait. Si dit au roi dan Piètre : « Sire, sauvez-vous et vous recueillez en ce cbâtel de Montiel dont vous êtes à ce matin parti : si vous êtes la retrait, vous serez en sauvegarde ; et si vous êtes pris de vos ennemis, vous êtes mort sans merci. » Le roi dan Piètre crut ce conseil et se partit au plus tôt qu'il pût et se retrait devers Montiel. Si j vint si à point que il trouva les portes ouvertes et le seigneur qui le reçut lui douzième tant seulement.
» Pendant œ se combattaient les autres qui étaient ^pars snr les champs» et faisaient les aucuns te qa'ile pouvtttent^, n. 14
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car les Sarrasins qai là étaient, et qni le pays point ne connaissaient, avaient aussi cher qu'ils fussent morts que longuement chassés. Si se vendaient aussi les aucuns moult durement. Les nouvelles vinrent an roi Henri et à messire Bertran du Guesclin que le roi dan Piètre était retrait et enclos au chAtel de Hontiel, et que le Bègue de Vilaines et sa route l'avaient poursuivi fjusques-là ; et si n'y avait au dit châtel que un seul pas par où on entrait et issait, et devant cette entrée se tenait le Bègue de Vilaines dessus dit et avait là mis son pennon.
> De ces nouvelles furent durement réjouis le dit roi Henri et messire Bertran du Guesclin ; et se trairent de cette part tout en combattant et occiant à monceaux gens ainsi que hétes, et tant, qu'ils étaient tout lassés d'occire et de découper et de abattre. Si dura cette chasse plus de trois grands lieues et y eut ce jour morts plus de vingt-quatre mille hommes que uns que autres ; et trop petit s'en sauvèrent, si ce n'étaient ceux du pays, qui savaient les refuges et les adresses; car les Sarrasins qui ne savaient ni ne connaissaient nient (aucunement, rien) le pays ne savaient où fuir >. »
Telle fut cette bataille, qui eut lieu le mercredi 14 mars 1369. Par sa brusque manœuvre du camp de Tolède sur Montiel, Henri prit son ennemi au dépourvu. La rapidité de sa marche fut si grande, que la plupart des meilleurs chevaliers de D. Pedro n'avaient pas encore eu le temps de le rejoindre à Montiel. De ce nombre fut le maître D. Martin Lopez de Gordoue, qui accourait près de lui pour prendre part à la bataille. II apprit en chemin la déconfiture de Don Pedro, et ne songea qu'à regagner Carmona, où étaient les bâtards du roi et ses trésors; peut-être aussi sa maîtresse
^ Frolflnrt, Chr., 1. 1, c. 558 et 550. — Nous avons puisé U première partie de €6 rédt, qui ne fait qu'édairer celui de Froiisart, plus détaillé, dans la Croniea dd Ile7 D. Pedro, alb n, c d.
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Isabelle. En y arrivant Martin Lopez s'empara de tout ce qu*il y ayait, anssi bien des trésors qne des trois châteaux (alcazare») de la ville. D. Pedro l'avait fait eitraordinairement fortifier, comme nousl'avons dit plus baui» et Tavait fait pourvoir de toutes choses. Il y avait fait porter jusqu'à des rames de galères pour en faire des bois de flèches. D. Martin Lopez s'y renferma avec huit cents chevaux qu'il y ramena de h Manche, et un grapd nombre de genétaires et d arbalétriers, résolu dès lors, comme il le prouva par la suite, à défendre à outrance Carmona comme son domaine '.
Maître de tout le territoire aux alentours de Montiel, Henri Toulut recueillir politiquement tous les fruits de sa victoire. Dès le 16 mars, ère de 1407, de son camp devant Montiel, il voulut payer les services que ses amis lui avaient rendus. U csonfirma le titre de duc de Molina à Bertrand du Guesclin, qu'il qualifie comte de Longueville. Il donna à D« Gonzab Mexia, maitre de Saint-Jaoques, le lieu de YiHanueva, dans la juridiction d'Alcaraz, « en récompense de ses très hants, très grands et très signalés services, spécialement pour la façon dont vous, le dit maître, comme il s'exprime lui-même dans la charte de donation, vous avez combattu avec nous dans cette bataille que nous avons eue naguère près
de Montiel, quand nous avons vaincu et défait ce \ •
Enfin, à la date du 20, il écrivit au conseil de la ville de Murcie, et à tous les conseils, villes et lieux de ce royaume, d'avoir à obéir en toutes choses àD. Juan Sanchez Manuel, comte de Carrion, qu'il envoyait par tout le royaume de Mur-
^ Cronlca dd Rey D. Pedro, a2o xz, c. 7.
* Por quanto yw el dlcho maestre os acertastes con nusco en esta petea que ori-
moB agora cerca de Montiel, quando Tencimoa é desbaratamos aqud La charte,
publiée dans le Bullario de Santiago, p. 335, est brisée sur ce mot, et on en omet ]^ faite à partir de là, sans dire pourquoi. Je soupçonne id qu'à Tinstar des béroa d'Homère, Henri, encore tout bouillant de la bataille^ décochait à son frère quelque groMe Iniuie^comme ftidqNila, qu'un historleQ lui attribue dans une autre «ireoiii tance coatra le Même eMcmli
2^2 HisTbtiii tfiApiùKÉ.
He j)our jr recevoir en scm itottt les Berdieiur et i*hôlnttiage dé totis et de chàcan <•
Tout li*étflit pas fini cependant. Restait à tenî^ et à tùér Te loû(> traqnë. De penr qnll ne hii écbapp&t , Henri ftt séitng retard entonrer Montîel d*fan mor de pierres sèches, et ùiiïItipUd les gardes de joar et de ùuit antoèr dé ce niar *.
Or, dtt Ayala, il y avait dans le châteaa de Sfontiel on (Chevalier, appelé Hen Bodriguez de Senabria, lequel avait été firis à Briviesca , qu'il commandait, là première fois qne le roi D. Benrl était entré dans le royaume. Dû Guésclin venait d'être fait comte de Trastamare par le nouveau roi, et Heti fiodriguez lui ayant dit qu'il était de ce comté, du Gues- Ctin pajrà sa rançon cinq mille florins d'or au chevalier <)ni Tavait pris, qui avait nom Bertrand de la Sala, et depuis il arait été quelque temps avec du Guésclin. Ce Men Bodrigoez 'éUxi ensuite rentré au service de D. Pedro. Connaissaat du Guésclin par cette circonstance bien faite pour rapprocher deux chevaliers, il demanda à lui parler secrètement. En toute Vérité, il voulait tenter de le séduire, et, d'accord avec D. Pedro et ses conseillers, il lui offrit les plue ihagniflques récompenses, s'il voulait laisser librement s'évader le roi. Il dit tout d'abot^ à du Guésclin : « Seigneur messire Bertran, le roi D. Pedh>, mon seigneur, sachant que je vous cOnnais- Saià, m'a ordonné de vous parler et de vous dire ceei : ^u'é* tant, comme vous l'êtes, un très noble chevalier, qui toujours appréciâtes de faire des exploits et de bonnes actions, s'il vous plaisait, voyant l'état où il est, de le tirer d'ici, et de le mettre en lieu de sûreté, et bien plus, d'être avec lui, et de son parti, il vous donnerait les villes de Soria, et Âlmazan, et Atienza, et Monteagudo, et Deza, et Soron, à titre hérédir
^ Ardil?. de là vtlla de Muta, et Cascale% HM. de Muda^ eè de porte It dote du 14 tàU9f p» erreur, Je croto.
s ftii6 wny gniDd tcuda en béer eercar eon un» fsred de fiedim tea al lugv de MoDtlei, é olroil puio muy grandes guardas de dia é A» mMfte «ddnMior.
twre pow ^QW ^ cepx qm viendraient de yjWB, et voub d4^n<9r^ de plus deux cent miJUe doubles d'or castillanes. Qaant 4 in<iîi jp ^ons demande en grâce de le faire ainsi, et ce sera ap grapd iLonneur à vous de secourir un anssi grand roi que ^elai-ci, et que tout le monde sache que par vos mains il recouvre sa vie et son royaume. » Et qf^es^^re Bertrand dit à Wep Bodrignes : « Ami, voiiis savez bie^ qi^e je suis ui^ chey^ier vas^I de mpnse>gneur le roi de Franqe, et que par sqq ordre ja wis ywn en cette terre servir le roi D. Henri contrç te roi D» Pedro qui tient }e parti des Anglais, donf il ea^ l'allié spécialûmeot contre le roi de France, mon seigneur, f^ aeef le roi D. Qenr^, et je sois à ses gages ejt à sa so)d[e, et il ne me ^convient pas de faire une chose qui serait contre soç ^ervif e et mon honneur, ni vous ne me la devrjez conseiller; ^ si jquelque bien et courtoisie vous reçûtes de moi, je voiji^s firie 4e ne pas m'en parler davantage. » Et Men Çodrigjie^ Jui 4jt : « Seigneur messire Bertrand^ je vous dis une chose qai ^ sj^ns honte fiffpi vous, et je vous demande eju ^râcjd detmir wotre conseil sur c^.» Ainsi d'abord ettout j;iaturellemeut du GuescUn fut blessé de ces propositions; maiç, en 4yai4 parlé le lepde^aifi à quelques-nns de ses p9^en§ et MBÎs qui faisaient partie de ses compagnies, et particulièrement à son oonsin n^essire Olivier de Mauni, qui parait avoir été {iHssé n^aitre ep fait de fourberies, ils lu| dirent qu'ils n'airaieot rien à ^ibjçcter sur ce qu'il aUéguait 4^ ses devoirs envers le jroi 4e France et le m D. Henri, anx gages d/çsquels il était, et que manquier à ce devoir serait en effet trahi^ojf ; mw qpB, JAUstem^t, D. Pedro étant l'ennemi du ,rpi de FiWKtt et de D« jBapri, pour cette raisop il devait fahre sa- .yoir aapsUAt tq^tpela h e^i-oi. Il le^t, efi lu^ fypprit tppt ce ^ine Ifù ^Tait dit Uim Sodriîguez de Senabria* Et le n^ D. S[eqn 00 fax fort coiM^eiU, çtt jui dit que, grâces à Dieu^ il étaft; efï meîVeare pai^çe 4^ lui 4f>nwf ces villes et les doubles que Jiui ^▼ait p^ooiis^ le iroi 0. Pedro que non pas lni,et sur l'heure
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il lai dit qu'il lui donnerait en effet ces mêmes ailles et les deux cents mille doubles, en le priant toutefois de charger Hen Rodriguez de Senabria d'amener le rui D. Pedro dans sa demeure à lui, messire Bertrand, sous couleur de le met-* tre en liberté où il voudrait, et, dès qu'il y serait, de le loi faire savoir, à lui D. Henri.
» Messire Bertrand du Guesclin était en doute s'il le ferait (je laisse le plus que je puis parler le chroniqueur); mais ses parens, qui l'entouraient, le pressèrent beaucoup de le faire. Ceux qui apprirent cela ne trouvèrent pas que cela fAt bien fait. Et l'on dit que quelques-uns des parens de messire Bertrand, qui étaient de ce conseil, firent de grands sermens à Men Rodriguez, en sorte que le roi D. Pedro s'en tint pour assuré. Les choses tournèrent de telle façon, que, finalement, D. Pedro, qui déjà se sentait si resserré dans le château de Montiel, qu'il ne pouvait plus s'y souf frir, alarmé de voir plusieurs des siens passer sous ses yeux à son frère, et aussi parce qu'on manquait d'eau à Montiel, ou n'en avait que très peu, mais surtout encouragé par les grands sermens de ceux qui avaient traité de ce fait avec Men Rodriguez, s'aventura une nuit et vint à la demeure de messire Bertrand, et se mit en son pouvoir, armé d'une épée et sur son cheval. Et, lorsqu'il fut arrivé là, il descendit du cheval sur lequel il était venu à la demeure de messire Bertrand, et dit à Bertrand : « Monte à cheval, il est temps que nous allions. » Personne ne lui répondit, parce qu'ils avaient fait savoir au roi don Henri comment le roi don Pedro était dans la demeure de messire Bertrand. Quand le roi don Pedro vit cela, il pensa que la chose allait mal, et voulut monter sur le cheval sur lequel il était venu; mais un de ceiix qui étaient avec messire Bertrand se mit à la traverse, et dit : « Attendez un peu; » et lui montra qu'il ne le laisserait point partir. Et, cette même nuit, vinrent avec le roi don Ferrand de Castro, Diego Gonzalez d'Oviedo, fib du
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maître d*Àlcantara^ et Men Rodriguez de Seaabria et d'autres. Et dès qae le roi don Pedro fut vena là, et qa'on Teot retena dans la demeure de messire Bertrand, comme nous l'avons dit, le roi don Henri le sut, car déjà il était là, averti et armé de toutes ses armes, et le bassinet en tête, attendant ce fait. £t il vint là, armé, et il entra dans la demeure de messire Bertrand. Et comme le roi don Henri vint, il se mit à la traverse du roi don Pedro; et il ne le reconnaissait pas; car il y avait grand temps qu*il ne Tavait vu. Et on raconte qu'un cavalier de ceux de messire Bertrand lui dit: « Prenez garde, voici votre ennemi; » et le roi don Henri doutait encore si c'était lui. Et on raconte que le roi don Pedro dit deux fois ; « Je le suis, je le suis. » Et alors le roi don Henri le reconnut, et le frappa avec une dague an visage; et on dit que tous deux, le roi don Pedro et le roi don Henri, tombèrent à terre, et que le roi don Henri le frappa, étant à terre, d'autres blessures. Et là mourut le roi don Pedro, le 23 mars de la dite année (1 369) '. »
Ainsi mourut Picrre-le-Cruel à Tâge de trente-cinq ans et sept mois. « Il était, dit Ayala, grand de corps, blanc et ronge, et il grasseyait un peu {ceceaba^ proprement, il prononçait les $ comme les p, avec mignardise, à la manière des Andalous). U était grand chasseur d*oiseaux, et Ion dit que sa fauconnerie lui coûtait, chaque année, trente mille doubles ; et il supportait facilement de grandes fatigues, faisant par jour vingt ou vingt-cinq lieues ; et il était fort sobre dans le boire et le manger. U dormait peu, et il aimait beaucoup les femmes. Il était fort soupçonneux et avare, et se plaisait à amasser des trésors et des bijoux précieux. Et il tua beaucoup d^hommes en son royaume, d'où lui vint tout le dommage que vous avez ouï; c'est pourquoi nous dirons avec le prophète David : « Maintenant» soyez instruits,
1 Cronica dd Kej D. Pedro» aiio u, 1. c.
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voQS rois qui joges le monde. » Car U vie de ee roi fat on grand jugement et une leçon forte, merveillease et épon- ▼antable ^ »
Snivant Froissart, la mort de D. Pedro aurait été toute fortoite, et il place le théâtre de Tëvéïiement an logis du BègM de Vilaines. Son récit porte, dn reste, en phuieurs détails, nn grand caractère démérité. Ajala cache œ q«*il j eot de triste et de grossier dans cette scène de meortre, et semble à dessein j jeter du yagte comme s'il eraîgnait qn*islle ne s*imprim&t trop dans la mémoire des ledeors. Froissart la rrad dans tonte sa sauvage et brotale énergie.
« Après eelle grand'déeonfitnre » snr le roi dan Piètre et ses assemblées, assev pràs do Hontiel, et que le roi Henrjr et messire Bertrao du Ooesclin enrent ofateno la place devant le dit eb&td de Montiel, ils se logèrent et aoniDagèrent toit environ; et bien disaient qu'ils n'avaient rien fait ni explûité, s'ils ne prenaient le dit châtel de Hontiel A le voi dan Piètne dessus dit, qui était dedans. Si mandèrent tout leur état et goui^^mement à leurs gens <pii se tenaient devant Teipiette, afin qn'ils en lussent pins réconfortée. Pe ces noufclles furent tout r^ouis le comte dan Tille, et tous çenx qui là le siège tenaient.
« Le ^âtel de Montisl était assez fo^t f^wr ^i^ jteiMir in grand temps, si pourvu eût été de vivi:yes; mais 4e toiis vif nés, quand le roi dan Piètre j entra, il n'en j avait point assez pour vivre plus haut de quatre jours; et se^bahissaiept dorment le roi dafi Pièti^ et ses compagnons; oar ils étaient 4e ai près guettés de nuit et de jour, que un oiseap ne se p4t partir du châtel qu*il ne fôt vu et apençu. Le roi dan Piètre, qui était Ih dedans en grand'angoisse de cœor, .^t qoji voyait ses
i La bataille de Montiel. -- Le chapitre qui contleiit ce réelt est intitulé : — Cominent le roi dan Piètre fut pris du Bègue de VUaincs ; et comment il fttt mb A mort (Froifliart, Chr., 1. 1, part, n, c. 250).
ennemi logés autour de lai, et qui bien savait qae à nal traité de paii ni d'accord ils.ne vondrairat entendre, eut grand'imar gination;si qœ, toat considéré les périls où il se trouvait et la faute de vivres qui laiens était, il fut conseillé que, à une heure d# mif-nuit, d«» cbàtel,lui douzième, ils partiraient et se meir traieat ^n la garde de Pieu, et auraient gnètes qui les mène* paient à Tua des corons de Tost à sauveté. % se arrêtèrent 9V dit eb&tel en tel état ; et se partit secrètement, environ heure de nie-iiait, le roi dan Piètre, dan Ferrant de Castres, et jtauit qu'ils furent eux douze ; et faisait cette nuit durement épais et brun. A ce donc, faisait le guet, à plus de trois cents eombattans, raessire le Bègue de Vilaines. Ainsi que le roi dan Piètre était issu du châtel et sa route, et s'en venaient par pae h^ute voie qui descendait en bas, et se tenaient si eois qu'il semblait qu'il n'y eût nollui, le Bègue de Vilaines, qui était tOiu)is en doute et en soin de son fait, et en crémenr de tout perdjpe, ouït, ce lui sembla, le sonde passer sur le pavement, et 4it à ceux qui dq lès lui étaient : « Seigneurs, teoezvous tout cois ; ne faites nul effroi ; j'ai oui gens : tantôt sachons qui ils sont qui viennent à cette heure. Je ne sais si ce seraient gens vitaiUiers qui vinssent rafraiefair ce chàtel de vivres, car il n'en est mie bien po.urvu.» Adonc s'avança le dit Bègue, sa dague en son poing, ses compagnons de lès lui, et vint à un homme près du roi dan Piètre, et demanda : « Qui es- tu là? Parlez, on vous êtes morts! » Cil à qui messire le Bègue s'adressa était Anglais; si se refusai parler, et s'élança outre eu le escbivant. Et le dit Bègue le laissa passer, et se radressa aur le roi dan Piètre, et iui sembla, quoiqu'il fit moult bron, que ce fût il, et le revisa pour le roi Henry son f rière le l)Uard; oar trop bien se ressemblaient-Si lui demanda, .en pprtwt la dagoe sur la poitrine : « Et vous, qui ètes-vous? Kommecr^vous et vous rendez tôt, ou vous êtes mort ! » £t en ce parlant iX le prit par le frein de son chpyal, et ne voor lot mie qu'il lui échappât, ainsi que le premier avait fait, quoiqu'il fût pris de ses gens.
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> Le roi dan Piètre, qui voyait ane grosse ronte de gens d*armes devant lui, et qui bien sentait que échapper ne pouvait, dit au Bègue de Vilaines , qu'il reconnut : « Bègue, Bègue, je suis le roi dan Piètre de Gastille, à qui on fait moult de torts par mauvais conseil ; je me rends ton prisonnier, et me mets, et tous mes gens qui ci sont, et tons comptés n'm 7 a que douze, en ta garde et volonté. Si te prie, en nom de gentillesse, que tu nous mettes à sauveté, et me rançonnerai à toi si grandement comme tu voudras, car, Dieu merci I j'ai bien encore de quoi; mais que tu m'eschives des mains du bâtard Henrj, mon frère. » Là dut répondre, si comme je fus depuis acertené et informé le dit Bègue, qu*il venlt tout sûrement lui et sa route, et que jà son frère par lui ne saurait rien de cette avenue. Sur cel état s*en allèrent-ils; et fut mené le roi dan Piètre au logis du Bègue de Vilaines, et proprement en la chambre de messire Tons de Lakonnet^
» Il n*eut point là été une heure quand le roi Henry et le vicomte de Boquebertin et leurs gens, non pas grand'f oison, vinrent au logis dessus dit. Sitôt que le roi Henry entra en la chambre où son frère le roi dan Piètre était, il dit ainsi par tel langage : « Où est ce fils de putain, juif, qui se appelle roi de Gastille? » Adonc s*avança le roi dan Piètre, qui fut moult hardi et cruel homme, et dit : « Hais tu es fils de putain, car je suis fils du bon roi Alfonse. » Et à ces mots il prit à bras le roi Henry son frère, et le tira à lui en luttant, et fut plus fort de lui, et l'abattit dessous lui, sous une ambarde, que on dit en français une conte de matelas de soie ; et mit main à sa coustiile, et l'eût là occis sans remède, si n'eût été le vicomte de Boquebertin, qui prit le pied du roi dan Piètre, et le renversa par dessous lui, et mit le roi Henry dessus ; lequel traist tantôt une coustiile longue de Gastille que il portait en écharpe, et lui embarra au corps tout en affilant dessous en amont ; et tantôt saillirent ses gens, qui lui aidèrent à partner. Et là furent morts aussi de lès lui un chevdier
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d'Aïqileterre qui s'appelait messire Baoal Elme, qui jadia ayait été nommé te Vert-écujer, et an écuyer qui s'appelait Jacqaes BoUans, pourtant qu'il s'étaient mis à défense. Mais à dan Ferrant de Castres ni aux autres on ne fit point de mal ; ains demeurèrent prisonniers à monseigneur le Bègue de Vilaines et à messire Yons de Lakonnet. Ainsi fina le roi dan Piètre de Gastille , qui jadis avait régné en si grand'prospérilé. »
Un anonyme catalan , publié par Carbonell, dit, comme Froissart, que ce fut le yicomte de Bocaberti qui, voyant don Henri tenu sous don Pedro, les retourna, et mit Henri dessas et Pierre dessous, et que Henri alors tua Pierre, a)ontant qu'il lui coupa la tète de ses mains, qu'on la jeta sur le chemin et plaça son corps entre deux planches aux tourelles du château <.
Pierre régna en paix, sans que personne lui disputât son
titre de roi, seize ans accomplis, depuis le jour où le roi
Alfonse son père mourut en son camp devant Gibraltar,
au mois de mars 1350, jusqu'au moment où Henri, comte
de Trastamare, se fit appeler roi à Galahorra au mois de
mars 1366, et trois ans depuis en compétition avec celui-ci.
Dans le testament qu'il fit à Séville, le 1 8 novembre de l'ère
1400 (1362), savoir, sept ans avant sa mort, Pierre avait
en valu déclaré vouloir être enterré à Séville dans la chapelle
qu'il fit faire, ce nous semble, à cette expresse intention :
« Quand ma fin arrivera j'ordonne que mon corps soit porté
à Séville, et enterré dans la chapelle neuve, que j'ai commandé
aujourd'hui de faire, et qu'on place au chevet la reine dofia
Maria ma femme d'un côté, à main droite, et de l'autre côté,
à main gauche, l'infant D. Alfonse mon fils et premier héri-
' EntoDoes el Tizeondede Racaberti dltf un golpe de la sa daga alRey Don Pedro, f te trartorno de la otra parte, y el Rey Don Enrlque estovo sobre â, y le matd, y le eortd la cabcza eon sus manos, y echaronla en la calle, y pusleron eleuerpo en el CasUUo entre doa tablas sobre las almenas.
tl9 «smu wfKw^àawE
tMr; qs'ùu wfèle mM corpB de Vbêkik d# fiai pt-BiaBQ#0, et ^'eii n'enterre dans wt hubit; et je Ugoe, {kuir répareir le loar de 8imite-Narie de Séville, Vou mille daaUei d*eir mst tîHafaes. » Il fat enterré à Mootiel» oà le i»i afloi fière fit qoelr que temps afwès bàlir «in ees^ent de dooze moines, dotée spécialement à TefCet de recommander à Dieu Téme dn roi défont. Cela se t^ dans «ne aptfe danse du testasMit de Henri. Ainsi Thistoire marche de testamens en tesiamew.
De Montiel, plus tard, le corps de Pierre fttt transporté à la PueMa de Aloocer en l'Église de SaiotrJaoquai, où farent detés, à même intention, quatre chap^ams, denx gandles et un sacristain. On n'a pu vérifier comment ni quand ee fit cette translation. Bnfia, en l'an 1446, le roi D. iqan II, par cédules voyales, ordonna q^pe le corp^ i|t transporté de la Puebla de Alcocer à Santo-Domingo el Beal de Madrid, et qu'on Vj plaçât dans la grfnde ebapelle prîndpaio .que le roi Alfonse f|on pèw «vait fmt bélir. On oit sur le teoir beanqnt le renferme sa statue peinte, quedivMsesirBÎflons empêchent de tenir pour allth^Bli9le.
CHAPITRÉ QUINZIÈME
ttpe 4e Botfi n. — Guerre de la CttIUle atec le Portugal et le rojraume de Grenade. — Mort de D. Tdlo frère du roi. ^ Siège et reddition de Garmoda. — iMx àVec le Portugal. — ibudolbUM d6é la Gallée. — Poreèè auilllalres bàrMM par li OàMlle à Ifc Mnee coliM M Aiiglaitf. — Renotif dlttieBt tte la guerre atee le PortUgaL — PrétcntioDS du due de Lancastre an tréne de CastOle. — Siège de Lisbonne. — Relations et pacification des trois royaumes de CastUle, de ^rtugâl et de l^avfth^. —' Pdx èi lîéiibutèllentéiii de Vsiaihté de Mlri n a?ee l'Aririgon. ~ KkM dtt rot Id eMiU«L — Règne d» Jean Uf ma fls. —Nouvelle guerre eotn la Casiille et le PortugH. — Bataille d'A^ubarrota. — Le due de Lancastre, roi de CastUle et de Léon. — Traité de paix entre les deux royaumes et renondaÊTon <fu diie de Làkasirè à li eoéhiàrie.
De ia» tf iaâ7.
Boi par le fratri«îd6) Henri de TruitaHitre mtronise une ëjnastid ootiTDlley Une djoasiie bâtarde, teane bientôt pour légitime^ eonme povr montrer ee que yaut au fond, pour les peuplée^ te prmeipe de rhérédilé monarchique. Laissons le lecteur eoneltt^e et slastruire à cette grande école de rhistoifTB^ et peursuiyons notre rôle d'historien, simplement et airani loût ami de la mérité. G*œt cette vérité qui nous fait dire^ au début de ee second règne incontesté de Henri deuiième du nom en Gastille, qu'après tout ce fratricide eeuromné, b&liard et illégitime selon la règle, violateur de la loi de succession , usurpateur et meurtrier^ yalait mieux poilr TEspagne que le tyran légitime dont il la débarrassa pour prendre sa place. Une étude attentive des faits nous en a con vaincu » et nous allons les eiposer avec moins de détail toutefois que ceui du règne précédent, parce que,
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moins dramatiques, ils sont moins caractéristîqoes aussi, et historiquement plus vulgaires.
Après la mort de Pierre dans le champ de Montiel, les défenseurs du château de Montiel se mirent à la merci de D. Henri, mais on garda prisonniers D. Ferrand de Castro, Men Bodriguez de Senabria, Diego Gonzalez d'Oviedo et les autres chevaliers qui étaient venus avec le roi D. Pedro. Cependant, le jour même de la mort de ce dernier, don Henri partit pour Séville, qui prit son parti avant son arrivée, dès qu'on y sut Taventnre de MontieL Tontes les parties de T Andalousie qui obéissaient à don Pedro suivirent l'exemple de Séville, excepté Garmona, où don Martin Lopez de Gordone gardait les enfans et les trésors du roi défunt. En Gastille, Zamora, Giudad-Rodrigo, et les villes qui s'étaient données à la Navarre, savoir Logroflo, Yittoria, Salvatierra et Gampezo, persévérèrent à refuser Tobéissance au nouveau roi. Molina et Bequeua se donnèrent au roi d'Aragon ; tout le reste se déclara pour don Henri.
Arrivé à Séville» celui-ci tenta de gagner Garmona par traité, offrant d'envoyer en Angleterre, en Portugal ou à Grenade, les enfans du roi don Pedro, don Martin Lopez et tons ceux qui étaient avec eux. Il consentait en outre à leur laisser tous les joyaux et le trésor qu'ils gardaient. Hais don Martin Lopez ne voulut rien entendre. Retranché dans son inexpugnable forteresse, et soutenu par le roi de Grenade, il brava le nouveau roi de Gastille. Pour réduire les places rebelles du nord de l'Espagne, Henri quitta ce siège et laissa garnison sur les frontières de Grenade, dont le roi ne voulut pas consentir aux trêves que don Henri lui demandait. Don Gonzalo Mexia, maître de Galatrava, don Juan Alfonse de Gusman (qui fut fait alors comte de Niebla), don Alfonse Gomez de Guzman, alguazil-mayor de Séville, et tous les ricos-hombres, chevaliers et gens d'Andalousie si cela eût été nécessaire, restèrent donc a garder la frontière, nvcc lenrs
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compagnies respectives. Les mêmes forces dévalait veiller à ce que ceor de Garmona ne pussent s'échapper de ses murailles avec le trésor et les enfans de don Pedro >.
Le roi partit pour Tolède et j arriva en juin. La reine et l'infant don Juan Vj avaient devancé ; ils se virent là dans une situation moins précaire et plus sûre. De Tolède, le roi envoya des troupes pour recouvrer Bequena sur ks Aragonais ; la ville était pour le roi ; le château seul restait rebelle. Alors commencèrent à courir des bruits de guerre de la part du nouveau roi de Portugal don Fernand, qui se prétendait héritier de la Gastille, Pierre-le-Gruel n^ayant pas laissé de fils légitime. D*un autre c6té, la forteresse de Zamora, qui persévérait dans sa rébellion, publiait hautement qu*elle allait ouvrir ses portes au Portugais, et celui-ci s'intitulait déjà « roi de Portugal et de Gastille, » avec tant de résolution qu'il frappa aussitôt monnaie aux armes des deux royaumes unies sous une seule couronne.Il accordait des privilèges et des grâces aux ennemis de don Henri, et confisquait les biens de ceux qui le reconnaissaient. G'était une prétention étrange de la part de Ferdinand de Portugal, mais un grave sujet d'inquiétude pour le nouveau roi deGastille, d*autaDt plus que, pour entrer en lutte avec plus d'avantages, le Portugais s'était confédéré avec les rois de Grenade et d'Aragon, il s'était engagé à cédera ce dernier, par une cession pleine et entière, à perpétuité, les châteaux et les terres qu'il occupait encore en Gastille, le royaume de Murcie, Moya, Guenca, Médina-Geli, Almazan, Agreda, Soria et autres villes, et, en outre, à épouser sa fille dona Leonor. Don Fernand n'accomplit rien de tout cela, pas même son mariage avec l'infante doua Leonor, et ce fut lui qui manqua â sa parole pour épouser criminellement et par violence une dame mariée, nommée dona Leonor Tellez, qu'il enleva à son mari, Juan Lorenzo de Acufia. G'était ainsi que ces seigneurs et
^ Oraaki M Rcy D. Koriqat n, ad ann.
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maîtres «DMignaûnt aux pevpk» le respeot de la famille et de la pnq^riété. Preeqne tous les rois de ce temps prenaient pour tâche, eût-on dit, le scandale des mœnn, et, conlradiction siogoliàre, pratiquant publiquement tootes sortes de lieenees et de cupidités, s'étonnaient nalyemeni de Toir les exemples qu'ils donnaient au monde plus suivis que les lois arUtraîres qu'As lui imposaient. Au mîliea de juin de cette année 1369, don Henri se porta sur Zamora dans l'intention de faire avec cette ville un aeeommodement; mais ein lui donna avis que le Portugais était entré en Galice, qu'on lui avait Hvré la Corogne, et que tout ce royaume était sur le point dé se donner à lui. Don Henri partit pour ce pays avec toute l'amée qu'il avait sous Zamora, et dans laquelle se trouvait du Guesclin avec ses Bretons. Ce mouvement engagea le Portugais à abandonner la Galice, et, pour exécuter plus prdmptement son projet, il s'embarqua à la Corogne en j hnssant garnison, et regagna par mer l'Entre-Douro^j- Miâe. Don Henri résolut d'entrer en Portugal avee une armée, afin d'obliger le Portugais à conclure quelque accord. Il assiégea Braga et la prit en peu de jours. Il passa ensuite à Guimaraens dans la même intention ; mais don Ferrand de Castro (qui était prisonnier du roi sur sa parole), dit qu'il traiterait avec ceux de la ville et les engagerait à se rendre à don Henri. Il entra donc dans la ville et j resta, et, Inen que le roi combattit sons ses murailles durant quelques jours, il ne pat la prendre. Il causa seulement de grands dommages dans les environs en reprenant la route de Castille. Avant d'y arriver, il reçut un message du Portugais dans lequel il lui disait de Tattendre où il était, qu'il irait aussitôt lui présenter la bataille. Don Henri s'arrêta, et pour ne pas rester oisif en attendant la venue du Portugais il assiéga et prit Bragance. Le Portugais ne parut pas; et don Henri, laissant garnison à Bragance, retourna en Castiile <.
^ Graila dd R«7 D. BBcique U, ad «tatt.
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Sur ces entrefoites le roi de Grenade prit la forteresse â*Algésiras , qai avait tant coûté à conquérir an roi Alfonse XI, et il la démolit, ne pouvant la conserver. En même temps il combla son port de manière qa*on n'a jamais pa, en aucun temps, le rétablir. De Portugal, le roi vint à Toro, d'oii il envoya du secours contre Zamora, Garmona, et les frontières de Grenade. Il fixa aussi la somme et les récompenses qQ*il devait donner à Bertrand du Guesclin et aux autres étrangers qui lui avaient reconquis son royaume '. Au plus fort de Tbiver, il assiégea et combattit Giudad- Bodrigo qui tenait pour le roi de Portugal; mais celui-ci parvint à y jeter un renfort de gens de guerre et la ville ne put être réduite. Don Henri se rendit à Hédina del Campe et y tint les certes au milieu de mars 1370^. Dans cette assemblée on décréta le paiement des étrangers, spécialement celui de du Guesclin, à qui on devait an comptant les douze mille doubles que don Pedro lui avait offertes s'il le délivrait. Le roi ne put les donner toutes alors; mais il lui en donna ciuq mille, et, en gage des sept mille autres, il lui remit la personne du roi de Naples pour huit mille doubles. En outre, il donna ordre de lui livrer les villes qu*il lui avait promises à Monliel, savoir, Soria, Almazan, Atienza, Deza, Monte-Agudo, Seron et autres. A Olivier de Hauni, cousin de du Guesclin, il donna Agreda; au Bègue de Vilaines^ Bibadeo avec le titre de comte. Il donna Villalpando à messire Arnould Solier, et à messire Geoffroy Becbon, Aguilar de Campos. Après quoi, tons s'en retournèrent en France, dont le roi les appelait pour la guerre contre l'Angleterre ^.
^ Cronlca del Rey D. Enrlque II, aHo y, c. 8.
* Selon Uaguno (Cronlca del Rey D. Eorique), oe ne furent pas prédaérnent du corlès, mais une rénnion de diffcrens chevaliers, prélats, etc., parce que dans rétal des affaires le temps lui manqua pour attendre tons les procureurs des cités et des TiUes du royaume
' Bertrand du Guesclin assista encore aux cortès dp Toro en octobre 1371. Cela résulte d'un prWilége de Carrion, donné en ces cortès le 12 de septembre 1371, par
IX
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DoQ P^rraqd de Castro cependant s*étail emparé de preaqat tonte la Galice, après avoir fui de Guimaraens. Le roi envoya des troupes, sous la conduite de don Pedro Manriqne et de don Pedro Sarmiento, pour arrêter ses progrès et réparer les dommages qu il avait causés. Les rois de Portugal et d*Aragon, comme on Ta dit, étaient alors confédérés, et il fallait que dpn Henri bris&t leur alliance, afin d'avoir moins à redouter d'eux. Il envoya une ambassade à TAragonais, pour le presser de conclure le mariage de sa fille doua Léonor aTec Tinfant don Juan de Castille, mariage couœrié quelques années auparavant; mais l'Aragonais refusa, à moins qo*on ne lui livrât le royaume de Muroie et les antres terres stipulées au traité de Benavarre, quand il fut convenu qn*il aiderait don Henri à conquérir les royaumes de Castille. La prétenlioD était singulière de la part de Pierre IV, qui n*avait défait contribué en rien au définitif établissement de D. Henri sor le trône de Castille, et qui, an contraire, aTait tout MX pour l'en éloigner lors de sa seconde venoe'.
Le Portugais arma en même temps nne escadre de quarante voiles, tant navires que galères, et l'envoya à remboookure du Guadalquivir, avec son amiral Pezano. Apostée pà , elle ne laissait entrer aucun comestible par le fleuve, en sorte que Séville et sa banlieue souffraient du manque de vivres. Cette circonstance bâta le retour du roi en Andalousie; chemin faisant pour Séviile, il apprit que les commandans de la frontière, don Gouzalo Mexia et don Pedro Mufitz, avaient conclu une trêve (laquelle dura de longues années) entre la
lecpiel le roi Don Henri, pour être agréable à tous les homei bonot du faubourg de Bcnito Castro, confirme leurs privilèges : — Rognante en uno, dil-il, con la Reyna Dofii Jnana ml muger, é con el infante D. Juan ml fljo, etc., por facer merœd à los liomes bonos del barrio de Benito Castro, confirmo todos los prlvUegioa, etc. — Du Guesdin est appelé dans cet acte : Mosen Beltran de Glaqulo, duc (Ac) de MoUoa, oonde de Longavllla, vasaUo del Rey. ' Zurita, Anales de Aragon.
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CaÉtiOê et Grenade. ArriTé à Sé^ille, le roi fit armer tingt galères et les envoya contre Tescadre portagaidet Elles n'étaient pas bien fournies de rames , et les geds de mer oooseiilaient de ne pas les faire sortir; mais le roi réitéra ses ordres. Dès qu'elle les aperçut, l'escadre ennemie prit la faite et gagna la haute mer. Les galères castillanes rentrées, les Portugais reparurent dans le Gnadalquiyir. Mais ils n'en tirèrent aucun profit; et, au contraire, y perdirent trois de leurs galères et deux navires, que leur prirent les Castillans'.
Deux nonces apostoliques vinrent en Gastille ters ce temps-ià, pour essayer d'y rétablir la paix entre le royaume de Gastille et les royaumes de Portugal, d* Aragon et de Navairre. Ils tentèrent d'amener à composition D. Hartln Lopes de Gordoue, qui tenait toujours Garmona rebelle; mais ils o*y purent réussir, et le roi dut l'assiéger. Durant ce temps, le frère du roi, don Tello, qui gardait la frontière de Portugal^ mourut^ à Hedellin, 15 octobre (1370)^ Le bruit oourut qu'il avait été empoisonné par ordre da roi, à cause de sa ccndaite pleine de duplicité et peu sûre. Il n'y aurait à cela riea d'étonnant. Et si les trahisons dont il fut coupable envers don Henri, il les avait fait subir à don Pedro, celui-ci n'aurait procédé à son égard ni par le poison, ni par les herbes, mais à coups de masse, comme il avait fait avec d'autres* Don Tello ne laissait pas d'enfants, et la seigneurie de Bizcaye et de Lara fit retour au roi, qui lesdonnu i l'infant don iuan, son fils, comme héritage de sa mère la reine dona Juana^.
Le siège de Garmona continuait; le roi voulut qu'on escaladât de nuit une tour de la murailte. Quarante hommeà
* Groiticar del Réy 0. Ënrlque If, afio t, c. 4,
2 En ert« afltf, à ((utaee dla» de octubrCf motiô ti Coude Dod Tello selior de VIzetya é et Lafi, al <|otf el Rey Don Enri<iae su hfenliaiiô mandara estar frontero de Pbrtogal :'é algunos dedail (|tK le fueran dadas hierras, é que se las diera un Flsieo qna dedan Maeitre Romano, é que se las diera par mandado dd dtcbo Rej, por
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montèrent aux échelles; mais bien qu'ils combattissent va* lenreusement contre les gens chargés de Tciller, le nombre de ceux qui chargèrent sur eux fut si grand, que tons lésassaillans furent faits prisonniers, à l'exception de quelquesuns qui regagnèrent les échelles avec tant de précipitation qu'elles se rompirent et qu'ils tombèrent du haut des remparts. L'alcayde D. Martin Lopez de Cordoue accourut, et conduisant les prisonniers dans une cour, il les fit tous tuer à coups de lances'.
Irrité de cet acte, le roi fit presser le siège de manière qae les vivres n'entraient plus à Garmona et qu'on y souffrait de la disette. Grand nombre de ses défenseurs en sortaient et se rendaient au camp du roi pour ne pas mourir de faim. Don Martin espérait des secours d'Angleterre et de Grenade; mais ces secours ne venant pas, ii résolut de traiter de la reddition de Garmona et des trésors qu'il y gardait, et consentit à livrer Mateos Ferrandez de Gaceres, qui avait été chancelier du roi Don Pedro, « et cause de beaucoup de dommages dans ces royaumes. • Don Martin Lopez ne demandait que la vie et la liberté dans le royaume qu'on lui désignerait pour séjour, à moins qu'on ne lui permit de rester au service du roi, si telle était sa volonté. Don Henri y consentit; mais il fut parjure et n'accomplit pas sa parole, au grand dommage de l'honneur royal, bien que les fautes de l'ez-mattre de Galatrava fussent très grandes. Le souvenir de la sanglante exécution, ordonnée par Martin Lopez, des prisonniers faits
nzon que Don Tello audaba slempre tratando ton todos aqadlos <iue él labia qjae DOD querian bien al Rey Don Eorique ; pero esto non es cierlo, salvo que la lama fue asL
^ É flxdlos à todoi matar de nialaa maneras en un corral à cspadadaa et laïuadas : por loqual el Rey Don Enrique , que cobdiciaba mucbo antes traer A so merced é servido A Don Martin Lopez, por ser buen caballero, ovo estonce poi* esto muy grau sana contra él, por quanto fldera matar todos aquellos ornes teniendolos presos en su poder.
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par loi dans du des derniers assauts, fut peut-être pour quelque chose dans la sévérité du roi. Il donna Tordre d'arrêter DoQ Martin et Hateos Ferrandez, et il leur fit trancher la tête à SéTille. La reddition de Garmona eut lieu le 10 mai 1371. Le roi s'empara des trésors qu'il y avait dans la ville, et envoya captifs à Tolède les fils de Don Pedro <.
Tandis que ces choses se passaient à Garmona, le gouverneor qui tenait le château de Zamora pour les enfans de Don Pedro embrassa le parti de Don Henri, et Ferrand Alfonse de Zamora qui défendait la ville contre le roi fut fait prisonnier par Pedro Ferrandez de Yelasco, camérier du roi, et il prit possession de la ville le 26 février 1371. Peu après les cavaliers que le roi avait envoyés en Galice avec des troupes contre Don Ferrand de Gastro lui livrèrent bataille dans le défilé de Bueyes, et le poursuivirent en déroute, mais il s'enfuit en Portugal. Les légats du saint Siège faisaient tous leurs efforts auprès du Portugais pour conclure la paix entre la Gastille et loi, et à la fin il y consentit à la condition indiquée plus haut d*épooser dofia Lëonor, fille du roi Don Henri ; il ne fut pas question de se restituer mutuellement les places prises dans l'un et Fautre royaume; mais ce mariage, convenu pour la seconde fois, ne se fit pas, parce que le Portugais était, comme on l'a vu précédemment, décidé à épouser doua Léonor Tellez, malgré tous les obstacles >.
Henri s'était engagé, par ses traités particuliers avec la France, à l'aider contre tous ses ennemis ; pressé détenir sa promesse en 137 1 , il envoya une escadre contre la flotte anglaise, qui , avec beaucoup de troupes de débarquement, faisait voile pour la Guyenue. Ambroise Bocanegra, amiral de Gastille , fils de Gil Bocanegra , que Pierre avait fait mettre à mort à Séville, se hâta, et, près de la Rochelle, livra
* CtwImi m Rqt !>• Bnriquen, aftoTi, c. 9.
* lMd.,e.4ttieq.
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bataille à Tescadre anglaise le 23 )uin« Il la mit ea déroate, lai prit beaucoup de yaisseaux, et fit prisonnier son amiral comte de Pembrok, avec beaucoup d'autres chevaliers el seigneurs. Don Henri tint ensuite, è Toro» les cortèa dans lesquelles, après avoir traité des intérêts généraux da royaume, on ordonna que les Juifs et les Musulmans qui les habitaient portassent sur leur robe un signe qui les fit distinguer entre eux et les distinguât aussi des Chrétiens. A r^ard des Juifs, ce décret, renouvelé par les papes, s^observait naguère encore è Borne* Pendant la durée des cortès arriva un messager du roi de Portugal, apportant Tavis de son mariage avec dona Léonor Tellez, et par conséquent de Timpossibilité où il était d*épouser Tinfanle de Castille. Il disait néanmoins que sa volonté était que le Portugal et la Gastille restassent amis, et que, pour les autres articles, les traités fussent tenus. Le désir de la paix força don Henri à ne pas se plaindre de don Ferdinand, et il lui demanda seulement de rendre à la Castilie les places qu'il lui avait prises. Cela se fit sans retard, car les envoyés avaient des pouvoirs spéciaux. Les cortès terminées, le roi se rendit à Burgos dans les premiers jours de novembre^ et fit partir des envoyés pour recevoir les villes qui s'étaient livrées à la Navarre quand le roi don Pedro monrqt. Ils ne purent entrer qu'à Salvatierr^^ et à Campçzo.. Les autres se mirent au pouvoir du légat du pape, jusqu'à ce que le ^ape Grégoire XI eût mis d'accord la Castiile et la Navarre. Le samçdi 20 décembre (1371), l'infant don Juan entra en Biscaye et en fut proclamé seigneur >.
Quand les troupes du roi recouvrèrent li^ Galice , mettant en fuite devant elles don Fcrrand de Castro, cevkx, qui ne voulurent pas entrer au service de don Hençi se réunirent
^ En este afto sabado ?einte dlas de djclq^^re, e^k^ el ^91^ |l)Qii, ^lyt^ Ho éA Rey Don Eari<|ue, en Ytraya, é le tomaron por seSor.
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à Tuy. Ceini-ci, daûs le coarant de janviei^ 1372, marcha contre éai;il les assiégea dans Tay, et ils se rendirent promptement. Il laissa garnison dans la place et retourna en Gastille. Le roi arma à Santander une puissante escadre, aân de renvoyer contre La Rochelle, qui se maintenait pour les Anglais. Son amiral Buy Diaz de Boxas, uni aux galères de France, attendit l'escadre anglaise, qui devait venir au secours de La Bochelle. Elle ne vint pas, et la place, qoi était des pluà fortes du monde, dut se rendre au roi de France. L*hiver approchait. La flotte castillane reùtra dans ses ports. Pendant que le roi se trouvait à Santander, dd Guesclin vendit au roi les villes que celui-ci lui avait données pour ses services , et reçut à valoir pour cent mille francs d*or la personne même du comte de Pembrok, qui était prisonnier h Guriel '.
La guerre se ralluma entre le Portugal et la Gastille» par suite d'une agression du roi de Portugal. Il fit prendre tout à coup, dans les mers de Lisbonne, quelques barques castillanes marchandes, sans cause ni raison aucune, si ce n*est qu*i1 venait de s* allier étroitement contre la Gastille avec le duc de Lancastre, marié avec dona Gonstanza (deuxième fille du roi don Pedro et de doua Maria de Padilla), et qui s*intitulait déjà roi de Gastille par sa femme. Don Henri envoya en Portugal Diego Lopez Pacheco (le même qui se sauva de la mort en fuyant après Tavoîr donnée à Inès de Gastro), afin de savoir de don Ferdinand s'il avait paix ou guerre avec la Gastille, puisque ces opérations indiquaient une rupture. On ne rapporte pas la réponse du Portugais ; mais Diego Lopez assura le roi don Henri que don Ferdinand était son
^ É crtofod dlcho eonde de Péfiabroch un Uempo proo en d catUIlo de Cnrld; é depiMs le dïd d Rej i Mosea Bdbran de daquin, quando comprd dél à Soria, é Almanm , é Aflenza, é los otros logares qae d avia en CaatUla, en eoenta de den nU firanon de oro.
232 HISTOIRB d'espaghe^
ennemi. AnagitAt le roi réanit des troupes à Zamora, et marchant centre le Portugal, il s'empara d'Almeyda, de Penel, de Linares et de Geliorico. Malgré ce premier succès il continna à demander des renforts et des troupes fraîches pour poursuivre la guerre contre le Portugal, et le moment était bien choisi, car les grands, mécontens du mariage de leur roi avec la Tellez, fournissaient mollement leur contingent d*hommes et surtout d'ai^ent. Le même mécontentement donna un allié inattendu à D. Henri. L'infant de Portugal dom Dionis quitta son frère le roi, et*passa en Castille près du roi Henri'.
De Yiseo, que don Henri venait de prendre, il s'en fut internant de telle façon en Portugal , qu'il arriva à Santarem, à la recherche du Portugais, pour lui livrer b(^aille. Geiui-d la refusa ; et don Henri marcha sur Lisbonne avec son armée et s'empara des faubourgs de la ville. On était alors en mars 1373. Le Portugais envoya des secours à Lisbonne qui la défendirent très bien par mer et par terre, de façon que don Henri fut obligé de sortir des faubourgs et d'aller camper dans les environs, en attendant la bataille ; mais, avant de se retirer, ses gens mirent le feu aux édifices, dont une grande partie brûla, ainsi que les navires qui étaient en ce moment dans les arsenaux^.
Durant ce temps, le cardinal de Boulogne, légat du pape, était avec le roi de Portugal, concertant la paix entre lui et le roi de Castille. Il obtint enfin les conditions suivantes: « Le roi de Portugal aidera avec cinq galères le roi de Castille, quand celui-ci devra en envoyer des siennes au secours du roi de France. Après un certain temps, il fera sortir de son royaume don Ferrand de Castro et les autres Cas-
^ É d Rey Don Borique reMlbitfle muy Uen, é partid eon Û de ns Jojr»,é de m eaballM, é mulas é dloeroi.
* Crooka dd R^ D. Énrique n, afio vm, c. 8.
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tillans de son parti, composant environ cinq cents chevanx. Pour la sécurité de ces conventions, il donnera au roi de Castille des gages snffisans. »
On convint aussi que Don Sancho, frère de Don Henri (le dernier qui lui restât), se marierait avec dona Béatrix, fille ' du roi Don Pedro de Portugal et d lues de Castro; que Don Fadrique, fils naturel du roi de Gastille et de dona Béatriz Ponce de Léon, se marierait avec doua Béatriz, fille du roi de Portugal et de sa femme la reine doua Léonor ; celle-ci venait de naître à Goïmbrc ; et finalement, qu'un autre fils naturel du roi de Gastille et de dona £lvira Iniguez, se marierait avec dona Isabelle, fille naturelle du Portugais, et qo*on lear donnerait en dot Yiseo, Gelorico et Linares. Après les accords, les deux rois eurent une entrevue près de Santarem sur deux barques envoyées d'avance par le cardinal dans le Tage. En exécution des conditions du traité, le Portugais envoya sa sœur dona Béatriz et elle épousa aussitôt Don Sanche. Gette union dura peu , car Don Sancbe fut tué à Burgos l'année suivante, dans une émeute, comme nous le verrons tout à Tbeure '.
Les choses ainsi arrangées en Portugal, Don Henri retourna en Gastille, dans Tintention de recouvrer Yittoria, Logroôo et autres lieux qui étaient au pouvoir du cardinallégat. Par Fentremise de ce dernier, on traita du mariage de rinfant de Navarre Don Carlos, depuis roi, avec la fille aînée de Don Henri (dona Léonor), qui avait été fiancée au roi de Portugal deux ans auparavant. Le roi de Navarre non seulement rendit au roi de Gastille les villes que nous venons de nommer, mais il envoya aussitôt en Gastille Finfant son fils pour qu'il épousât Dona Léonor, ce qui eut lieu à Burgos au mois de septembre. Toutefois ce mariage ne se consomma qu'à la fin de mai 1375, parce que le8 nouveaux
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mariés n'avaient pas Fàge nécessaire. La mère de Tinfant ne le revit pas. Elle monrat le 3 novembre 1373 <•
Cependant les trêves entre le Portugal et ta Castille donnaient do soaci an roi d*Àragon. Ces deux pays étant unis avec la France et en inimitié avec TAngleterre, TAragon ne ponrait manquer de souffrir de leur union comme allié des Anglais avec lesquels il s*était si étroitement confédéré à Jaca, contre la Castille, à Teffet d'obtenir par cette alliance les terres que Don Henri lui avait promises par le traité de Benifar. H envoya de nouveau en Angleterre Francës de Perellos pour renouveler son amitié avec le duc de Lancastre, qui s'intitulait roi de Castille et de Léon, comme nous l'avons dit plus haut. Pierre IV avait d'ailleurs en ce moment grand besoin d'alliés; il était sur le point de perdre la Sardaigne, laquelle s'était levée pour le juge d'Arborée, et il attendait la flotte de Gênes pour tirer de Tlle tous les Aragonais. Dautre part, le roi de Naples Don Jayme de Majorque, avec une armée éprouvée, cheminait vers le Roussinon et fa Cerdagne ; et ces hostilités de Don Jayme, dues en grande partie aux instances du roi de Castille, et même du roi de France e( du duc d'Anjou, étaient de nature à lui donner de justes et sérieuses inquiétudes^.
L'armée de don Jayme entra eu Roussilïon au mois d'août 1374, et, sans s arrêter autrement que pour dévaster ce qui était devant elle, elle s'achemina vers le col de Panicars pour franchir les Pyrénées; mais elle ne put passer par là, le roi d'Aragon ayant garni de monde les chemins et les forteresses qui défendent ce passage. Dans le même temps TAragonais était attaqué d'un antre côté et par des forces plus considérables. Le bâtard de Béarn, que le roi de Castille avait fait comte de Médma-Gœli , marié avec Dofla Isabel
^ Ibid.»inid. aa., c. 8.
* Zuritiy Analetde Angoo, ad aitk
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de la Gerda, fille de don Louis d'Espagne, et Geoffroy Beehon, à qui don Henri avait donné Agailar de Gampos, comme nous lavons dit, ravageaient les frontières d- Aragon du côlé de Médina-Gœli et de Molina, publiant qu ils faisaient cette guerre pour Tinfant de Majorque. Les choses étant dans nn état ai périlleux, on traita d'un accommodement avec la Castille par Tcntremise de Tévéque de Salamanque et de don Juan Bamirez de Arellano, qai allaient à la cour pontificale. L'Aragonais nomma quelques prélats et seigneurs pour cette négociation, qui devait se terminer par le mariage de Dofia Leonor d'Aragon , fille du roi, avec Tinfant don Juan de Castille^ fils et héritier de don Henri« Tandis que cela se traitait, la reine d'Aragon, Doiïa Leonor de Sicile, mourut à Barcelone, instituant pour son héritier universel son fils don Martin. Malgré Tarrangement auquel on tendait, les ho^ tilités ne s'en suivaient pas moins, entre Geoffroy Bechon et le bâtard de Béam contre TAragonais. Geux-ci escaladaient divers châteaux et mettaient des garnisons dans le pays. Enfin don Jayme de Majorque entra en Catalogne par Urgell et Pnycerda au commencement de décembre. Le roi d* Aragon dut lever là aussitôt ce qu'il put réunir de gens dans rînten<tion de livrer bataille. Son fils aîné, l'infant don Juan, accourut aussi avec les compagnies qu'il avait à Saragosse. Tout le royaume prit les armes contre le Majorquin. Bien qu'on fût au plus rigoureux de Thiver et déjà même en Tannée 1375, l'ennemi ne laissa pas que de causer de très graves dommages ; mais les troupes aragonaises, connaissant mieux le terrain, l'obligèrent à fuir en Castille, et y entrèrent par Almazaa et Soria. Tout fut terminé promptement ; car don Jayme mourut bientôt dans son camp, et fut enterré à Soria. Sa sœur, Dofia laabel, marquise de Montferrat , qui hérita de ses droits sur Majorque, le BooesiUon^ la Cejrdagae^ le Valespir et GoUbre, en fit plus tard cession au duc d'Anjou,
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et il y eat de graves débats à ce sujet C'est rorigine des titres primitift de la France sar le Bonssillon <•
En janvier 1 374, le roi de Gastille se trouvant à Bnrgos, apprit que le duc de Lancastre rassemblait des troupes pour porter la guerre en Gastille. Aussitôt il manda les chevaliers, et les conseils des villes accoururent h Burgos avec leurs compagnies et leurs pennons pour y faire le service nécessaire. 11 arriva d'abord que dans une émeute qui éclata près des logemens, entre les soldats de don Sancho, comte d'Albuquerque, frère du roi, et ceux de don Pedro Gonzalez de Mendoza, don Sancho étant sorti pour mettre la paix, un soldat qui ne le connaissait pas le tua d*un coup de lance, le 29 mars (374. La comtesse Beatriz sa femme resta enceinte d'une fille qui se nomma dofia Leooor, laquelle, dans la suite, épousa Tinfant don Fernando de Antequera, fils de don Juan l^'^de Gastille, et qui fut plus tard roi d'Aragon. Don Henri plaça son camp dans la chênaie (cl endnar) de Bafiares. Son armée consistait en cinq cents lances, douze cents ginetes et cinq cents fantassins ; mais il apprit bientôt que le] doc de Lancastre rentrait en Guienne, très maltraité des fatigues qu'il avait souffertes dans la campagne. Ayant reçu un message du duc d'Anjou, don Henri alla, avec toute son armée et quelques galères, mettre le siège devant Bayonne; mais le duc ne venant pas à son secours, pour le siège, comme ils en étaient convenus, il leva le camp et retourna en Gastille. 11 laissa à Burgos l'infant don Juan avec des troupes et s'en fut à Séville parce que des bruits de guerre couraient de la part de Grenade. Le roi envoya alors un nombre considérable de galères au roi de France contre les Anglais, sous les ordres de son amiral don Ferrand Sanchez de Tovar, lequel, uni à l'escadre française, fit de notables ravages sur les côtes d'Angleterre.
^ n»id., 1. c
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Les trêves entre 1* Aragon et la Gastille s^établirent pen à peu, après la mort de la reioe d* Aragon qai ne voulait pas du mariage de sa fille avec Tinfant don Juan. La mort de don Jayme de Majorque et la dispersion de son armée applanit les difficnltés. Le but principal de cette paix était le mariage indiqué, très désiré du prince à cause de Tamour qu'il avait conçu pour dofla Leonor, dans l'intimité qui avait suivi leurs fiançailles, Tinfante ayant été placée dès lors près de sa belle-mère future la reine de Gastille. Celle-ci était venne avec son fils à Almazan, et là vinrent aussi, pour la sanction des traités, Varchevèque de Saragosse et D. Ramon Alaman de Cerbellon. En compagnie de la reine et de Tinfant étaient les évèques de Palencia et de Plasencia, Juan Hurtado de Mendoza et Pero Ferrandez de Yelasoo, les uns et les autres nommés par les deux rois pour tout pacifier. Tous quatre furent d*accord à confirmer la paix entre les deux couronnes aux conditions suivantes : que dona Leonor d'Aragon se marierait avec Tinfant don Juan de Gastille; que le père de la fiancée lui donnerait en dot deux cent mille florins d or au coin d'Aragon, ou plutôt donnerait quitus de pareille somme que le roi de Gastille avait reçue du roi d'Aragon et lui devait depuis qu'il était venu pour la première fois en Aragon ; il promettait de restituer au dit roi de Gastille la ville et le château de Molina ; toutefois il fut convenu que celui-ci paierait à divers termes dix-huit mille florins pour les frais faits dans les guerres passées en faveur de don Henri.Pour le tout enfin on arrêta qu'il serait donné, de part et d'autre, des garanties suffisantes. Get accord fut signé par l'infant de Gastille, à Almazan, le jeudi 12 avril 1375, et par le roi d'Aragon à Lérida le 10 mai. Il fut juré, pour le roi don Henri, par les principaux seigneurs de sa cour qui étaient avec la reine ; et de même le jurèrent les Aragonais et les Gatalans là présens <.
^ Zuriti, Aanaki 4e AngoB , Il A jali, ad anii.
238 BISIOIBB D BVMm.
Oo arrêta, eo conséquence de ce traité, qne le roi d*Âragon enverrait Tinfante sa fille à Soria, où se ferait la noce. Le Castillan voulut aussi qu*au même lieu se célébrât le ma« riage déjà convenu de sa fille dona Leonor avec Tinfant de Navarre ; et de Soria il dépêcha à cet effet un message a« roi de Navarre, lequel, en réponse, envoya à Soria rinfant son fils, qui 8*7 maria avec la dite infante le 27 mai. Les deux mariages cependant ne s*y firent pas en même temps. L'iU'* faute Leonor d'Aragon ne vint à Soria que quelques jours après, et épousa Tinfant de Gastille le 18 juin. Les fêtes terminées, le roi don Henri alla à Burgos, et envoya des fondés de pouvoir à Bruges, où devait se traiter la paix entre la France et TAngleterre. Il alla lui-même de Burgos à SégoTîe, où il fut visité par le duc de Bourbon, qui se rendait en pèlerinage à Saint-Jacques de Compostelle. Le roi lui fit de grands honneurs et différens préscDS, et il continua son chemin. Quant à lui, il alla passera Léon une partie de Tété, et retourna à Se ville au moisd*août 1376'.
En ce temps eut lieu enfin la translation si désirée du saint Siège, d'Avignon à Rome. Depuis quelque temps déjà le pape Grégoire XI méditait cette translation de la chaire de saint Pierre, exilée depuis déjà soixante-dii ans de la métros pôle du monde. On dut eu partie ce changement d'une grande importance pour Tltalie à rintervention d'une femme : les prières de sainte Catherine de Sienne obtinrent du pape qu'il rétablit à Rome le siège pontifical. Henri écrivit à ce sujet au pape une longue lettre, et Grégoire lui répondit, le 26 de février, lui disant que, toutes raisons pesées de rentrer en ItaUe ou de rester en France, les premières avaient prévalu comme inspirées de Dieu ; mais qu'à cet éloignement le roi ni ses vassaux ne perdraient rien , et qu'il le leur prouverait toutes Les fois q,u'il s'agirait ou d'établir la paix entre les
Grooica del Rey D. EoiigiM, ad anii.
chrétiens y oa de bénir lear9 efforts oonire les infidèles. Le 17 janvier 1377 le pape entra à Borne avec ses cardinaux, et 7 rétablit le saint Siège tel qu'il sy est aMântena dopais. Le roi de Gastille, pour mieax assurer la paix avec le Portugal y pressa la célébration des deux mariages conven«s de ses deux fils naturels don Alfonse et don Rodrigue avec les deux filles du roi de Portugal, bien que la consoœmatioii en dût être ajournée en raison de Tàge des coatraclans. On célébra aussi Tunion de don Pedro, marquis de Villena (père du célèbre poète don Henri de Yillena), avec dofia Joana, fille naturelle du roi don Henri et de doSa £lvira lAiguea de laVega».
La guerre se ralluma, en ce moment, entre la Castille et la Navarre, parce que le Navarais jouait jeu double, selon son habitude, et cherchait par des négoeiations occnltes à s'emparer de Logrono, Les Navarrais firent différentes incursions en Castille, courant, pillant, ravageant les terres. L'infant Don Juan de Castille accourut à leur rencontre avec Qoe armée puissante, et, sans compter les représailles, lear prit la ville de Yiana et d'autres villes frontières, l'hiver s'approcliant, il laissa garnison, dana ces places et relaamft en Castille dans les premiers jours de novembre^.
Le 27 mars 1378 mourut à Rome le pape Grégoire. Les cardinaux, sur la demande du peuple romain qui voulait un pape italien pour que la chaire de saint Pierre n'émigrèt pas une autre fois de Bome, élurent Bartoloineo Prignano, archevêque de Bari, qui prit le nom d'Urbain YI. Les mœurs corrompues, la dissolution, le luxe des cardinaux et la liberté dont ils avaient joui à Avignon, parurent aa nouveau pape un sujet de scandale pour TÉglise, et il se montra sévère et même rigoureux à châtier ces excèa. Dès le prunier jour
^ U Cbroalqne stoct cet naitapu à Biiiiot,ai tayt.
240 BmiQIRB d'espaghe.
et son éléyation an trône pontifical il entreprit la réforme des cardinaux et les réprimanda en particulier, mais avec énergie, de ce qu*il croyait incompatible avec leur état. Il leur dit de pas 8e nourrir de Tespoir de retourner jamais à Avignon ; qu'il était résolu à rester à Rome aussi longtemps qu'il vivrait. Cela et quelques autres circonstances qui se présentèrent alors déplurent aux cardinaux et aux autres habitaus du palais de Saint-Pierre, spécialement aux Français. Néanmoins ils l'acclamèrent, Tintronisèrent, Tadorèrent, le couronnèrent et lui demandèrent diverses grâces pour eux et les leurs; mais, comme Urbain ne fléchissait pas dans sa sévérité contre les abus, les cardinaux français(et ils l'étaient presque tous) commencèrent à machiner une autre élection papale, donnont pour motif que celle d'Urbain avaient été forcée par la contrainte du peuple soulevé, et par conséquent était nulle. Ainsi , sous différens prétextes, ils s'absentèrent de Rome et se réunirent à Fondi, où, le 19 septembre, ils élevèrent à la papauté Robert, cardinal de France. Là commença le plus long et le plus pernicieux schisme qu'ait souffert lÉgliso I.
Pendant que le roi de Gastille était à Cordoue, deux légats du pape Urbain vinrent lui faire part de son élection et de son désir de mettre en paix tous les princes chrétiens. Il lui envoyait en présent plusieurs pièces d'étoffes ou de drap écarlate, et l'assurait qu'il donnerait toutes les prébendes ecclésiastiques de Gastille à des personnes nées dans ce royaume. Presque en même temps arriva un courrier annonçant que l'élection du pape Urbain avait été violente et forcée, et que les cardinaux, s étant enfuis de Rome, se disposaieiil à choisir librement un autre pape. Le roi de Gastille, après avoir tenu conseil à Cordoue pour répondre au pape, résolut de différer
^ Voir tome yiii, appendice 2 de l'Histoire d'Espagne de Marianay édition de Valence, un excellent travail sur ce schisme, non de Pauteur, mais de run de^ éditeurs.
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la réponse jusqu'à ce qu'il eût des avis plus certains. Afin de ne pas laisser voir ses doutes aux envoyés romains, il leur dit que Tinfant son fils était à la guerre en Navarre, et avec lui les premiers lettrés du royaume ; qu'il ne tarderait pas à venir à Tolède, comme il le lui avait écrit; que là ils «e verraient tous, qu'on traiterait mûrement une affaire aussi grave, et qu'il répondrait an pape d'une manière plus complète. Le roi se rendit donc à Tolède au mois d'août, et l'infant y vint aussi, en même temps qu'y arrivèrent des ambassadeurs du roi de France, pour informer don Henri de ce qui avait eu lieu à l'élection d'Urbain, lui peindre les faits suivant que les voulaient faire voir les cadinaux réfractaires, et lui faire part de la nouvelle élection de Robert, cardinal des Saints-Âpôtres. Au milieu de ce conflit, et dans le doute, le roi résolut de faire une même réponse au pape Urbain et aux ambassadeurs français; à savoir qu'en attendant que l*Église déclarât lequel des deux élus était le pape véritable, il n'obéirait à aucun des deux et tiendrait sous le séquestre les rentes et les dîmes du Saint-Siège. Le roi d'Aragon fit de même pour tous les royaumes relevant de sa couronne '.
Les ambassadeurs congédiés avec cette réponse, le roi se rendit à Burgos au commencement de 1379, et y fit rassembler de nombreuses troupes pour continuer la guerre de Navarre, dans la seule intention d'obliger le Navarrais à signer une paix sûre. Henri ne se trompa point, et le Navarrais, le voyant si bien préparé, lui envoya un message pacifique, lui demandant de se mettre d'accord de la manière qui lui conviendrait le mieux. On fit la paix en effet, à des conditions assez dures pour le Navarrais, qui eut à donner, comme sûreté de ses promesses, vingt villes avec leurs châteaux, parmi lesquelles Tudèle, los Arcos, San-Vicente, Beruedo, Yiana, Estella, Lerin et Larraga;mais on convint aussi que le roi
* Crontea dd Rcj D. Enrkpie U, et Zurtta, Anales de Aragon, ad ann.
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de Castille restitoemit les lieux que Tinf ant son ftb aTait pris dans cette guerre. Les deux rois eurent nue entrevue à Santo-Domingo de la Galzada ; ils demeurèrent ensemble six jours, et jurèrent et ratifièrent les traités conclus; après quoi le roi de Navarre retourna le septième jour dans son royaume K
Peu après, le roi don Henri se sentit malade, et si grave* ment qu'il comprit que sa fin était proche. Après dix jours de maladie, le matin du dixième, il demanda les sacremeos, et s*inquiéta de ce que son confesseur, qui était de l'ordre des Dominicains, tardait à arriver. Étendu dans son lit, il donna commission aux prélats et aux seigneurs qui rentonraient de recommander diverses choses à Tinfant. « Dites à rinfant don Juan mon fils, leur dit-il, qu'en ce qni concerne l'Église et le schisme, il prenne de bons conseils et examine soigneusement ce qu'il devra faire, le cas étant très incertain et très dangereux; qu'il demeure toujours ami de la France, de laquelle j'ai reçu tant de faveurs ; et enfin qu'il mette en liberté tous les prisonniers anglais et portugais qui sont dans ces royaumes. » Il voulut être enterré à Tolède, dans la chapelle des rois qu'il avait fait construire. Il mourut deux heures après l'expiration du vingt- neuvième jour de mai, dans la nuit de ce jour, qui fut le dimanche de la Pentecôte, au lundi 30 mai, à l'âge de quarante-six ans et cinq mois. Don Henri avait fait sou testament à Burgos cinq ans auparavant, jour par jour, le 29 mai 1374, et on peut le lire dans la chronique d*Ayala. Il fut, à tout prendre, généreux et reconnaissant, bien qu'il ait eu sa large part des vices de sou temps. Il eut, de sa femme la reine doua Juana, l'infant don Juan (qui fut le premier roi de ce nom en Caslilie), 1 infante doua Juana, et Tinfante doua Leonor. S'il en eut d'autres, ils durent mourir en bas Âge, comme il arriva à
I Croïkicidd iUy 0, Epique 11^ ad ami.
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dofia Jaaoa. fie dîTer&es mattresses, il eoft dpn àlfoçse, doQa Jwoa, dofia ConslQDsa, une autre doua Jiwia, dpa Fadrique, don Henri, doua Béatriz, dona Itfaria, don Fernaud, dofifi Leonor, don Pedro, dofia Isabelle, dona Inès, et peut-être quelques autres. Mais iC^est assez après toat, pour un roi croyant et fidèle, sur les ouj^urs duquel les autres atajeot à /se régler. Tout ce que nous pouvons dire et répéter» en finissant, c'est que ce roi illégitime et bâtard râlait jnmw pour l'Espagne qne le roi que la loi d*bérédité loi avait donné '•
Le mèoDe lundi, second jour de la Pentecôte, que mourut D. Henri, son fila Tin^nt Don Juan fut proclamé roi de CastiUe et de Léon dans la ville de Santo^Domingo. Il était âgé de viof t-etnan ans, deai moi^ et quinze lours, et sa femme doia Léonor était enceinte d*iio enfant qui naquit p^u de mois apfès.et fnt oommé, comme son grand -père, Don Henri. Le couroonemisnt de Dr Juan et de dofia Léonor eut lien i Burgos, dans Tég^ise de las Hueigas, le jour de la fête dp Saint-Jacques, 25 juillet de la même année. La solennité fut grande et te roi y arma cent cfaevaliera. Les fêtes durèrent plusieurs jours. Il donna en cette occasion à la cité de Burgos, comme don de joyeui avénea^ent, la ville de Pancorv4> et ees dépendances, tint les certes, y cmafirma tous les privilèges, et jura de garder les franchises, kbertés, bons usages et bonnes coutumes du royaume^.
Cependant, la guerre durait twjours entre les Frauçais^t les Anglais, et don Henri, quelques mois avant 89 mort, avait eavojé mx limiers huit galères auxiliaires. Elles firent beauoiHip de mal aux Anglais et aux eôle^ de la Bretagne, 4ont le duc, Jean, était aUié des ÀAginis.Le 4 octol^i^e
^ Croalca dd R^ D. Enrifue U.
* $ fliotUi iitt eortet, é oonfirmo todosMttprivIiqsioeet jurode guardarlas friofueui, é Uberta4&es, é bueoot usos, é buenas cotUimbra dd Rcgno.
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de cette aooée 1379, la coar étant encore à Bargûs, la reine accoucha de son premier né Don Henri, qni fut le troisième de ce nom en Gastille.
Au commencement de 1380, après avoir envoyé ses ambassadeurs en France pour confirmer les alliances faites par son père, et pour continuer à aider le roi de France en tout ce qu*il pourrait contre le duc de Lancastre, Don Juan envoya vingt galères sous les ordres de Tamiral Tovar, lequel, avec une audace sans exemple alors, remonta ta Tamise jusqu'auprès de Londres, faisant mille ravages sur ses rives et s'emparant d'autant de barques anglaises qu'il en rencontra. En ce temps, l'anti-pape Robert, sous le nom de Clément VII, était déjà établi à Avignon, tâchant de ranger à son parti le plus de rois qu'il pouvait. A cette fin, il pressait le roi de France de faire en sorte que le roi de Gastille se déclarât pour lui. Charles VI envoya des ambassadeurs dans ce but près de don Juan, et aussi pour le remercier des galères qu'il lui avait fournies contre les Anglais; mais Don Juan ne prit aucun parti sur le schisme, bien que les ambassadeurs de France, qui étaient prélats et docteurs en droit, restassent à sa cour pour chauffer la matière.
Le roi de Portugal proposa dans ce temps au roi de Gastille une chose bien étrange. Ce fut que le mariage arrêté entre Don Fadrique, duc de Benavente, frère naturel du roi de Gastille, avec doua Béatrix, sa fille à lui, fût annulé, et que cette même Béatriz fût fiancée à Tinfant Don Henri qui venait seulement de naître au roi de Gastille. Ce qu*il y eut de plus particulièrement important dans cette affaire, fut la condition que les deux rois ajoutèrent au traité, savoir, que si Tun d'entre eux mourait sans fils légitime, l'autre lui succéderait au trône. Ce grand mariage n'eut pas lieu en effet avec l'infant; mais il s'effectua, en 1383, avec le roi Don Juan lui-même, comme nous le verrons tout à l'heure.
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Cette année 1380, le roi d'Aragon épousa sa quatrième
femme, dona Sibila de Forcia, veuve de Don Artal de Foces,
dédaignant pour elle la main et le- royaume de Naples que sa
reine lui promettait à lui ou à son fils D. Juan, alors veuf.
De cette dona Sibila, Pierre IV eut deux fils qui moururent
enfans, et une fille nommée dona Isabelle, qui épousa Don
Jayme, dernier comte d'Urgel, le même qui, en 1412, pré*
tendit à la couronne d'Aragon. Le 11 juin, le roi d*Aragon
fit donation de la Sicile, qu*il avait acquise par sa femme
dona Léonor, à son deuxième fils Dou Martin, qui était
comte de Xérica y Luna, pour lui et ses successeurs, à
l'exclusion des femmes ; mais il se réserva la souveraineté
de i'ile et le titre de roi de Sicile sa vie durant, son fils
devant être pendant ce temps gouverneur ou vicaire général
de son père.
Dans le même temps le pape Urbain procédait contre la reine de Naples, comme auteur, ou à peu près, du schisme qui troublait TÉglise, et pour avoir prêté faveur et secours à l'anti-pape Bobert et à ses partisans, après avoir laissé faire dans ses États la nomination de cet anti-pape. Les choses en vinrent au point qu'Urbain lui 6ta son royaume, comme à une schismatique, et en donna Tinvestiture à Charles de Daras, comme descendant en ligne directe de Charles II, roi de Sicile. Charles se trouvait alors en Hongrie. Quand il sut la grâce que le pape lui avait faite, il rassembla des forces et se mit en chemin pour Naples dans le but de chasser du royaume la reine Jeanne. Hais celle-ci, voyant la tempête fondre sur elle, adopta, grâce aux conseils de son favori Tanti-pape Bobert, Louis duc d'Anjou, frère du roi de France, et le fit héritier de son royaume, à condition qu'il la défendrait de son ennemi Charles de Duras. Le traité se fit avec grande solennité à Naples, le 29 juin, et il fut accepté pour le duc d'Anjou par ses fondés de pouvoir. Celui-ci s obligea, en outre, à jeter hors du royaumeOthon deBransvrick,
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avec lequel la reine était alors mariée et qu'on appelait le prince de Tarente*.
La reine de Castille accoucha le 30 novembre de cette année 1380, à Médina del Gampo, de son deuiième fils Don Fernand qu*on nomma Tinfant d'Anteqaera, parce qu'il enleva cette ville aux Musulmans. L*année 1412, il fut élu roi d'Aragon, comme nous le dirons en son lieu^.
Les peuples chrétiens avaient en ce moment les regards fixés sur le schisme de TÉglise. La Castille et T Aragon marchaient unis dans leurs délibérations sur ce point délicat. Les deux rois résolurent de se voir sur les confins deleura royaumes, pour traiter la question avec l'aide de théologiens et de jurisconsultes; ils se réunirent à Galatajud, le 29 septembre 1380. L'entrevue se prolongea, parce qu'ils se déterminèrent à envoyer des ambassadeurs aux deux papes et à certains cardinaux italiens, qui, s'étant trouvés aux deux élections, restaient sans parti pris. Don Pedro Martinez de Luna, cardinal d'Aragon, Tun de ceux qui, à Fondi, avaient élu Robert, était alors en Espagne comme légat de cet anti-pape. Sa venue avait eu pour but de gagner à la cause de Bobert les rois de Castille et d'Aragon. On avait cru cela facile parce que Don Pedro était un homme très savant, doué d'une extraordinaire faconde et d'une grande habileté en affaires. Malgré cela, il ne put jamais obtenir du roi d'Aragon qu'il se déclarât pour Clément. Pierre lY avait sans doute reçu i^uelqoe relation exacte, par ses ambassadeurs, de l'élection d'Urbain, et il pensa qu'il n'était pas très sûr qu'elle eût été, comme le
^ Voir Papon, Hist. de ProT. , ad ann.
* Linfant Ferdinand nous apprend lul-méfiie qu'il étaft né le Jour de Saint- André : -— Yo el intente D. Fernando, «Bor de lara, dufne de PeSatd, etnée de Aiturquerque é de Mayorga, etc. For quanto à nuestro senor piogo que eL dia dd ml nadmlento fuese el dia de! santo glorioso apoatolo S. Andres, etc* Dada en esta ml vflla de Medini dd Campo é Id dias de nov. alto del lladm. dé N. 8. J. Chrlihi de tl09. (HMoria de Sanlo Donlngo» IIH parte, 1. 1» e. $4).
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prétendaient les cardinaux dissidens, forcée et faite propîer metum cadentem in virum canstantem. Le légat réussit mieux en Castilie. Le roi rassembla les prélats à Salamanque, le 19 mai 1381. Don Pedro de Luna se trouva à cette assemblée; Tanti-pape Robert y fut reconnu pasteur de lÉglise, vicaire du Christ, et on lui donna puissance sur les royaumes de Castilie. Le roi d*Aragon réunit les certes générales à Saragosse au commencement de la même année; mais il y fut peu question du schisme. La reine Sibila fut couronnée à la fin de janvier avant la séparation de ces certes, avec autant d'apparat que si c*eussent été les premières noces du roi. Quant aux deux papes, le roi resta dans la même indifférence à leur égard*.
En Castilie, après la déclaration d'obéissance à l'anli-pape Clément, le roi étant encore à Salamanque, sa mère, la reine doôa Juana, mourut. Elle était dans sa quarantième année. Son corps fut porté à Tolède pour y être enseveli auprès de celui du roi son mari. Le roi eut aussi avis à Salamanque que le comte de Cambridge, fils du roi d'Angleterre et plus tard duc dTorck, se disposait à passer en Portugal à Taide du roi Don Ferdinand, contre la Castilie, avec mille hommes d'armes et mille arbalétriers. Il soutenait le parti et les prétentions Jn duc de Lancastre son frère, comme mari de dofla Constanza, fille de Don Pedro de Castilie. Le roi de Portugal faisait de grands préparatifs de guerre, sans dire néanmoins qu'il armât contre la Castilie. Don Juan ne perdit point de temps. Il fit mettre en mer son escadre, qui consistait en dixsept galères, sous les ordres du fameux Tovar, contre Tescadre portugaise, qui en avait vingt-trois. Par Zamora il entra lui-même en Portugal et mit le siège devant Almeyda. La nouvelle ne ftit pas longtemps à lai arriver que Tovar avait défait Tescadre ennemie, pris vingt galères et fait prisonnier
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Tamiral portugais, qai était frère de la reine de Portogal, et se nommait Alfonse Tellez. Par cette victoire, le Castillan resta malti*e de la mer et il crut que les Anglais ne s'aventureraient pas à Tenir en aide an Portugais après la perte de sa flotte. Mais il n*en fut pas ainsi, et, pendant que Tamiral Tovar conduisait sa prise à Séville,les Anglais arrivèrent à Lisbonne, et y mirent en sûreté leurs galères et leurs gens. Don Juan poursuivit la guerre en Portugal, et de son camp d'Almeyda écrivit au comte de Cambridge pour le défier au combat; mais celui-ci ne répondit pas, parce qu'il se trouvait alors en Portugal trè^ à court de chevaux, les Anglais n'en ayant pas amené. Là-dessus, le roi de Castille, laissant de fortes garnisons sur la frontière de Portugal, se rendit, par Avila, Tordesillas et Simancas, à Zamora, levant le plus de gens qu'il pouvait pour la bataille qu'il regardait comme certaine contre les Anglais et les Portugais. A Ciudad- Bodrigo, le 6 juillet 1382, il donna le titre de connétable de Castille à Don Alfonse d'Aragon, marquis de Yillena, comte de Dénia, le même qui mourut en Candie, Tan 1412, prétendant à la couronne d'Aragon. Il fit également maréchaux de Castille Ferrand Alvarez de Tolède et Pero Ruiz Sarmiento. Ces titres étaient jusqu'alors inconnus en Castille. Le roi arriva à Badajoz avec cinq cents hommes d'armes, quinze cents genétaires et une nombreuse infanterie d'arbalétriers et de lanciers. Le roi de Portugal et les Anglais étaient à Telves, à trois lieues de son camp. Les deux rois ordonnèrent leurs escadrons, tous deux égaux en force, à peu près. On attendait la bataille d'un jour à l'antre; mais quelques prélats et chevaliers s'entremirent pour épargner, s'il se pouvait, l'effusion de sang chrétien. On convint que les conditions matrimoniales entre do&a Béatriz, héritière de Portugal, et l'infant de Castille D. Henri, seraient annalées et appliquées à l'infant D. Fernand, second fils de D. Juan, qui n'avait pas encore un an. Le roi de Portugal faisait cette
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demande pour que les couronnes de Castille et de Fortagal ne se rénnissent pas sur nne senle tête. On convint anssi que Don Jnan restitnerait au Portugais les vingt galères prises par 6on amiral et donnerait la liberté a Famiral et aux prisonniers portugais. Le roi de Castille dut fournir des vaisseaux pour que les Anglais s*en allassent, et payer le fret; car l'escadre de Castille était mouillée devant Lisbonne et le Portugais n'avait pas de vaisseaux. Il consentit à tout par amour de la paix, et le mariage d'une jeune fille de dix ans et d'un enfant qui venait de naître fut convenu; mais, par un brusque et nouveau changement, au lieu de cet enfant âgé de moins d'une année, et dont il fallait attendre l'ûge nubile, ce fut le père même de celui-ci que doua Béatriz était destinée à épouser, presque tout de suite. La reine de Castille mourut en couches à Guellar le 13 septembre 1382, comme tout exprès, et peu de jours après, Don Juan se trouvant à Pinto, des ambassadeurs de Portugal vinrent lui offrir de la part de leur roi, pour femme, doua Béatriz, la reine sa femme étant morte. Le roi de Castille agréa la proposition et répondit que sous peu il enverrait des ambassadeurs pour conclure le traité. D'après les pouvoirs que le roi donna à l'archevêque de Santiago pour conclure cette alliance, il est constant que ce prélat ne passa point en Portugal avant le milieu de mars 1383. Les conditions du mariage furent que, si le roi de Portugal mourait sans enfant mâle, dona Béatriz, sa fille aînée, hériterait du royaume, et que son mari, le roi de Castille, prendrait le titre de roi de Portugal; que toutefois la reine doua Léonor, veuve, serait gouvernante du royaume jusqu'à ce que dona Béatriz et son mari eussent un enfant, fils ou fille, de quatorze ans ; qu'en ce cas, le gouvernement passerait à ce dernier. Aussitôt qu'ils auraient un fils on une fille, les parens devaient cesser de se nommer rois do Portugal, et le fils ou la fille devait prendre le litre de roi ou de reine de Portugal, en leur lieu et
25Ô rtttMdHB t>'Ë#i4Mff'
pladcf; de plein Ûtùit. Ce ti^aiW'ftlf «oUflhbë'dè pttrt etifaatre à Salvitlerfà dé Magoly^ le 3 atfll 1383, âféè cette circoDstaticé qa*oin fot obligé db dciiimidei' au p^pe une dis[ietise de par^bté an qaatrièttie degré. Tètit s'ai'raiigea prûinp(^mént et lé mariage se célébra fl Bada}<^z, le dimanche 17 nlai,afccbeaQconp db pctnpe et de réjoui^i^ances. Léon t, rôi d*Arménie, vetiu poni* rénMrder lé rèi de Ciastille d'aT(rit obtenir sa liberté du soùdad dé Bttbylotfe, qui le tenait captif, s'y troùttf présent. Béatrii étèiît irée à Coïmbre, de Léoâdf Tellez def Weiiese^; dnrant lèBfégé qti'en faisait Henri de Trastamare eb 1 372; elle n'atait, par conséquent, le 17 mal 1383, pas encore etté ans accoùliplis. Le roi dé Ga^tilte, ^^nf de sa pretnièt^ feitftte dofià Leonor d'Aragon, se ti*outait aitrsi remarié ave(5 titie enfant dé moins de oùze ans, aprte btiit mois et cin^ jdnrs de teaVagé K
^ YOidy âéiaiéê de la pasttton iligoHèr« de a mère» dont te nart flvaife fattjonn, U géoéalogie de celle Béatris, que son père sendile avoir eu la rage de narler à peine née, car il l'aralt déjà successivenient fiance, pour ne rien dire de plus, à Don Fadrique, duc dé Benavente, à Edouard, fils do comte de Camtkrldge,' et enfin aux âint fils du roi d« CasÉille« D. Henri et D. FordiMftd, avartt ée \k oMtit, ooue fois tout de Iran, à molna de oaie ans» au roi de CaaliUo lul-4iiéaio. U fout être Moi adorateur de cette insliluUon divine qu'on appelle la royauté pour ne pas trouver cela tout au moins singulier.
Beatria de CastUle. \ ^'^^'^^' JFejlinawl, loi de
D. Juan Manuel. \ CM-taritÉ lUnM 1 ^ Constance d'Aragon, i ^^•™*'^ bmio. /
Alfoose Telltf de H^ \ iBéatria, reine de
neses. (d. Martin Àlfonse. i CastUle.
Bereiîguéla Loreilzdi tâiodëMënttMS.î'
de Vasladares. ; f Doua Uoiier Téllci
D. Juan Mendei de \ i de tteneses.
VKOOilcdOS. (Wla ÂldoUfea def
Doi&a Aidera Alfonto i Vasconcclos. /
Aicaforado. ;
On peut voir, au iHjet des dlrenei etétmi|ef flanalHet de BdetrHeBèen U cbronlque portagalse de Chrialovlo Rodiiguez AceolMlro, où w trouve on panage qui témolgiie d'un épouvantable rdâchemcnt de mœurs dana «i CuniUcefidteepoor scrvb d*excaiple au continua dés ttorlda.
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8ar oeB entrefaites, don Àlfonse, frère du roi de GasHlIe, retomba dans sa rébellion. Il se souleva an château de Gîjon; mais le roi s'y porta avec de bonnes troupes, investit la place, et don Âlfonse dot se rendre. Le roi lai pardonna à condition qu'il ne se révolterait plus dorénavant; mais Alfonse ne tint pas sa parole. Bientôt après, des certes eurent lieu à Ségovie, où furent faites diverses lois pour la réforme des abus. Ce qu'il y eut de plus remarquable en ces cortès fut que le roi y fit abroger pour tous ses royaumes l'ère de César y et ordonner à tous les officiers publics de dater à l'avenir les écritures à partir de la naissance de Jésus-Christ. Cette manière de compter commença en conséquence, en Castitle, le 25 de décembre de l'année 1383; et ce jour fut le premier de l'an 1384; cela dura ainsi jusqu'à 1514. Eu Aragon, la même manière de compter datait de Tannée 1350, et l'année y commençait aussi au jour de la nativité. Les cortès séparées, le roi partit de Ségovie pour Séville, et à Torrijos il reçut la nouvelle que son beau-père le roi de Portugal était mort le 22 d'octobre 1383. La lettre qui le lui annonçait était de Don Juan, maître d'Avis, frère naturel du roi défunt, qai le pressait de Tenir promptement recevoir le sceptre de Portugal qui lui appartenait par sa femme. Aussitôt, le roi en prit le titre et les armes. Beaucoup de gens pensèrent qu'il eût dû d'abord sonder l'esprit des Portugais. Le roi se trouvant à Montalvan, y mit en prison dans le château son frère Alfonse, qui, fatigué déjà de lui être fidèle, commençait à avoir des intelligences avec le Portugal pour la succession de cette couronne'.
Avant d'entrer en Portugal, le roi tint de nombreux conseils et des réunions répétées sur la manière la plus convenable de le faire; mais les avis étaient très partagés. I^s uns voulaient qu'il y entrât comme roi, accompagné
< MA, dto m, e. S.
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de la reine sa femme et de sa cour; mais escorté d'ane bonne armée pour mettre à la raison ceux à qai cela ne conviendrait pas. D'autres étaient d*un avis opposé. Ils disaient que le roi devait avant tout passer à Salamanque, et envoyer des ambassadeurs à la reine régente de Portugal et à son conseil, en leur donnant connaissance des articles matrimoniaux conclus par le feu roi, entre son gendre et sa fille, car la Yoie pacifique valait mieux que celle des armes et de la force. Mais Tavis belliqueux prévalut, et Ton résolut d'entrer en Portugal à main armée et de se faire obéir des peuples en cas de refus. L'évèque de la Guardia livra cette ville au roi de Gastille à son entrée en Portugal; mais le commao' dant du château ne voulut pas le rendre. Néanmoins , le roi écrivit à sa belle-mère la reine régente, aux villes et aux chevaliers à qui il jugea opportun de le faire, lear répétant ce qu ils savaient déjà relativement aux droits qu'il tenait de Béatriz. Le plus grand nombre Téconta; spécialement le comte de Cintra Don Henri Manuel, oncle du roi de Gastille et du feu roi Don Ferdinand, lequel, prenant Féten* dard des Quinas ou des cinq besans (étendard aux armes de Portugal, Toriflamme du pays), et, accompagné de quelques personnes de la maison royale, marcha par les rues de Lisbonne , criant : « Real l Real ! Portugal, Portugal pour la reine doha Beatriz ! »
Ce8 démonslralicms ne contentèrent pas tout la monde. Beaucoup se déclarèrent pour Tinfant Don Juan^ frère naturel du feu roi, fils d'Inès de Gastro, et plus âgé de quelques jours que le mottre d'Avis. Il avait été fait prisonnier à Tolède quand le roi de Gastille apprit la mort du roi Don Ferdinand ; car, après la mortde son père, ils était réfugié en Gastille avec son frère Don Dionis. Il arriva sur ces entre* faites un événement qui mit en mouvement toute la population de Lisbonne. Le maître d'Avis, fils du roi Don Podro et de Teresa Lorente, très bien vu des Portugais, abhorrait
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Don Juan Ferrandez de Amdeiro, comte de Oreo, qui avait été AiTori du roi Don Ferdinand et était resté le favori, et plus, dit«on, que le favori de la reine doila Léonor. Le trou* vaut au palais sans défense, il le tua, aidé de ses confidens. Aussitôt la ville se souleva et prit les armes, le bruit courani que le comte d'Oren avait tué le maitre d* Avis. La multitude entra dans le palais, demandant le maître et voulant savoir ce qui lui était arrivé. Le maitre fut obligé de se montrer à une fenêtre et de leur dire qu'il était sain et sauf. En apprenant que ce qui avait en lien était justement l'opposé du brait qui courait, les mutins s appaisèrent ; mais ils commencèrent à se déclarer contre la Castille, et tuèrent Vévêque de Lisbonne parce qu'il était natif de Zamora. Il s'était retiré dans la tour de réglise quand il sut qu'on le cherchait; mais ils y mon» tèrent, le tuèrent à coups de couteau et le jetèrent dans la rue. Par le mouvement que nous avons rapporté, le maitre d'Avis sut que le peuple était de son parti, et il s'empara sans difficulté des forts de Lisbonne. La reine régente, pleine de terreur et de crainte, lui demanda de la faire sortir de la ville. Elle passa à Alanquer^ et de là à Santarem. Le fils de Teresa Lorente resta donc maitre de Lisbonne, et surtout da cœur de ses habitans, qui tous criaient qu'ils ne voulaient point poar reine dona Béatriz ni pour roi son mari étranger. An commencement de l'année 1384, le roi de Castille, cantonné à la Guardia, eut connaissance de tout ce qui était arrivé par des lettres que sa belle-mère lui écrivit de Lisbonne. Elle l'informait du grand parti qu'avait le maitre d'Avis ; mais qu elle aussi avait des parens et des amis très paissans, et qu'il était nécessaire qu'il vint à son aide à Santarem ; ce que le roi de Castille fit, bien qu'on fût au cœar de l'hiver. Chemin faisant, le roi eut d'autres preuves du peu de faveur qu'il devait attendre des Portugais. Un frère de la reine veuve et un de ses oncles tenaient Coïmbre, OÈtàR ni i'un ni Tautre ne la donnèrent au roi de Castille ni
ne racoaeillireDt dans la TîUe. Le maître da ChrisI, qui était daDS la forteresse de Tomar, fit de même, bien qoe coasîn de la reine. Jusqu'à Santarem le roi de Castille ne rencontra ancun témoignage favorable. Là seulement il fat bien accueilli; et sa belle-mère lui livra les forteresses dont ella ponvait disposer et renonça au gouvernement da royaume. Par suite, beaucoup de chevaliers, qui tenaient d*autres forteresses et divers châteaux, les livrèrent au roi et à la reine de Castille et leur jurèrent obéissance. Hais en même temps il apprit qu'à Lisbonne on demandait pour roi Don Jaan, fils d'Inès de Castro, qui, comme nous l'avons dit, était prisonnier à Tolède. En attendant, le maître d'Avis devait gouverner le royaume. Pour soulever davantage le peuple, on promenait dans la ville un étendard sur lequel était représenté le dit infant Don Juan chargé de chaînes <.
Le roi de Castille jugea convenable d'aller à Lisbonne et d'en faire le siège. 11 envoya devant lui le maître de Saint* Jacques Pero Ferrandez Gabeza de Yaca, Pero Ferrandei de Yelasco et Pero Buiz Sarmiento, avec mille hommes d'armes; ils restèrent plus de vingt jours en vue de Lisbonne sans que personne en sortit pour les combattre. Le roi les rejoignit avec mille lances que lui envoyaient l'archevêque de Tolède et le marquis de Yillena, chargés par intérim du soin des royaumes et de rexpédition des affaires. On lui avait fait espérer que Coimbre se donnerait à Ini, grâce à oe que son gouverneur était frère de la rcine-raère ; mais, bien que le roi et la reine-mère l'en eussent fait sommer en personne, ils ne purent l'obtenir ; et, de plus, le comte don Pedro, cousin du roi, fils naturel du maiire de Santiago don Fadrique que Pierre-le-Cruel avait fait tuer à Sévîlle, Ini fit défection et entra dans la place comme allié du gouver-
t É llcieron Cacer un pendon à Quitus de Portogal, é eo U van dd pendon era plAtiA» <1 infàDle DMluiDy oono «tatapmo, en cataïai.
neur,;!^ b^pit pourijQt^ fiiusseiQ^iit sans doiite, que lit reinemère npQ 8e^lelnent avait recommandé secrètefnent à son frère et à ftop oncl^ de ne pas rendre Coïmbre an roi de Gastiile, mais ga'eUe avait su et encouragé la défection que dop PedrQ méditait. Fernam Lopez raconte qve fie don Pedro avai^jdes relations si étroites t^sec la reine doua Jiéonor qu'ils étaient convenus ensemble de donner la wort pu roi de Castille, de se piarier lensuite^ et de s*empyarer du royaume de Portugal ; que le roi de Castillc fut informé de tout par un juif 9 et que le comte Don f edro ayant appris que le complot était découvert, se retira à Coïmbre, d*où il passa ensuite à Porto. Quoi qu*il en soit; ce qu'il y a de sûr, c*est que le roi fit arrêter la reine dona Léonor sa belle-mère, et la fit conduire prisonnière en Castille, sons une bonne escorte commandée par Diego Lopez de Zufiigii, et renferma dans le couvent de Sainte-Claire '•
On était incertain dans le conseil du roi s*il fallait assiéger formellement Lisbonne, ou bien, parce que la peste y régnait, s*en aller par le royaume en s'emparant de ce qu*on pourrait* Le siège de Lisbonne prévalut et commença; mais il mourut beaucoup de monde de la contagion. En même temps plusieurs seigneurs qui étaient pour Béatriz couraient le royaume, exerçant les plus grands ravages. A Lisbonne, le maître d'Avis tenta un accommodement avec le roi de Gastille. Il lui demanda le gouvernement du royaume tel qu'il l'avait obtenu de la reine sa belle-mère, jusqu'à ce que le roi eût un fils qui pût bériter de la oouroBne. Les parties ne s'arrangèrent pas et tout resta sans effet. La mortalité augmen- Uit ioufoellemeutdansle camp du roi> eten vintà ce point que de l'armée royak deux mille hommes d'armes mourerent «n deux mois. Beaucoup de seigneurs furent aussi victimes de la contagion, parmi teaquels le maître de Saint-Jacques don
«viHte à CMttUâ, é ImMD à ta «ila Aiy«i li.lloiiciM* èta
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Pedro Ferrandez Gabeza de Vaca, don Boi Gonzalez Meiia, don Pero Buiz Sandoval, Pero Ferrandez de Telasco, camérier du roi, I*amiral de Gastille Tovar, Ferrand Alvarez de Tolède, maréchal de Gastille , Pero Buiz Sarmiento , don Pero Munez de Lara, et d'autres, en innombrable quantité. L'infant de Navarre se trouvait avec le roi son beau-frère, et tous deux discutèrent avec les gens du conseil sur ce qu*il 7 avait à faire. Le plus grand nombre fut pour qu'on se retirât en Gastille d'oii, quand la peste aurait cessée on pourrait venir redemander le royaume. Il fallut en passer par là malgré soi, parce que chaque jour il mourait environ deux cents hommes au camp des assiégeans. Le roi de Gastille, laissant donc de fortes garnisons dans les places qui lui obéissaient, retourna vers son royaume et s'en fut à Séville, d'où il écrivit au roi de France pour lui demander de Taider dans cette guerre, où, moins dans les combats que par la peste, son armée avait été si fort réduite. En même temps, il fit armer quelques galères et le plus de navires qu*il put, et disposa toutes choses pour passer de nouveau en Portugui Tannée suivante '.
D. Juan, contraint, comme nous venons de le voir, par la peste, de lever le siège de Lisbonne, le 3 septembre 1384, avait laissé à Santarem, avec six cents lances et trois cents arbalétriers, Ferrand Alvarez de Tolède, et Diego Gomez Sar-
^ D. Juan, étant en son camp derant Lisbonne avec la reine doSa Beatrla sa femme, le 28 juillet tZSi, expédia, de concert avec Béatriz, en Taveur d'un de ses pins fidèles vassaux, la charte dont la teneur suit : c Don Juan et doSa Béatriz, par b grftce de Dieu roi et reine de Gastille et de Portugal, etc., voulant faire grftoe et laveur à vous Pedro Rodrigiiez de Fonseca, notre vassal et alca/de de notre ville de Olivenza, pour les nombreux et bons services que vous fîtes au roi Don Ferrand notre père, à qui Dieu pardonne ! et que vous nous faites chaque jour, nous vout donnons et vous faisons faveur de tout ce que produira rimp^t du tiers, la douane d
le droit de portage et d'acorage de ladite ville à nous appartenant etc. Donnée
en D0tr« camp devant Lisbonne, le 28 Juillet de l'an de la naÉaiaaee de notre Seigneur ^éras-Cbriil iS84. Nous le roL — Molla rctaie. »
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miento, qu'il avait fait maréchal de Castille après la mort de Pero Bqîz Sarmiento son frère, le premier qoi porta ce titre en Castille ; à Alenqaer, Yasoo Ferez de Camoes, on Portugais du parti de la reine Béatriz, an ancêtre, peot-étre, da grand poëte ; à Cintra, don Henri Manuel ; à Torres-Yedras (Torres- Yelbas), un chevalier de Castille appelé Juan Duqne ; à Ovidos, Juan Gonzalez de Teiejrra, qui avait été chancelier du feu roi de Portugal, D. Ferdinand; à Torres-Novas, Alfonse Lopez de Tejada, un Castillan, commandeur de Saint-Jacques. Il possédait plusieurs autres lieux, outre ceux-ci, que le maitre d*Âvis se mit en devoir de reprendre après la retraite du roi de Castille. 11 sortit en personne de Lisbonne, et voulut d*abord recouvrer Cintra ; mais les pluies d'automne el la valeur de D. Henri Manuel IVn empêchèrent. Il fut plus heureux à Almada, dont les habitans le reçurent à bras ouverts, après avoir chassé eux-mêmes la garnison castillane. Il contraignit Alenquer à se rendre. Après cette expédition, il partagea son armée en deux corps pour faire en même temps le siège de Torres-Yelhas et de Torres-Novas : il se chargea de la conduite du premier, et donna le commandement du second à Lope Diaz de Sousa, maître du Christ ; mais il éeboua devant l'une et Tautre ville, et Diego Gomez Sarmiento, accourant au secours d' Alfonse Lopez de Tejada, qai commandait à Torrea-Novas, fit prisonniers, sous les murs de la place, le maitre du Christ, et Alvar Gonzalez Camelo, qui s'intitulait prieur de THospital ou de Saint- Jean de Portugal, et les emmena avec lui à Santarem '.
Ceci se passait au commencement de Tannée 1385, tandis que le mattre d'Avis était toujours occupé au siège de Torres- Yelhas, défendue pour le roi de Castille par Juan Duque. Les historiens portugais rapportent à ce moment une tentative d'assassinat, ou, si Von veut, une conjuration contre
^ Cronka del Rey D. Juan I^', a&o vu, c. 1.
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la vie du maître d'Avis, de loqaelle ils accosent fomel* lenent, non sans quelque TraLsemUance, le rot de CastiUe d*avoir été l'iaslîgateur. Il j avait dans le camp des assiégeaDs quelques chevaliers originaires de Caslillc, dont le plus considérable était don Pedro de Castro, fils de don Alvnr Ferez de Castro, comte de Arrujelos et frère de la pauvre et célèbre Inès de Castro. Les deux principaui après lui étaient Garcia Gonzalez de Valdes et Juan Alfonse de Baeza. Un émissaire de don Juan, roi de Castilie, engagea, au rap» port de ces historiens, don Pedro de Castro à tuer le maître d*Avis en son camp devant Torres-Velhas, lui promettant de grandes récompenses pour lui et pour tous ceuK qui prendraient part à cette action. Don Pedro de Castro en parla à Juan Alfonse de Baeza et à Garcia Gonzalez de Yaldea, et tous trois résolurent de donner la mort au maitre, après avoir pris toutes leurs mesures avec le commandant de Torres-Velhas Juan Duque afin d'en pouvoir être secourus au besoin. Sur ces entrefaites, le maitre d'Avis ayant fait arrêter deux chevaliers portugais, les conjurés crurent leur complot découvert. Don Pedro de Castro et Juan Alfonse de Baeza montèrent à cheval, senfuireut à toute bride, ;t m sauvèrent. L'un et 1 autre se retirèrent dans Ïorres-Y Ihas où ils furent bien accueillis par Juan Duque. Garcia Gonzalez de Valdes essaja aussi de s y réfugier; mais ajant été pris et appliqué à la quciUou, il avoua tout, et fut con* damjsé a être brûlé vif, ce qui fut aui^ilôt exécuté à la vue de Tarmée fidèle et des assiégés '•
Quelque temps auparavant, le maitre d'Avis avait convoqué Ic^ cortès du rojaume à Couubrc, et il quitta vers la fin de février le siège de Xorres^Yeihas, pour prendre la
^ Fernam Lopezi Coronka del Rey Don Joliam de boa memoria. — Ayala gUsM babllement sur ca faits dans sa Chronique de D. Juan 1er de CastiUe (ano vu, c. 2), et n'en dit que quelques mots, qui, du reste, concondent aaseï bien avec le lécU de Fernam Lopei.
GOAPITBB QUINZIÈME. 259
route de Coimbre, où il arriva le 3 mars, au moment où, de son cdté, le roi de Castille avait disposé toutes choses pour rentrer en campagne contre lui avec de nouvelles forces recrutées en partie en Gascogne et en Languedoc, autant du moins qu'il Tavait pu, et une flotte de douze galères et de vingt nefs qui déjà étaient en route pour les eaux de Lisbonne '.
Le roi étant encore à Séviile apprit comment le maître d'Avis s*était rendu a Goïmbrc, et là avait réuni les maîtres, tes chevaliers et les procureurs de Lisbonne et des autres cités et villes de Portugal qui étaient de son parti. Or, dans ces cortès il y eut des lettrés qui dirent, au rapport d'Ayala, que) puisque le roi Ferdinand était mort sans laisser de fils légitimes J^éritiers de son royaume, les bons hommes de ce royaume devaient élire un roi pour les gouverner, et n'en pouvaient élire un meilleur que le dit don Juan , maître d'Avis, qui était du sang de leurs rois et avait prouvé qu'il était bon chevalier, et un vaillant défenseur du royaume^. L'élection fut d^ailleurs discutée, les uns voulant qu'on ménageât le roi de Gastillç et cherchât à faire avec lui un traité par lequel il consentirait à laisser régir le Portugal par des gouverneurs portugais, jusqu'à qu il eût un fils de la reine JBéatriz sa femme; les autres demandant que l'infant don Juan , fils de Pierre 1" et d'Inès de Castro, fût roi. D. Juan, maître d'Avis, était fils de Pierre 1^'et de Teresa Lourenzo, que quelques-uns appellent dona Teresa la Galicienne (dona TeresaGallega 6 deGalicia).LedroitdeD. Juan, fils d Inès de Castro, paraissait h ceux^i d'autant plus grand que D. Pedro, à son avénenent, avait f«'iit reconnaître Inès comme leine et le dit infant et ses frères comme ses fils légitimes, 6iir sa
* Cronica dcl fley D. Juan I'*, 1. c.
2 Ce fut, au rwQrt de Fernam Lopez, le célèbre jurisconsulte portugais Juan 4||lj)^ Regr^ %y^ souUut fiau^ ces cortès les véritables droits des peuples et fit peuclier la balance en faveur du maître d'Avis.
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déclaration solennelle qu'il avait été marié avec Inès de Castro leur mère. Et pour cette raison ceux-ci disaient qu'il valait mieux avoir cet infant pour roi que tout autre, bien qu'il fût prisonnier en Castille» et attendre tout de la grâce de Dieu jusqu'à ce qu'il fiit délivré, tandis que le maître d'Avis gouyernerait le royaume en son nom. La délibération dura un certain temps, mais enfin ceux qui étaient pour l'élection tu maître d'Avis l'emportèrent, et il fut nommé roi à Goïmbre, le 6 avril de cette année 1385. Il en prit incontinent le titre et les insignes; et cela plut, dit Ajala, à la plupart de ceux du royaume, tant aux cités et aux villes qu'aux fijos-dalgo et autres, sauf à ceux qui suivaient le parti du roi de Gastille et de la reine dofia Béatriz sa femme, lesquels tenaient quelques villes et châteaux pour elle en Portugal '.
Ayala passe sous silence ce qui fut dit dans l'assemblée de Goïmbre sur les droits de la reine de Gastille dona Béatriz à la couronne de Portugal, et on conçoit la discrétion de l'écrivain castillan ; mais Froissart n'avait pas les mêmes raisons de se taire, et il dit nettement, dans un récit d'ailr leurs historiquement précieux à plus d'un titre, qu'on y soutint « que la couronne de Portugal ne pouvait venir à femme, et que la reine de Gastille n'en était pas héritière, car elle était bâtarde et plus que bâtarde. »
« Vous avez bien ci-dessus ouï recorder, dit Froissart, comment le roi Jean, fils au roi dan Piètre de Portugal, qui
« É tomaronlo por Rey, é plogo deUo i todos los mas del Regno de Portogil» asi dbdades e TUltt eoiao ^jos-dalgo é oiros ; salvo aqueUos <iue teoian la parte dd Rey de CasttUa é de la Reyna dofia Béatriz su ouiger, que tenian algunas ?iUaa é castUlos por eUa en Portugal.— L*acle de l'élection et de l'acclamation de D. Juan, naître d'Avis, comme roi de Portugal, a été imprimé dans le tome iv des mémoires sur la vie de ce roi écrits par Josepii Soares da Silva, et dans les preuves de l*hiatoire généalogique de la maison royale de Portugal : — Acta fuerunt et solemniter publicata baec in dvitate Coiimbrensi in Pallatio regali seita dis menais apriiis de anno naUvitatis Dominl 13S5.
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fol moDit Taillant homme et frère bâtard an roi dan Ferrant, était entré en la possession et héritage dn royaume de Por tugal par le fait et enhardissement seulement de quatre cités et Tilles de Portugal ; car on n'en doit pas demander ni inculper les nobles et les chevaliers du royaume de Portugal ; car de commencement ils se acquittèrent loyalement envers le roi dan Jean de Castilie et sa femme madame Beatris, si comme je vous déterminerai et édaircirai briè* vement. Et quoique plusieurs tinssent Topinion de cette dame, si la nommaient les antres bâtarde, car elle fut fille d'une damede Portugal, laquelle avait encore son mari vivant, nn chevalier du pays de Portugal, que on appelait messire Jean Lorens de Goingne (Joâo Lourenço da Gunha). Et lui avait le roi de Portugal tollu sa femme. Bien est vérité que madame Aliéonor de Goingne (da Gunha) il avait à épouse, et le chevalier bouté hors dn pays de Portugal, lequel s'en était allé demeurer avecqaes le roi de Gastille ; ni il ne se osait tenir en Portugal, combien que de haut parage il y fut, pour la doubtance (crainte) du roi qui tenait sa femme. Ge sont bien choses à esmer veiller; car le roi Ferrant de Portugal tenait sa fille à légitimée et lavait fait dispenser du pape Urbain de Borne sixième ; et quand la paix fut faite des deux rois de Gastille et de Portugal et que un chevalier de Portugal, qui s'appelait messire Jean Ferrant Andere (Amdeiro), lequel était tout le cœur et le conseil du roi de Portugal, traita la paix, il fit le mariage de la fille du roi Ferrant au roi Jean de Gastille, qui lors était vesue (veuf) de la fille du roi dan Piètre d'Aragon; combien que le roi de Gastille et son conseil avaient, au mariage faire, bien mis avant toutes ces doubtes (craintes) de la fille non être héritière de Portugal ; mais le roi de Portugal, poar assurer le roi de Gastille, Tavait fait jurer aux plusieurs hauts nobles de Portugal que, après son décès, il la tenraieut (tiendraient) à dame, et retournerait le royaume de Portugal au roi de
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Castilie. Ek avait fait le roi de Portugal obliger les boanefi villes envers le roi de Castilie à le tenir à roi en la somme et peine de deux cent mille francs de France. Et combien qae le dessus dit chevalier Jean Ferrant Andere (Amdeiro) se fût embesogné en espèce de bien pour mettre paix et concorde entre Castilie et Portugal et pour le désirer et plaisance de son seigneur accomplir, si en fut-il mort et occis de ceax de Lusebonne de la communauté qui ellésirent (élurent) mailre Denis (d'Avis) à roi et le vouidrent (voulurent) avoir de force, car ils disaient que, pour recouvrer en Portugal ce que dessou<3 au-dessus, ils ne seraient jà en la subjection du roi de Castilie ni des Castclloings (Castillans), tant les béent- (haïssent) ils; ni oncques ne les pourraient aimer ni les Casteîloings (Castillans) eux. Et disaient les Lusebonnais, qui furent principalement émouvement (cause) de cette guerre, que la couronne de Portugal ne pouvait venir à femme et que la reine de Castilie n'en était pas héritière, car elle était bâtarde, et plus que bâtarde '; car le roi Ferrant vivant et mort, encore vivait Jean Lorens de Goingne (da Cunha) mari à sa dame de mère, et pour ce élurent-ils à roi maître Denis (d'Avis), et le couronnèrent ;et demeurèrent avecques lui de commencement quatre cités et bonnes villes, c'est à entendre : Lusebonne, Evre (Evora), Connimbres (Coïmbre) et le Port (Porto) de Portugal, et aussi plusieurs hauts barons et chevaliers de Portugal qui voulaient avoir un roi et un seigneur avecques eux et qui véaieut la grand'volonté que les communautés des pays avaient à ce maître Denis (d'Avis). Et une des incidences qui plus émut les communautés premièrement de Portugal à non être en la grâce et subjection du roi de Castilie, je le vous dirai.
• Les Espagnols que je nomme Gastelloings (Gastillaiis), quaud fut ce fait de Castilie et de Portugal et que le roi
* Frolnart feat dire adultirim.
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Ferrant eut eonvenaocé (promis) le royaume de Portugal à venir après son décès au roi Jean de Castille et que les Espagnols trouvaient les Portingalois, ils »e gabaient (moquaient) d'eux et disaient : « 0 gens de Portugal, veuiiliez ou non, vous retournerez en notre danger (pouvoir); nous vous ten* rons (tiendrons) en suhjeclion et en servage et vous ensoignerons si comme esclaves et juifs, et ferons de vous notre volonté. » Les Portingalois disaient et répondaient que je n'aviendrait ni que jà ne seraient en objection de nul homme du monde fors que de eux, et pour cette cause £t ces paroles rcprochables des Espagnols, prindrent (prirent}-iis maître Denis (d'Avis), frère bâtard du roi Ferrant et fils du roi Piètre de Portugal.
» Tant que le roi Ferrant vesqui (vécut), il ne fit compte de ce bâtard et n'eût jamais cuidé (cru) ni supposé que les communautés de son royaume, lui mort, l'eussent élu et pris à roi et laissé sa fille : mais si firent, et bien Tavait dit an roi Ferrant, Jean Ferrant Andcr« (Amdeiro) son chevalier, que les communautés avaient grandement sa grâce sur lui et que il serait bon mort; mais le roi Ferrant avait répondu que les communautés n avaient nulle puissance sur les nobles de son pays et que le roi son fils dan Jean de Castille était trop puissant roi pour eux contraindre et châtier^ si rébellion avait eu Portugal après sa mort; et que nulle conscience il n'avait de lui faire mourir ni emprisonner, car son frère était homme de religion, et avait bien sa chevanca et grandement, sans penser à la couronne de Portugal. Et pour ce était-il demeuré en vie.
» A parler par raison et considérer tous les articles et points dessus dits qui sont tous véritables, car moi auteur en ai été suffisamment informé par les nobles du royaume de Portugal, ce sont bien choses à esmerveiller de prendre et faire un bâtard roi; mais ils n*y trouvaient nul plus prochain. Et disaient les Ponlîngalois , et encore disenty que la
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reine de Gastille madame Bietris (Béatriz), fille à madame Alienor (Lëoiior) de Goingne (Ganha) est bâtarde et plus que bâtarde par les conditions dessus dites, ni que jà ne sera reine de Portugal ni hoir qui descende de li (elle). Et cette opinion mit bien avant le comte de Foix à ses gens, quand il les ot (eut) mandés à Orthez et il leur donna à dtner et ils priadrent (prirent) congé à lui , car de toutes ces besognes de Portugal et de Gastille il était suffisamment informé. Et leur avait dit :« Seigneurs, demeurez; vous ne vons avez que faire d'embesogner de la guerre de Gastille et de Portugal. Car sachez par vérité que le roi de Portugal ni la reine de Gastille, qui fut fille du roi Ferrant de Portugal, n*ont nul droit à la couronne de Portugal; et est une guerre commencée par esredrie (hérésie) et ennemie chose ; si vous en pourrait bien mésavenir et à ceux qui s*en embesogneront. » Ses gens avaient répondu que, puisqu'ils avaient reçu et pris Targenl d*nn autel (semblable) seigneur comme le roi Jean de Gastille, ils riraient servir et desservir (mériter) '. »
Proclamé roi, le maître d*Avis s*empara, par la force des armes, des forteresses de Guimaraens,de Braga, de Puentede Lima et autres; mais il en resta au Gastillan quelques-unes qu'on ne put lui prendre. Le nouveau roi commença à exercer sa prérogative en reconnaissant, pour son royaume, le pape Urbain YI. 11 lui donna en même temps avis de son élévation à la royauté en le suppliant de lui accorder les dispenses qui pourraient lui être nécessaires pour cela, à cause de sa qualité de maître d'un ordre religieux^.
Cependant le roi de Gastille avait envoyé son escadre vers Lisbonne, comme nous l'avons dit, et il était avec son armée à Badajoz prêt à entrer en Portugal. De Badajoz toutefois il passa, avec ce qu'il avait déjà réuni de troupes sous ses
^ Froisiart, Chr., 1. m, c. 2S.
2 Cronlca del Rejr D. Jaan Ir^/alio vii, 1. c.
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ordres, à CiadadrRodrigo, où il fat rejoint par k» continsgens qui loi arrivaient de France, et il entra en Portugal par Celorico; après la prise de cette ville <, il passa devant Goïmbre, et fit mettre le feu au faubourg, qui était très grand. Il se porta de là sur Leiria, château très fort que commandait un chevalier originaire de la Galice, qni voulut garder une sorte de neutralité entre les deux partis et refusa de recevoir le roi. Le maitre d'Ayis, roi de Portugal, cependant, était près de là, à Tomar, d'oil il mena son armée à Porto de Mahos, et de là vers le chemin de Leiria. Les forces du maitre d'Avis roi de Portugal étaient très inférieures à celles du roi de Castille, puisqu'on rapporte qu^elles n'al^ laient pas an tiers de celles de celui-ci, dont l'armée était de trente mille hommes. Il eut soin en conséquence de se tenir dans des terrains où Ton pût difficilement l'attaquer. Les deux armées se rencontrèrent près d'AIjubarotta. C'est une ville abbatiale de TEstramadoure portugaise et du district d'AlcdMça, située à l'extrémité méridionale d*une grande plaine, à une lieue au. nord-est d'Aicobaça, et à deux lieues au sud- ouest de la Yega de la Batalha, sur le grand chemin de Leiria. Le roi de Ckistille, voyant la posi«tion avantageuse qu'avaient) prise les ennemis, tint conseil peur savoir s'il convenait de donner la bataille. Les plus expérimentés dirent que non, parce que l'armée, outre qu'elle était accablée de fatigue et de faim, ne poovait joindre les Portugais ni arriver à eux en bon ordre, bornée qu'elle était par une Tallée de chaque côté. Le oeutre seul pouvait les attaquer. Mais les moins experts et les plus fougueux conseillèrent au roi ce que ses ardeurs de jeunesse lui conseillaient déjà, savoir, qu avec une armée si supérieure à celle
^ Il aTait son camp devant Cdorleo de la Vera le 21 juillet, jour qu'il fit ton talament, Inséré dans la Chronique de D. Henri Ui son fils, du même Ayala (aBo 1392, c. 6).
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da PariQgiîs^ ils perdraient lettr répolatl^n fl*ils ttontrtient la moindre hésitation. Donc, disaient eeax-ei, on devait attaquer sans retard, comnM des gens qui ne pouyaieot manquer d^étre vainqueurs.
Ainsi fit«K>ii. Le signal donné, les Castillans attaquèrent ▼aleureusemeat ; mais les Portugais les repoussèrent avee plus de valeur encore. Ils se précipitèrent aveo un courage inooi sur Tarmée castillane, semant les morts de c6té et d'autre, jusqu^à ce quils eussent abattu Tétendard de Gastille.Ge que voyant, les Gastilianss^enfuirent en désordre, laissant anx ennemis le champ et la victoire. Cette bataille, T une des plus renommées de ce temps, se livra le 14 août, et les Portugais font une fête annuelle dans laquelle ils solemnieent leur victoire par de pompeux panégyriques. Beaucoup de bons chevaliers, oomme ^n peut le voir chez Ajala, noarnrent daùs cette bataille, et lui-même y fut fait prisonnier. Il y périt dix mille hommes, dit-on, du côté des Castillans. Le roi de Castille, se voyant vaineu et voyait la fuite de ceux qui survivaient, «'enfuit aussi sur un cheval que lui donna Pero CUmsalex de Mendo^a son majordome, et arriva dans la nuit à Aantarem^ qui est éloignée dt onze lieues, bien qu'il fût très malade <^ A Santare m il monta sor une barque
1 U noMe «midiiile de Pero Conialci de Hendoza qui donna flou dittal m rot pour lui sauver la nt, et enlra à pied dans la bataille, où il mourut en comlialtaat pour rhonneur de la Castille, a été célébrée par Hurtado de Veiarde dans les vers sultans :
El eaittlio f os hm mattîo :
Sobidt Rey, eu mi cabaUo;
Y si no podels soblr, Llegad, sobiros he en bratos.
1 otted tn pie 6É cl eilriiO/
Y el otro sobre mis manos :
Mirtd qjat carga el gentlo :
ittiqiie fù nuen, UteirivQt.
Un polo m ¥landv do bMo^ Bten eomo é tal sofircnadlo :
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armée «I descendit par le Tage jasqa^ù Lisbonne où était sa flotte ayec laquelle il retourna par mer à Séville. Le maître d'Alcantara resta ferme oii le roi Tavait placé, et sous sa bannière se réunirent ceux qui purent échapper au carnage. Les autres se réunirent aux Kavarrais qui, avec leur inrant don Carlos, étaient alors au service de la Castille. La plupart se sauvèrent comme ils purent par divers sentiers. Le roi fut si frappé de ce malheur qu il se vélit et ordonna qoe toute la cour se yètit de deuil. 11 resta plus d*un an sans permettre dans ses domaines aucuns divertissemens ni fêtes populaires.
Froissart raconte cette bataille avec sa vÎTacité ordinaire. Après avoir dit comment les deux armées qui se cherchaient ae trouvèrent en préi^ence près du mont de Juberot(Aljtt^ barrota) la veille de la bataille, il poursuit :
« Quand ce vint le vendredi au matin, on sonna les trompettes en l'ost du roi de Portugal, tons 8*appareillèrent et
Aflnnadvos en la rilla :
Dadle rifntb, picaU largo.
Ho os adcudo con tal fecho
A que me qnedeis miranJo,
Que bl escalima debe
A su Rey el bucn vasallo.
Y si es deuda que os la debo,
Non dirân que non la paço.
Nin las duefias de roi Ucrra,
Que A sus maridos lidalgos
Los dexé en el campo muertot»
T vivo dci campo salgo.
A Diagote os encomiendo :
Mirad por él, que es modiaclio :
Sed padre y amparo suyo :
T A Dios que va en vuestro amparo.
Oixo el valienle Alavcs,
USioT de Fila y Buytrago,
Al rey Don Juan el Primero,
T cntritee à morir lldiando.
Selai. delknd., Croa. del Oran Card.
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prindreot le chemin à destre snivant la riTîère et le plaîn pays pour le charroi qoi les saivait et leurs poorréanees. Et cheminèrent ce jour quatre lienes.
» Nouvelles vinrent au roi de Gastille œ Tendredi au matin là où il se tenait, que les Portingalois et le roi Jean que ceux de Lusebonne avaient couronné étaient hors de Lusebonne et chevauchaient Tcrs lui. Ces nouvelles s'épandirent tantôt parmi leur ost, dont eurent Espagnols, Français, Gascons moult grand Joie et dirent entr'eux : « Yelà en ces Losebonnais vaillant'gent quand ils nous viennent combattre. Or tôt mettons-nous sur les champs et les encloons (enfennons) si nous pouvons , avant qu* ils retournent en leur ville; car si nous pouvons, jamais pié ne retournera en Lusebonne. > Àdonc fut ordonné et publié parmi l'ost à trompettes, que le samedi au matin on fut tout pràt à pied et à cheval et que le roi partirait et irait combattre ses ennemis. Tous se ordonnèrent et montrèrent que ils avaient. grand' joie de cette journée et de cette aventure.
» Quand ce vint le samedi au matin, on sonna trompettes et claronceaux (clairons) à grai]d*foif;on parmi Tost, et ouït le roi mes8e au chàtel et puis but uu coup, et aussi firent toutes ses gens; et montèrent à cheval et se trairent (rendirent) sur les champs en belle et bonne ordonnabce, messire Begnault Ljinosin, maréchal de l'ost tout devant. Si furent envoyés leurs coureur;^ chevaucher et adviser le contenemcnt (arrange]i:eut) des enuemis;et quelle part ou les trouverait, et quelle quantité, par avis, ils pouvaieut être. »
Suivant les chroniques portugaises , après avoir communié et reçu la béuédiction de l'archevêque guerriei" de Braga, le roi de Portugal plaça la croix âur sa poitrine, aiusi que toute son armée. Le Portugal, suivant le parti d'Urbain, traitait de scbismatiques les Espagnols qui sfiivnieot le parti de Clément, et les Espagnols, quiétaientclémeutius, regardaient aussi leurs adversMfes du parti d'Urbain oomme des scbismatiques.
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Froissart décrit ensuite avec une grande fougoe les divers incideng de la bataille et les suites morales qu'elle ent.
» Quand ce vint le dimanche après le soleil levant le roi fit monter à cheval jusqoes an nombre de douze chevaucheurs pour cercbier (chercher) et conrir les champs, et pour savoir et voir si nulle assemblée ni recouvrance se faisait. Quand ceulx eurent chevauché avant et arrière assez, ils retournèrent et rapportèrent que ils n'avaient vu ni trouvé que gens morts. « De ceux-là, dit le roi de Portugal, n'avons-nous nulle doubte (crainte). « Adonc fut-il ordonné et publié parmi l'ost de partir de là et de venir au village de Juberot (Aljubarrota), et il fut dit que là ils se tiendraient la nuit et tout le demeurant du jour jusques au lendemain au matin.
» Sur cet état ils se départirent et laissèrent l'église de Juberot (Aljubarrota) et les morts, et se retrairent (retirèrent) tous au village, et là se logèrent ce dimanche tout le jour et la nuit ensuivant. Le lundi au matin ils eurent conseil que ils se retrairaient (^retireraient) devers Lusebonne. Si sonnèrent parmi l'ost les trompettes de délogement, puis s'ordonnèrentils ainsi comme à eux appartenait de toutes choses et se mirent en chemin devers Lusebonne el vinrent ce jour loger à deux lieues près Lusebonne, et le mardi le roi entra en la ville atout (avec) grand peuple et à grand' gloire et à grand triomphe. £t fut mené a (avec) grand foison de ménestrels, et à processions de toutes les gens des églises de Lusebonne qui étaient venues à rencontre de lui jusques au palais. £t en chevauchant parmi les rues, toutes gens et mémement enfans faisaient au roi fête, honneur, inclination el révérence et criaient et disaient à haute voix : u Vive le noble roi de Por- Itigal auquel Dieu a fait tant de grâces qu il lui a donné victoire sur le puissant roi de Castille, et a obtenu la place et déconfit ses ennemis I
> Par cette belle journée que le roi Jean de Portugal ot sur le roi Jean de Gaatille en ce temps que je vous recorde^
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eschey (arriTa)-l-il tellement en la gràoe et en ramoor de tout le royaume de Portugal, que tous ceux qui, par avant la bataille, dissimulaient à rencontre de lui, vinrent à Lusebonne lui faire serment et hommage et lui dirent qu'il était digne de vivre, et que Dieu l'aimait quand il avait déconfit plus puissant roi que il n'était, et que bien était digne de porter couronne.
« Ainsi demeora le roi en la grâce de ses gens et par spécial de toute la communauté du dit royaume.
» Or, parlons un petit du roi de Caslille qui retourna, après qu'il fut déconfit, à Saint-Yrain (Santarem), regrettant et pleurant ses gens et maudissant la dure fortune qae il avait eue quand tant de noble chevalerie de son pays et da royaume de France était demeurée sur les champs. A cette heure que il entra en la ville de Saint-Yrain (Santarem) ne savait'i'il pas encore le grand dommage que il avait en et reçu, mais il le sçut le dimanche, car il envoya ses hérants cerchier (chercher) les morts, et cuidait (croyait) bien que la greigneur (majeure) partie des barons et des chevaliers que les hérauts trouvèrent morts sur la place fussent prisonniers aux Poriingalois; mais non étaient, ainsi comme il apparaît. Or fut-il durement courroucé, et tant, qu'on ne le pouvait rapniscr ni reconforter quand les hérauts retournèrent et rapportèrent les certaines nouvdlcs des occis; et dit et jura que jamais il n aurait joie quand tant de noble chevalerie était morte par sa coulpe (faute) et que ce ne faisait point à recouvrer (remédier). « Non, disait le roi, si je avais conquis tout le royaume de Portugal. » Au chef (bout) de trais jours que le roi se tenait à Saint-Yrain (Santarem) vint en la ville et devers le roi son chevalier, qui s'appelait messiro Blartin I[arens,ct rapporta le bassinet du roi qui était prisé vingt mille francs par les riches pierres qui étaient sus; et jà avait-on parlé à Thôtel du roi moult largement sas lui; 'et avaient dit les aucuns par envie que cafateteusement et
fireadnleosement il était parti et que plus il ae ritooinerait. Quand le chevalier fut revenu, il alla devers le roi et ae jeta à genoux, et s'excusa de bonne manière, tant que le roi et son conseil le tinrent bien pour excusé '• <>
Ls roi de Portugal, pendant qu'il recouvrait les places de son royaume qu'occupaient lea Casâilians, envoya la relation de la victoire d'Aljubarrota au duc de Lancaatre, le pressant de venir prendre le royaume de Castille auquel il avait droit par sa femme. On eût pu lui demander si, selon le principe de rtiérédité monarchique, celui dont il avait été fait roi n'appartenait pas à dona Béatriz, ou, si l'on veut 9 aux enfans d'Inès de Castro plutôt qu'a lui. Il ne se (Contenta pas de la victoire d'Aljubarrota et de recouvrer ses terres conquises pas le Castillan : il ordonna au connétable Nuûo Alvarez Pereyra d'entrer eu Castille par la vallée de Ba* dajoz, de courir le pays et d'y faire le plus de dégâts qu'il pourrait. Mais il perdit beaucoup de monde dans cette entreprise, et Nuno Alvarez Pereyr^ lui-même y faillit être tué ou pris avec tous les siens. Par un effort désespéré il se dégagea, et le mattre de Saint-Jacques D. Pero Mu&iz de Godoy ayant été tué par les Portugais, les Castillans se débandèrent, et le connétable Pereyra parvint à rentrer sain et sauf en Portugal ^.
L'Aragon, dans le même temps, était troublé par le désaccord de l'infant don Juan avec sa belle-mère la reine doua Sibila et même avec le roi. Il parait que la reine avait formé le projet de frayer le chemin de la royauté à Tun de ses illsy au dclrimeut du légitime héritier ; elle commença à pour* suivre vigoureusement ses beaui->ûls dou Juan et don Martin et même à irriter contre Qux le roi son mari. Par suite de ces inquiétudes, comme c'était la reine qui ordonnait tout, grâce à la vieillesse et à la déférence du roi pour elle, celni-ci
^ Froissart, Chr., 1. m, c. 21.
* Croolca dd Rej D. Juan I*^» al&o vn, e. tt» -
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avait enlevé à son fils le gouvernement général da royaume dont il était chargé en sa qualité d*ainé, donnant pour raison que rinfant s*était marié avec dona Violante de Bar contre le gré du roi, qui voulait qu'il se mariât avec l'infante dona Maria, fille et héritière de feu don Fadrique roi de Sicile. L'infant rechercha Talliance de la France et du comte d'Ampuriaa contre son père, parce qu'il lui avait enlevé Tadministration de la couronne sans autre cause que son mariage. Mais, réfléchissant qu'il ne convenait pas aux enfans de se révolter contre leurs pères, il jugea plus convenable de remettre sa cause aux mains du justiza d'Aragon qui était Domingo Gerdan. On sait que c'était là une charge fort semblable à celle des tribuns du peuple chez les Romains, une sorte de tribunal d'appel auquel recouraient les Âragonais qui se jugeaient outragés par leurs inférieurs ou leurs supérieurs ; et souvent les rois eux-mêmes eurent à en user contre les barons et les riches-hommes qui transgressaient les droits royaux. Le justiza expédia ses lettres inhibitoires à rinfant, conformément au fuero d'Aragon, grâce auxquelles on ne donna pas suite au retrait officiel des pouvoirs qui appartenaient de droit à l'infant et qu'il avait toujours exercés fidèlement. Le royaume continua d'être administré en son nom , mais l'infant se retira à Castelfoliit jusqn^à la mort de son père '.
Pendant que ceci se passait en Aragon, le roi de Gastitle avait envoyé des messagers au roi de France et à l'anti-pape Clément, pour leur donner avis de sa déroute en Portugal et leur demander des secours contre le duc de Lancastre qui se préparait à lui enlever ses royaumes. Tous deux !e consolèrent et lui promirent de le secourir autant qu'il serait en eux, spécialement le roi de France qui lui envoya deux mille lances payées aux ordres et à la charge du duc de Bour-
Zurita, Anales de Aragon, ad awu
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hoûj cousin de la malheureuse Blanche de Bourbon, femme du roi de Gastille D. Pedro. De Séville, le roi passa à Yalladolid, où, le 1" octobre, il ouvrit lescortès pour^trailer dés affaires du royaume et pourvoir à sa défense contre le duc de Lancastre et les Portugais. Les cortès s'étant séparées à la fin de Tannée, le roi visita les principales villes de la Gastille Jevant des troupes et faisant ses préparatifs pour la prochaine campagne; car déjà on avait des avis certains que le duc de Laocastre se disposait à venir dans la Péninsule avec tout ce qu'il pourrait réunir d^hommes et de chevaux.
Dès le commencement de Fan 1385, le doc de Lancastre avait résolu de passer en Espagne avec sa femme Constance pour 7 faire valoir ses droits, ou ce qu*il appelait ses droits, sur les royaumes de Gastille et de Léon. Ainsi ralteslent divers actes du roi d^Ânglcterre Richard II, donnés à Westminster, en date des 8, 16 et 23 janvier 1385, et publiés par fiymer, actes dans Tun desquels il est question d*un grand nombre de chevaliers et de personnes qui devaient former la compagnie de guerre du duc en ce voyage '.
Le vainqueur d*Aljubarrota ne voulut pas laisser ces dispositions sans encouragemens. « Après que le roi Jean de Portugal oty comme parle Froissart, déconfit en bataille le roi Jean de Gastille au champ de Juberot, près de Tabbaye que on dit au pays à TAcabasse (Alcobaça), » Froissart nous raconte « comment ceui de Portugal envoyèrent messages en Angleterre pour dire et noncier les nouvelles de leur pats au roi et aux grands seigneurs d'Angleterre*. »
Sur la proposition de Nuno Alvarez Pereira, qu'à avènement à la royauté, son ami, le maitre d'Avis, avait fait connétable de Portugal, il fut en effet décidé qu*une ambassade serait envoyée au roi Bichard II, et au duc de
^ De navlbas araUndU pro fUgio PortiigaU» (Rymor, U tu» p. 4SS 0t !•«•}• s WnÊtiuif Chr., 1. m, c. S9.
ïx. 18
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Lancastre, plas particalièrement intéressé dctns oette affaire, nous savons pourquoi. « Lors furent nommés et fut accordé, par délibération de conseil et arrêt, que le grand-maitre de Saint-Jacques du royaume de Portugal et Laurenlien Fougasse (Lourenço Anes Fogasa), un monlt sage et discret écnyer et qui bel et bien savait parler français, iraient en ce message en Angleterre; car à Tavis du conseil du roi de Portugal, on n'y pouvait envoyer pour le présent gens qui point mieux sauraient faire la besogne. » Le maître de Saint-Jacques et Lourenço Fogasa vinrent à Oporto, < et entrèrent an vaissel et esclipèrent en mer et singlèrent à pouvoir vers le royaume d'Angleterre; et furent trois jours en mer absens de toute terre, et ne véaient que ciel et eaa, et au quart jour virent Gornouaille. >
Profitant du bon vent, ils poursuivirent leur route, « et par les marées, que leurs mariniers savaient prendre à point, tant côtoyèrent Gornouaille et les bandes (côtes) d'Angleterre que ils arrivèrent sauvement et sans péril au havre de Hantonne (Soutbampton) et là ancrèrent. > Ils se rendirent de là par terre à Londres, et descendirent « en Grecerche (Grâce- Church) à l'bôtel au Faucon sus Thomelin de Yincestre (Winchester) et renvoyèrent par les gardes qui amenés les avaient leurs chevaux en arrière. »
Le roi d'Angleterre et tous ses oncles (le duc de Lancastre, le comte de Gambridge et d'Yorck et le duc de Glocester) étaient à Londres avec le roi. Les ambassadeurs portugais en eurent grande joie ; « et après diner ils se ordonnèrent et prindrent les lettres qui s'adressaierit au duc de Lancastre et à la duchesse sa femme et s'en allèrent devers eux. »
Quand le duc et la duchesse surent qui ils étaient, « si en furent grandement réjouis, car ils désiraient à ouïr noavelles de Portugal. On leur en avait bien dites aucunes, .99«is Ufi nly'i^ontaÎADt point de foi, pourtant qy^Jie roi ni nul du pays ne leur avait envoyé de lettres. » Le 4ae et la
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-doebene eimeiii donc fort grande joie de cette ««heminie ^ le«r ouvrait la perspective d*un trône pour enx et leur dynastie. Ils voolurent causer amplement et en détail airec les noaveaux venns de la situation du Portugal et de rEspagne, dont il ne leur avait été guère paiié que par lettres. < Bi entrènent le graad-maitre de Saiat-JacqueB et Laarentien Fougasse en la chaBri>re an duc de Lancastre oà là était la dacbesse ; et fiwr ce que Launentîen savait l>ien parifr firfpçaia^ il parla tout premièrement. Et quand il ot fait la révévenee au duo et à la dachesee, il bailla au duc les lettres qui menaient de Portugal. Si 4it je iloc aux messages : — « Yoiis noua s^yea en ee pays les bien veiius ; nous irons demain idei^ess le roi et voua ferons tonte adresse ; car c*est raison*. I» Aidonc tcajst la duchesse Laureotien à part et lui demanda des nouvelke de CastîUe et de Itartugal et eom- -»ent «i s'y idénaenait* Selon x» que la dame parla, Lanrentien répondit bien et à point* Àdonc fit venir le duc irin et épices; si iMireat et prirent .congé et 'pidA retonmèfBst ce eoir en leur hôtel.
» A lendemain à beune de prime, tous deux 8*0» allèrent d^ero le due et le trouvèrent que il aivaii ouï > sa mesae : ^ entrèrent en une barge (barque) et allèrent par-la^^amise à Westaaoustier (Westminster), où était le roi et la greigneur (majeure) pi^tie du conseil d'Angleterre. Le duc4è'Laneastre les fit entrer en la chambre du conseil et dit iu roic -«•« Monseigneiir, v^-ci le grand-maiUre de fiaint* Jacques de Portugal et un éouyet <da roi de P>o^gal qjai ^eos apportent lettres; si les voyez. » — » Volonliers, » dit le roi. Les deux ambassadeurs lui remirent les lettres et le roi l^ur promit de fair^ tout ce qui dépeadrait de lui pour. mener k hwu^t fin ks aiffaires pour lesquelles ils étaient venils. '
L'audience levée, le duc de Lancas^r^^ emmena avec Ipi 4iea !^W^ irè^e^ dîner à f^^ Jiiôt^ /et tau» y AUènuàt an leurs barges par la Tamise. « Le comte de Gantetbrnge (Cambridge)
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eonoMBiiiit assez le grand maître de SaiDt-Jacqoes et Laureiitien Fougasse, car il les avait vus au temps passé en Portugal; pourquoi, à Ihôtel du duc, après diner, il les mit en paroles .de plusieurs choses, préâcns ses deux frères, et leur demanda du mariage do Gastille et do celle qui devait être sa fille .madame Bietris comitient il en était. A toutes ces paroles •répondirent les ambassadeurs sagement et voiremenjt, tant qœ les seigneurs s*en contentèrent très grandement.
« AdoDC demanda le duo de Lancastre à Téouyer, lequel oyait moult volcntiers parler et faire son conte:— -«Laorentien, où était pour le temps que vous me parlez le roi Jean qui est pour le présent, et lequel était frère de ce roi Ferrant? > — « Par ma foi, monseigneur, répondit l*écuyer, il était en i Portugal en une maison de seigneurs qui portent on ordre deohevalier8d*outre-mer. Mais ils sont vêtus de blancs habits, à une vermeille croix ; et en était souverain. Et sont bien eux deux cents, tous gentils-homufcs de cet ordre; et lappelait-on 14 maître Devis (dAvis), car Thôtel et Tordre en Portugal on appelle Devis (d'Avis) ', et lui avait le roi faibdonner; et ne -. taisait Mil compte de son frère. Et autant bien le roi Jean à présent n*en faisait nul compte des besognes de Portugal ni ne s'en* entretenait en rieu, ni ne pensait à la couronne ni au royaume; car pour certaiu, si le roi Ferrant de Portugal eul eu nulle iuspiralion ni imagination de ce qui eat à préaent, il aitnait bien tant madame Alienor et madame Dietris -aa fille, que il eut enchartré (fait mettre en prison) ou fait mourir son fvcre qui s appelait maître Devis (d* Avis) : mais
* L'ordre d*Avi8 est un des quatre grands ordres militaires institués en Portagtl /poa^ta défense du royaume. Ces ordres sont l'ordre d'Avis, celui de Saint-Jacques, celui du Cbrist et /celui ûp i*Hopilal de Saini-Jean, et on le trouve d^à mcAllooté dans la bataille du champ d*Ourique en 1139. Cet ordre prit le nom d'Avis, lorsqu'il eut aidé à chasser les Maures de cette ville, où fut établi son chef-lieu (Voyet lloUelai4e Porlagal, par Manod Severim de Parla; t. i, c. if, de rimfitiitkMi dtt ordres mlUtalrcs, «tc^ ftfevé p«r Bittbon).
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poBitant qu'il véait que cil se tenait en sa maisoii ooiement ayecqaes ses frères de Tordre, il ne pensait rien snr Ini et le laissait vivre en paii. Et la disseulion qni est à^présènt entre les Gasteltoings et les Porlingatois, certaînemeot, monseigneur, à parler par raison, les Espagnols en sent canse et coulpe. » — « Et pourquoi? » dit le doc. — « Je vous le dirai, répondit Fécoyer. Quand les Gastelloings virent que le roi Ferrant ot marié sa fille à leur seigneur le roi de Castille, il lenr sembla que il avait acheté la paix à eux et qu*il les doutait : si s*en enorgueillirent grandement et en commencèrent à tenir leurs remposnes (railleries) et leurs gros mots, lesquels les Portingalois oyaient à trop enuis (avec peine) ; car ils disaient ainsi en leur langage : « — Or, entre vous dé Portugal, tristes gens, rudes comme bêtes, le temps est venu que nous aurons bon marché de vous. Ce que vous avez est et sera nôtre. Nous vous mettrons par tasseaux et par troupeaux, si comme nous faisons les Juifs qui demeurent par tren (tribu) dessous nous. Vous serez nos sobjiez. A ce ne pouvez-vous contredire ni reculer, puisque notre sire
le roi de Castille sera votre roi ' »
« Bloult prenait le duc de Lancastre grand* plaisance à ouïr Laurcntien Fougasse parler, car il parlait bien et at« tremprement et bon français; et pourtant que la matière dont il parlait lui touchait, car il voulait venir jusques an fond de ces besognes, si lui dit moult doucement: — «Laurcntien, parlez toujours avant: je ne vis ni ne ouïs homme étranger, passé à deux ans, parler aussi volontiers comme je fais vous ; car vous allez toute la vérité avant ; et les lettres qnele roi de Portugal m^a envoyées par vous en font bien mention qne, de tout ce qui est avenu entre Castille et Portugal, vous me informeriez justement.» — « llonseignear, répondit Téouyer, peu de choses sont avenues où je n*aie
' Fraliiart, Chr., 1. in,c. 39.
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été rt denl je ne sache biai parler ; et paisqn'il vow phlt qae je poorsaive ma parole ayant, je parlerai. »
LoQrenço Fogasa en vient alors à parler de la grande Tictoire d*Aljubarrota remportée par leur jenne t(â Jean, maître d*Avis, et par leur jeune connétable Nuno Alvares Perelra , et il la raconte avec tous les détails imaginables, stratégiques , géographiques , généalogiques ^ etc. Froissarfc met dans son récit, en plusieurs pages^ la n^nenclatare des morts du côté des Castillans, nomenclature eiacte, id'ailiears, malgré Taltération singulière des noms <•
« Or, vous veuiUje nommer, coutinue-t-il, de ceui de notre côté qui furent là avecques le roi notre seigneur le roi lean de Portugal ; et premier r le comte de Novaire (Nuno Alvarez) connétable, Déego Lopes Percek (Pacheco), Pierre Percek (Pacbeoo), et messire Jean Ferrant Percek (Pacheco), et Agalop (Guadalope), Ferran Percek (Pacheco) son frère, qui là étaient au frein du roi; le Pouvasse du Coingne (Lopo Yasqoez da Guoha), £gheas Goille (Egas Cœlbo), le Podisch d'Asvede (Lopo Diaz de Azevedo), Tasse (Yasco) Har« tin ; mais il mourut là ce jour et fut féru d*un jet de une darde tout parmi le corps. Item Gonsalvasses (Gonzalo Yasquez)deMerlo(Melho), messire Alve Porrière (Alvaro Poriera), Jean Jeumes de Salves, Jean Badigho (Rui Diego) de Sars (Sa), don Ferrand Badigho (Bui Diego) cousin du roi, Denis de Modecouve (ftlondoca), Badigo de Yalconciaolz (Bui Diego de Yasconcellos) et Boymendiguez de Yalcondauli (Bui Men Bodriguez de Yasconcellos). •
Lors commença le duc de Lancastre à rire et Laurentien Fougasse lui denuinda : — « Monseigneur, pourquoi ries-
1 « SI ludque dune doit noui étonner» éit très bien M» Buchon, ce i*cst |« de voir Frolsaart défigurer des noms qui lui étaient étrangers, c'est, au contraire» de Yoir que, malgré la difficulté extrême de se procurer alors de tels renseigiiemens, il est presque toujours exact sur le matériel des faits et sur la forme générale é» noms. >
▼m»T » — « Pourquoi? dit le duc, il y a bien cause ; je n'oïK (entendis) oncques. mais nommer tant de forts noms ni si étranges comme je vous ai ici onï nommer. » — « Par ma foi, répondit récnjer, tous tels sont-ils en notre pays et encore plus étranges.» — Je tous en crois, dit le duc; or, me dites, Lanrentien, que devint le roi de Gastille après eette déconfiture? fit-il nulle recouvrance?s>nferma-t-il en nulles de ses bonnes \illes, ni le roi de Portugal le suivit-il point à lendemain? » — « Monseigneur, nennil ; nous demeura-* mes cette nuit sur la place où la bataille avait été, et à len* demain josqaes à nonne ou environ, et nous retournâmes au cbàtel le soir, que on dit à Lerie (Leiria), à deux petites lieues de Juberot, et de là nous retournâmes à Coïmbre ; et le roi de Gastille s'en vint à Saint-Train (Santarem) et monta là en une barge et se fit nager (naviguer) quatorze lieues outre, et là entra en un gros vaissel et s*en alla par mer à Séville où la
reine était'
» Par tels rencontres et pour tels faits d'armes que nos gens ont eus sur leurs ennemis depuis Télection du roi Jean, sont les Portingalois, ce dit Lanrentien Fougasse au duc de Lancastre, entrés en grand' gloire, et disent communément parmi Portugal que Dieu est pour eux avec le bon droit qn^ib ont. Et Toirement (vraiment), monseigneur, ils ne se fourvoient pas à cela dire que Dieu est pour eux ; car en toutes les choses où ils ont été en armes depuis la mort du roi Ferrant, soit grande ou petite, ils ont en victoire et journée pour eux ; et le comte de Foix qui est aujourd'hui entre les princes terriens un des grands et de prudence plein, si comme nous avons bien su par ceux de son pays, dit bien et maintient que la fortune est pour le roi de Portugal ; et si les chevaliers de Berne (Béarn) et de son pays Teussent tam quand ils se départirent de lui et ils prirent congé, ïHajie se
^ FrolHMt, Chr., l. m, c. St.
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fassent jà ai teës à rencontre da roi de PortngaL llonseignenr, sachez qoe le roi de Portugal est un sage homme, prad*bomme et chaste, et craint et doute Dieu et aime l'Église et ei aulce ce qu'il peut et est moult souvent en son oratoire à genoux et en oraisons; et en oyant le seryice de Dieu, il aide ordonnance que, pour quelconque besogne que ce soit, nul ne parle à lui tant qull n'est hors de son oratoire, et est un grand clerc et sait moult de l'astronomie, et par spécial il veut que justice soit tenue par tout son royaume et les poures (pauvres) gens en leur droit. Si que, monseigneur, à votre requête, je vous ai dit des besognes de notre pays ce que j'en sais et aussi du roi notre seigneur et de son conseil, car au partir j'en fus chargé pour le vous dire. Si me ferez réponse sur ce qu'il vous plait <. »
Le duc, on le comprend, s'anima fort à ces récits, et se sentit pris d'un goût très vif pour ce roi dont la vaillance avait sauvé le Portugal de la domination étrangère. Il ne partit point cependant avant l'année suivante, et on trouye dans Bymer, sous cette année 1386, divers actes pleins d'intérêt relatifs au due et à son expédition en Espagne.
Et d^abord une convention du 7 février 1386, entre le roi Richard II et Jean, « roi de Castille et de Léon, duc de Lancastre, son oncle, > par laquelle le dit Jean, se disposant à passer dans les dits royaumes pour y (aire valoir son droit et les conqnérir, promet au roi son neveu, an cas où il vien^ drait à traiter d'un accord entre lui et son adversaire
^ Yotd en queb termet, le 20 octobre 1385, le roi d'Angleterre , Rldurd H, ptr^ lait de CCS deux ambafisadeiin dans an sauf-conduit quMl leur donna pour qu'ili pussent aller et recruter librement dans ses royaumes : — Rex, unkersto et slngulls «IcecomlUbut, etc., salutem. Sciatls qu6d, cùm noblles vlri Femandns UàffiOet nUlUse tenpU sancU Jacobl in PortugalU, et LaurenUusFogaU cancelUrius magnlfiel principis régis Porlugaliae, alligati nostri; nnper ad nos, in rrgnum nostfun Angllse, ut spéciales et solempnes nuncii et ambassatores ipslus régis Portiigalise, pro eerlis arduis negociis, ipsuoi alUgatum nostmm et regnum suum Portugalto 4»eciaUtcf concementibus nuper destinaU, etc. (Rymer, Acta, ete., t. vu, p. 479).
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d'Espagne, Jean, fils de Henri, détcntcnr des c Is royaumes de Gastille et de Léon, de ne rien conclure que si « son adversaire d'Espagne » s'obligeait à payer préalablement au roi d'Angleterre les deux cent mille doubles d'or qu'il lui avait offertes déjà pour que le duc de Lancastre i;enonçàt à la revendication de la couronne de Gastille, comme indemnité des dommages faits au royaume d'Angleterre et à sa marine par les Espagnols <•
Suivent, à la date du 6 mars, une lettre de protection donnée à >ye8tminstcr pour la compagnie du roi de Gastille (lisez du duc de Lancastre) dans le voyage d'Espagne, et, à la date du 15 du même mois de mars, un ordre de Richard II
^ Cette eon^enlion portant pour titre : Super viagio Jspaniœ 9t d$ condition fiibui eoneordiœ capiândii, est écrite en français comme il suit (Rjrmer, t. Tn« p. 495):
« Geste endenlnre,
c Faite parentre nostre très redonte et soreralgne seigneur» Richard, par la gr4M de Dieu, rojp d'Bngielerre et de France et seigneur d'irland, d*une part, et li puis» tant prince Jolian, par mesme la grâce, roy de CasleliB et de Léon et due de Laa* castre, son uncle, d'autre part ;
» Tesmoigne que :
> Comme le dit Johan soleit disposez d'aler, otesqne certein Poair de Genli 4*armcs et d'arcliers, vers les royaumes de CastiUe et de Léon, pour les conqucsler ove Teid de Dieu ; ,
> Le dit Roy Johan ad grauntez que, en cas que aucune accorde aolt parles a eslre fait entre 11 et son adversaire d'Espaigne, que le dit Roy Jolian ne prendra m affirmera nulle accorde ovesque son dit adversaire, Icssant audit adversaire la corone d'Espaigne ne aucune rolaume d'iccile, si mcsmc l'adversaire ne graunte ezprcssement par ses leUres et soy oblidge de salisfyer a nostre dit seigneur le Roy de Engleterre et de France les doux cent miile doubles d'or a 11 autre fols oflcrtz en ooun du dit adversaire, a ce que mesme nostre seigneur ie Roi est certlfyez, ou de quelconque autre somme ofrerle a mesme nostre seigneur le roy de par radfcrsairc avant dit, pur es damages faitz au royaume d'fingielerre et a la navie d'ieelle par les Espeignols.
» Et que alliances perpétuelles soient entre le dit adversaire, ses hêtres et sneeessoors, royaumes, terres et seignuries, et nostre dit seigneur le Roy, ses lieircs et successours, royaumes, terres et seignuries, selone la forme des alliances a présent faites entre nostre dit seigneur le Roy et le dit Roy Johan.
B El auaiau cas da dit accord serra ledit roy Johan tenus de repaler a BSttrt dit sakgneur le roy, ou a ses heires, les vynt milles marci, a U apfssila^ par
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donne également de Westminstef , accordant à Jean de Orewell la faculté de mettre en réquisition et d'équiper dans les ports dépendans de la couronne d'Angleterre \îngt navires avec lesquels put passer en Espagne Jean « roi de Caslille et de Léoû, duc de Lancdstre, notre très cher oncle,» et sa compîignîc, et de les envoyer et mettre à la dispo- Bilîon du dit Jeaû, dans le port de Plimoutb , pour le prochain dimanche des Rameaux. Ces navires devaient être de soixante tonneaux ati moins ^.
Le 24 mars, par deux cédules ^parées, le 26 mars, le 13,
lelgnear le roy, en eid de ià conquête avadit dit, au plnstost (f tf le purra bonemcnt fUre, et au meins deins trois ans prochelns après ce que le dit accord soit fait
« Ba lêmétgMme de qtt«ie (Hmt a la partie dt cale endentwt ^tenorant âéfmuëmé âltM^MeCM'tolloy^ )• dKRay JahanadldlBettre fan prive teal.
» Don. a Westmonst. le \ii jour de février, Tan du règne de nostre dit adgieur
le Roy Richard Noefisme. >
Ce frallÉeMiONiédlaCeBmt accompaflnédiHRyiatr d'un ad» qui délie le due da LaitcaaUe dt Ma abli^aiioiia par toile dt l'vrangemeiit coneki «vea VautorlsaUoB du roi d'Att^iarN «éIm M Ni Jean, ib do Hcort, al la due deLascaftie etda Guieone:
« Le ixTi jour de may, Tan, etc., zm, le roy, a WestoBomte, eriatnlv illoe-
qieif ■ Léd«edeOQyeMaldaLaM«lM(qMeBkkM4aa*aipeUaptairalëe GiHllk
et de Léon),
• Le diia d't^erwylcy
» La d«G deClouceaire^
« L'cvcsqnc de Wyncestre aknacltor,
• L*«veiqu6 de 8alil-DavM triMrcr, 1 Monaieut l0ban DeTtfciu KnciafeaUy
» Monsltar TlMoas Paregr lOttthaluulMdalMt
» Le aire da LoveH,
» Monsieur Ricbard le Sarofb
» Et Monsieur Rieliard Adartivry dabmaa le aeal pendant a ceala endenhire, veullant que ledit duc de Guyene soit outrement descliargez de l'obligation auadlta, par cause qne le roi dona congka au dit duc, par lattrea de prive sad, pur treter et accorder oivec fadversaira drsspaigse, skoane te Rey Mtn seigneur recorda iUoaqnct ia bouche. • i* Pnopaim. >
^ Rymer, t. yn, p. 499 : —De protaetk>nibi]a,pro oaaidtiva Rgii GaataUaa,in viagtolspanleetetnèBMvoliuiie, p. 501 ; — De MviJMis at naiiaadis anatedla, pio
le 13 et le 20 aTril, Bidiard II multiplie ses ordres pour aceélérer les préparatifs de rexpédition, faire embarquer des calfatSf des marins et des troupes, réunir en quantité suffisante des mineurs, des tailleurs de pierre et des ebarpenliers. 11 ordonne qu on lui amène les premiers de sa forêt de Dène. Il envoie des ambassadeurs en Portugal, et dresse lui-même la table des noms devant servir à l'appel des gens d'armes de la compagnie de son oncle. H gourmande enfin les recruteurs retardataires <. La dernière de ces ordonnances, celle du 20 avril 1386, montre que Tusage de ce qu*on appelle la presse des matelots était alors dans toute sa vigueur eu Angleterre. Cette ordonnance ayant pour objet d'accélérer la levée, pour ainsi parler, et Téquipement des dits navires, porte les peines les plus sévères contre ceux qui résisteraient à y servir. On voit par celte pièce que, dès la mi-avril, le duc de Lancastre était déjà à Plimouth ou dans les environs, attendant l'arrivée de ces navires pour passer en Espagne ou en Portugal, et Richard II y déclare à ses officiers commis aux préparatifs du départ que d'an plus long délai s'ensuivrait pour son oncle grand dommage et qu'ils aient à y aviser ^.
Le 11 du même mois d'avril, Richard avait ordonné la publication d'une bulle d'Urbain VI, écrite en faveur de « Jean» roi de Gastille et de Léon, duc de Lancastre, » contre * Jean, fils de Henri ou Henriquez (Johannes Henrici),
^ De mlBcatorlbiis capiendb pro via^o Ispaniae (Rymer, t. vn, p. 603); — De ■arinarUt capkndis (Ibid., 1. c); — Pro comiUva ia viagio Ispaniae (Ibid., p. 60S); — Pfo uDbaisatoribuft Portugaliœ (Ibid., 1. c.) ; — De oavibus pro paiBagio régis Caitettn accelerandls (Ibid., p. 509).
* Quodque per dilationem adventus navlum et yasoriuDi quae Ulùc pro transitu tao fenire debcrenty dlctus patruas ooster dampRum et jacturam noo modlca yeriteUller sosUnebU et sublbit, uodè, non immeritô, commoremury asBignavliBiii igttw le ad giigcrniMpie naves et vasa, pro dicto passaglo capta et arestata, etc* -*Le chef du BMHnemeDtdu départ était, oqoiow on Ta vu, J«bao 0rewfUy«t c'ait à im que li plèee est adressée.
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intrus et injaste occupant, et détentear scMsmâtiqne du dit royaome do Gaslille, et contre Bobert, qni fut cardinal des douze apôtres, anti-pape, son complice et son souteneur <. » Par une autre cédule expédiée de Westminster, à la date du 15 jnio, en conséquence de cette publication, Richard II déclare que le pape , ayant , de sa science certaine , excommunié et déclaré scbismatiques notoires tous ceux de la terre d'Espagne qui étaient ennemis du roi précité, Jean, duc de Lancastre, ainsi que leurs adhérens et ceux qui communiquaient avec eux; dans ces circonstances, ayant appris, lui le roi d'Angleterre et de France, seigneur dlrlande, que beaucoup de ses sujets d'Angleterre songeaient à se rendre à Santiago et en d'autres parties de TEspagne avec de fortes sommes d*argent et d'or, contrairement au service du dit roi, nonobstant ses précédentes défenses, il ordonne à tons les gardes des passages de Londres et des eaux de la Tamise, de ne permettre d'en sortir à aucun de ses sujets, si ce n'est aux marchanda et négocians, notoirement connus pour tels. On comptait si fort à la cour d'Angleterre sur la conquête qu'on allait entreprendre, que le duc de Lancastre, prenant, comme du reste il le faisait depuis près de quinze ans*, le titre
^ Conin JohaniKiD Henrid, dicU regnl CasteUae intnisoreai et Iqju4um oceapatorem et detenlorem sctsmaUcum, ac Hobertuni, etc., antt papam, compUcem et lautorvD suuiB. — Le roi t'adrease à tous, partieullèremenk aux vicomtes, uiafaalt, iMdUif, miaistrei, ainsi qu'à ses autres fidèles ; — Rex omnibus et slupilis vicecomltibus, majoribus, balllvls, mlnistrls» et allis ftdellbus suis, tàm infra libertates,quam extra, ad, quos, etc., salutem. Cùm, sanclisslmus la Girlsto Pater et dominus noster Urlianus, diTtnâ proTldenliA, papa sextus, per bullas suas aposlo- Hcas, sauas et intregras, et omnl tIUo et suspltione slaistrft carentes, conccsMrft diversaa absolutiones, pardtioallones et rémission», ac alla, etc. ^ Le tKre général de la pièce est : ~ De proclamallone bullarum papœ, contra Henrlci Bastardl fflium, et contra anti-papam (Hymer, t. yii, p. &07).
* Je trouve dans Rymer (t. ti, p. 72S), à la date du 25 Juin 1372, un acte en fran^is d'Edouard III, où son fils Jean de Lancastre ert qualifié roi de CastUle et de Léon : — t Ccate endcnttre, fiilte parcnlre la roy dnsnglelerre et de France, mHk seigneur, et Jolun, roj de Caildi cl de Ljon, duc de LancaslKp ion Hi, Ismolgae, etc. »
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de lui de Casiille et de Léon, et Bichard II, roi d* Angleterre, son neTea, firent à Westminster, le 18 avril de cette même année, nn traité de confédération, ligae et amitié perpétoeUe, que jura de nouveau le duc, m prioratu Plymtony le 20 juin. Le sceau de plomb dont le duc de Lancastre usait dans ses dépècbcs portait un trAne de forme gothique, aux armes de Castille et de Léon sur les paoneauz ; le duc, assis, tenant dans une main le globe et dans Tautre le sceptre, avec la légende suivante autour : JOHAmiES dei gratia jojl
GÂSTELLE ET U6I01IIS, TOLBTI, GALEGIB , 8IBILIB , GOU- DUBE, UUHGIS, GIENIOE , ALGABBiS ET ALGECmB, DUK
LAscASTRis, ET DOMINU8 MOLniE. Au rcvcrs, uu roi à cheval armé de toutes pièces, la couronne tréflée au morion, la visière baissée; la poitrine, Técn et la housse du efaeval aux àruies répétées de Castille et de Léon; avee la même légende autour qu'à la face ' .
Le même Bichard II, roi d'Angleterre, et D. Juan 1^, roi de Portugal et des Algarves, par leurs plénipotentiaires, firent de leur c6té, à la date du 9 mai, un traité d'amitié et de confédération perpétuelle, selon la formule diplomatique du temps, donné à Windsor, le 9 mai 1386, pour eux, leurs héritiers et successeurs, vassaux, amis et possessions, de sorte que Tun fut obligé de secourir Tautre contre tous les hommes qui possunt vivere et mort, à Teiceplion seulement du pape Urbain VI, de ses successeurs, et de Jean, « roi de Castille et de Léon, duc de Lancastre \ >
^ n Si franier ménnale aiMsi ayec la même désignation, monnaie trèi rare, ^'on ne trouva que dans le» néd^iUers de quelques grands colleeteun.
* Régis Portugais confederatio (Rymer, t. tii^ p. 515). — A la même date, par un (nstrument séparé, le roi de Portugal promit au roi d'Angleterre, en récompense des dépenses laites et à Caire pour reipéditiim de Jean , duc de Laneastre, allant à la conquête de ce qut lui appartenait, de lui venir en aide avec douxe galères bien arméesà ses frais : — VideUeal, de noopatrono, trilms alcadlkiis» wv arraizis* du9Uu4i!«rpen|arii&i octo yel deeem nuntaartfs, trigliita liaUsIarii», ceatum et quaUrrigintt nmigilrai, et diMlHif fatands in qunUM salssnn ^^
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IMssart contient des détails préds sur ie voyage da dacde Ltneastre, d'ÀDgieterre en Espagne, dans les denx chapitres intituléa : • Comment le due de Lancastre se partit loi et son amée du royaume d'Angleterre et comment ils s'en Tinrent par mer devant le châtcl de Brest (c. 32). » — « Comiiient le dnc de Lancastre se partit de Brest ^n Bretagne et MOMBent il s'en vint par devant la Golongne au royamne deCasUUe (Ibid., c. 33). *
li'ieoMxllant «hrooÂqinear raconte, par exen^ple, arec «ne adndraUs naïveté, kft hésitations dn dac sur la lien.eà l'.on ûrait prendra iterre. « Le quart joor que ils. avaient ébé kgés sur les champs en dobors 4a Brest^ ils avaient en mna/nl isn- -semble le dtto, les4ieigneurs et les mariniers de Pmiugal qni y furent appelés pour savoir quelle part ils se trairaient, ni queile terre ni port ils prendraient, pu si ils iraient à lisbonne ou au Port, ou ei prendraifnt terre en Qiscaye on à la Golongne* Si {urent snr cet état le .duo et \m -seigneurs longoeraent en conseil ensemble; et en lut demapibé Favîa è Alphonse Uretat (Furtado), maître des navites du roi de Portugal, Jbequel répondit et dit : « Mes seigneurs^ pour ce anis-je envoyé querre la votre aide et trami^ en An(^tei;re par devers vous, que le roi de Portugal mon eeigaear woob écrit qae en quelque part que vous arriviez en son pays, voos serez les bien venus et il en aura grand*joie, car il désire grandement votre venue et vous voir. » On fut sqr cet état on temps et bien une heure, et fut délibéré qpe on irait prendre terre au Port de Portugal à trente lieues de Lisbonne et puis fut tout retourjié, car ou dit ; « Qfi0 la plus honorable était sans comparaison de prendre terre enr marche d*eDnemis que sur ses amis ; et que les ennemis, quand
IHif défilent wrvlr six mois, terme au-delà daquel, elle roi d'Anglelfrre'les garMt à son service, U devaU ^ycr poar eliaque galèr» à raisan de dMti cean franoepar mite<(nild.,p.saiK
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grand* peur tX p)ps grand' fréçm*^^. Pope fpt iarrèté ^t nç- €oidéde pra»d|ve terre à )a Coloogne ep Galice, »
Le djic aboid» «en effets )a Corogn§^ de^^nt la^jçelle il trouva et prit sU vaûsei^i: C9$til)w3^ le 2^ jpillet joar de Saiiit-Jaccpies. Jiom fijqins ,dit ^lœ ^ (roopes â^ imposaient 4e quinze ceniiB lapcea et de quinze .cpyo^ ^ra}iers ^Qj^lais, les plus renommés alors et 1^ plu3 habiles de TEurope. Le due menait avec lui toute sa f^wUe» i)omme pour montrer qu'il ^Fenait pour ne plus qwtter les rpjaumcs qu'|l allait ponqnélir : il avait près de Ipi M fille de D. Pedro, dona Gonstanza sa lemme^doSa CatbaUna leur fille^ et deui autres filles, qu'il avait eues de son premier mariage iiv^e la fille du doc de Dervii dont Tune s'appelait Philippe fX l'autre Isabelle '. H fat reçu dans la ville de la Corogne , mais non dans le chAteam que don Ferrand Perez d'Andrade commandait pour le Boi de Castillâ. Le .dim dépêcha de là de^ messagers au roi de Portugal pourlui annoncer comment il était arrivé en Galice, et qu'il menait avec lui sa femme et ses filles, et venait avec l'intention d'entrer dans le royaume de Gastille, et d'y soutenir le droit quia la dacbeesc s$i femme avait sur ce royaume comme héritière du ^i D. Piedrp spn phre. Pans ses lettres, il s'in-
^ Void II généalogie de Catherine de Lancastre, depuis reine de CasUlle
Edouard 11, roid'An-^^^^ UI, jol x
gleterre. > d'Angleterre. ]
IsaMle de France. 7 f Jean de aaml, Aif
Guillaume III, comte |Pl)ilVPP de 0ai-/ 4^ j^^^çaitrf.
deHol'.ande. [ oaut, reine d'An- 1 I Catherine
Jeanne de Valois. / glelerre. / \ de
Alfonse XI, roi delpj^^^ç^^^^„,>^ iu^am^
GastUVectdeIitt9.> .^e Ortûte.
Marie de Portugal. ) ^ Cooftapee.
Don Juan de PadHla. i DoSa Haria de Hlnes* > MÉric de Padllli.
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titolaity comme il ayait fait précédemment, roi deCasUHe^de Léon, et des autres royaumes, dit Ayaia, que les rois de Ca»tille ont coolome de nommer dans le protocole de leurs titres. II avait, de plus, fait mettre dans ses bannières les châtoaax et les lions de leurs armoiries, dans un écu portant aussi les armes de France et d'Angleterre. Tandis que ses messagers se rendaient en Portugal avec ses lettres pour le maître d'Avis, il résolut, en attendant la réponse, de courir les terres de Galice et de se rendre à Santiago, qui se donbâ^ lui, selon Ajrala, qui marchanda sa reddition, selon Froissirt. Celui-ci est en général si bien informé des choses de l'histoire espagnole de ce temps, que je n hésite pas à croire quil a en ceci touché la vérité.
« Quand le duc de Lancastre, dit-il, ot séjourné i la Colongne environ un mois, si comme je vous conte, et qae hommes et chevaux furent tous bien rafraîchis, on ot conseil que on se délogerait de là et s'en irait-on devers la ville de Saint-Jacques en Galice, où il avait meilleur pays et plus gras et plus plein pour chevauchier : si comme il fut donné, il fut fait. On se délogea de la Colongne et puis on se mit au chemin, quand on ot tout troussé. Et chevauchaient en trois batailles. Le maréchal premier, atout (avec) trois cents lances et six cents archers; et pui^ le duc atoat quatre cents lances et toutes les dames de sa compagnie, et en Tarrièregarde était le connétable messre Jiean Ilolland et avait largement et bien quatre cents lances et six cents archers; et n'allaient que le pas et mirent trois jours à venir de la Colongne jusques à la ville de Saint- Jacques.
» Vous devez savoir que le pays de Galice pour la venne dn duc de Lancastre était moult effrayé; car ils jresoignaient grandement sa puissance. Le maréchal de l'ost qui était en Tavant-garde s'en vint jusques à une ville que on appelle Compostelle an pays, où le corps de Saint- Jacques , que on requiert (recherche) de si loin, gtt et est. Quand il fut venu
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josqQes à là, il la troava fermée, ce fot raison; mais il n'y aTait ea garnison fors les hommes de la ville.
» Le maréchal envoya devant son héraot ponr savoir qne ceux de Saiot-Jacques disaient. Le héraut vint aux barrières et trouva le capitaine de la garde de la ville qui s'appelait Alfonse de Sorie. Il lui dit : « — Capitaine , cy nn petit en sus est le maréchal de Tost de monseigneur le duc de Lancastre qui m'envoie vers vous et parlerait volontiers à vous. 9 Dit le capitaine : « Il me plaît bien ; faites-le venir en avant. Noos parlerons à lui. »
» Le héraut retourna et dit au maréchal ces nouvelles. Le maréchal se départit, atout (avec) vingt lances tant seulement de la route (troupe), et s'en vint devant la ville de Gompostelle, et trouva aux barrières le capitaine et aucuns hommes de la ville qui là s'arrêtaient. Le maréchal mit pied à terre, et vint lui troisième tant seulement ; ce furent le sire de Basset et messire Guillaume de Fernichon (Farrington). Si dit : « Capitaine, et vous gens, monseigneur de Lancastre et madame de Lancastre votre dame qui fut ÛUe du roi dan Piètre votre seigneur m'envoient ici parler à vous pour savoir que vous voudrez dire et faire si bellement; si vous les recueiilerec, ainsi que bonnes gens doient recueillir leur seigneur et dame, ou si vous vous ferez assaillir ou prendre de force. Sachez que si vous êtes pris de force, que vous serez làdedans tous mis à Tépée, par quoi les autres y prendront exemple. • — « Nous ne voulons ouvrer fors que par raison, et nous voudrions volontiers et loyalement acquitter envers ceux à qui nous sommes tenus. Bien savons que madame de Lancastre, madame Constance, fut fille au roi dan Piètre de Castille, et que si le roi dan Piètre fût demeuré au pays paisiblement, elle était droite héritière de Castille. Or sont depuis les choses muées autrement , car tout le royaume de Castille demeura quittement et paisiblement au roi Henri, son frère, par la bataille qui fut à Mançuel; et jurâmes a. 19
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tout eo ce paja à tenir le roi Henri àroi ; et il fatteou Unk comme il vesqnil; et anssi jorâmes-nous à tenir à roi le roi Jean son fils qui est à présent. Si vous plaît vous noua direz quelle chose ceux de la Colongne ont dit ni fait envers voos; car il ne peut être que ce mois que. vous avez là séjourné et logé devaut la ville, que vous n*a;iei eu aucun traité à eux. »
« Répondit measire Thomas Horeaux : « — Vous dites voir (vr») ; nous les y avons voirement eus, autrement nous ne nous en fussions pas passés ainsi, quoique la ville de la Colongne soit plus fort dix fois que cette ville ; je vous dirai quelle chose ils ont fait entre nous. Les hommes de la ville tout coiement se sont composés à nous et ont dit ainsi : que ils feront volontiers tout ce que vous ferez ; mais si vous vous faites assaillir ni détruire, ils ne le feront pas. Si le pays de Galice se rend à monseigneur et à madame, ils se rendent aussi, et de ce nous avons bons pleiges (gages) par devers nous qui bien nous suffisent. » — «C'est bien, répondit le capitaine, nous voulons bien aussi tenir ce traité. Il y a encore en ou le royaume graud'foison de cités et de bonnes villes. Si chevauchez outre et nous laissez en paix, et nous ferons si comme ils feront, et de ce vous baillerons pleiges et bons otages. » — « Kennil, répondit le maréchal, ces traités que vous mettez avant ne sufQsent pas à monseigneur ni à madame aussi, car ils veulent venir loger en cette ville et tenir leur état, si comme seigneur et dame le doient tenir sur Leur héritage. Si nous en répondez brièvement lequel vous voudrez faire, ou si vous les recueillerez doucement et aimablement, ou si vous vous ferez assaillir et prendre de fores et tous détruire? »
Enfin, après quelques pourparlers encore, on se décida à recevoir le duc , la duchesse et leurs gens à Saint-Jacques et à leur faire accueil. « Environ deux petites lieues fieaoçaises de h vilt^ de Saii^t-^Jacques en Galice vinrent au dehots et«ii
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procefimi tmit k elergé de la ville et portait digoes reliqac8, croix et gonCaBona, bomnes, femmes et enfans, contre la venae da duc et de la duchesse, tous de bonne volonté par semblant, je ne sais si il était feint ou vrai, au duo et à la ducbesee, tous à genoux, et les recueillirent à seigneur et à dame:... et me fut dît que le duc et la duchesse et leurs deux filles à marier, Philippe et Catherine, se logèrent en l'abbaye et maison de céans, et y firent leur tynel (cour). Xes autres «eignenrs, messire Jean de HoHand, meesire Thomas Moreaux et leurs femmes se logèrent en la ville , et l)aroQB et chevaliers qui loger se purent ; et gens d'armes sur les champs toat autour de la ville de Saint-Jacques. £t qui nt pouvait trouver maifiOB, il faisait loge et feuillée de bois que il eovpait, car il ea y avait assex au pays ; et se tenaient tout aise de ee qu'ils avaient chairs; et fort vins Irouvaientils assex, dont ces archers buvaient tant que ils se couchaient le plus du lemps ivres. Et moult souvent par trop boire, car 4s'élait aux mouslyrons (vendanges), ils avaient la foire, on au matin si mai en leurs tètes que ils ne se pouvaient aider tout le jour'.»
Le maitre d'Avis, rot de Portugal, apprit avec joie la ve*- Bue du duc de Lancastre, qui non seulement lui amenait un renfort de troupes pouvant peser d'un très grand poids dane iâ balance, mais encore, comme mari de l'héritière de Pierro-le-Cruel, et prenant dans toua ses actes officiels le titre de roi de Gastille et de Léon, pouvait espérer Taide et le concours des anciens partisans de Pierre en Gastille môme. L'opinion commune était qu avec la compagnie de grands oheraliers qu'il menait avec lui, il pourrait facilement con- ^érir la GaitiUe. D. Juan, maître d'Avis, roi de Portugal,
^ Je trouTe dans U liste des eompagnons du duc de Lancastre dressée par Richard U Pro comitlva in fiagio, elc.)» et qui contient près de trois cents ooms, ce maréchal (de l'ott qne Froissart nomme Thomas Moreaux, désigné comdie il suit : — Thomas «ufTOB, chinltr, aSài dlctw Morrauz ?el Morrimi (Kymer, t. ra, 9. 601).
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écriTil aussitM aa dac pour lui demander ane entreTue, dans
laquelle ils pussent traiter plus amplement de leurs et resserrer encore le lien qui les unissait.
Pour bâter le moment où ils pourraient se voir, le roi de Portugal se rendit en personne à Oporlo, puis se porta plus ayant vers la Galice, en un lieu de i'Entre-Douro-j-Hino, qn*Àjala ne désigne pas autrement, mais que les chroniques portugaises et Froissart nomment Ponte-de-Mor. « Le roi, qui se tenait an Port (Porto), dit le chroniqueur français, sitôt comme il sut que le duc approchait son pays, il se partit du Porta plus de douze cents chevaux et s'en vint toute la frontière de Portugal et gésit à une ville composte sur le département de son royaume, laquelle on appelle au pays Honson (Monçao) la derraine ville de Portugal à ce lez-là (de ce côté); et le duc s*en vint à une antre ville la première de Galice au lez devers Portugal ; laquelle on appelle Hargasse (Melgazo). Entre Monson et Margasse a une rivière et un beau pré et grandes plaines et un pont que on dit au pays le Pont-de-Hor. • Il y a deux lieues entre Helgazo et Monçao, toutes deux situées sur la rive gauche du Hino, mais entre lesquelles coule une petite rivière. Aujourd'hui, toutes deux font partie du royaume de Portugal. Alors Helgazo appartenait à la Galice et Monzon au Portugal. C'est sur la petite rivière qui les sépare, à une lieue à peu près de Tune et de l'autre, qu'est le lieu nommé Ponte-de-Mor ou Ponte- Mouro.
Le duc et le roi se virent là et mangèrent ensemble. La première chose qu'ils décidèrent dans cette entrevue fut que le duc donnerait sa fille aiuéc, madame Philippe, pour femme au maître d'Avis, roi de Portugal, à la charge par celui-ci d'obtenir du pape une dispense pour se marier avec elle; car le maître d'Avis était moine de Giteaux, dont relevait l'ordre d'Avis, et, à ce titre, ne pouvait se marier sans dispense du pape (il en était de même de l'ordre de
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Calatraya). On convint, en ootre, que le roi de Portugal (qu'A jala, Castillan, et dévoué aux prétentions du roiD. Juan, fils de Henri, se contente d'appeler maître d'Avis) entrerait avec toutes ses forces sur les terres de leur commun adversaire de Castille, dans le but, ouvertement et hautement proclamé, de recouvrer les royaumes de Gastilie et de Léon qui appartenaient par droit de naissance au duc de Lancastre, du chef de sa femme ; que si le duc de Lancastre venait à recouvrer les dits royaumes de Castille et de Léon, il donnerait un certain nombre de leurs villes au roi de Portugal pour Taide qu*il lui aurait prêtée, et aussi tout ce qu*aurait coûté Texpédition en dépenses de toute nature depuis le jour que le roi de Portugal aurait passé la frontière de son royaume pour entrer en Castille jusqu'au retour; enfin, que le duc ne pourrait faire aucun traité avec son adversaire de Castille sans la volonté et le consentement du roi de Portugal. Tout cela fut signé et juré entre eux à Ponte^Houro, et, pour plus grande sûreté, le duc donna au roi de Portugal, en otage, sa fille Philippe, pour aller demeurer à Porto, à sa disposition, prête à se marier avec lui dès qu'il aurait reçu du pape la dispense nécessaire. L'entrée en Castille, avec les doubles forces réunies anglaises et portugaises, fut remise an printemps suivant; alors seulement ils devaient, avec toute Tarmée confédérée, frapper un coup décisif. Jusque-là, et pendant tout l'hiver, «on négocierait et préparerait toutes choses pour le bon succès de la campagne^ Les Anglais se cantonnèrent en Galice» mais ils eurent beaucoup à y souffrir, et il y eut parmi eux une telle mortalité qu'ils perdirent la plupart et les meilleurs de leurs capitaines et bon nombre de leurs archers et de leurs gens d*armes.
Bien que d'ailleurs quelques parties de la Galice eussent, comme nous Tavons vu, plutôt par craiute que par amour, reconnu et proclamé le duc roi de Castille, la presqne totalité de la province resta fidèle au roi de Castille, et de
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plosienn cbàteanx on faisait aux Anglais une guerre aditr* née de sorpriseB et d^embuscades, daas laquelle at aient Bortoat à pàtir les gens du duc qui allaient chercher des viTres, et dont on tuait, chaque fois, la meilleure partie <.
Le roi de Gastille, sur la nouTelle de la venue du duo de Lancastre et de ses moQTemens en Galice, s'était rendu à Zamora, et de là à Léon pour y pounroir de son mieux aux nécessités de la défense. « Eniremeutre que ce» amours, ces lettres, ces accointances, ces saints et ces amitiés couraient entre le roi de Portugal et le duc de Lancastre, se passait le temps et se pourvéait le roi Jean de Gastille ce qu'il pouvait. » Il ne voyait pas sans crainte ces étroits rapports, « ces amours et ces amitiés » entre le duo de Lancastre et le Portugais. Il craignait surtout une attaque du cAté de la terre de Campos et de Benavente, et il avait réuni là le plus de forces qu'il avait pu. II manquait d'hommes de guerre, après les pertes qu'il avait éprouvées dans ses'^précédentes campagnes. Charles VI lui avait promis de lui envoyer le duc de Bourbon avec deux mille lances, mais il ne le lui avait promis que pour le printemps prochain. Cependant, quelques comtes et chevaliers de France étaient arrivés déjà près de lui, de leur pleine volonté, et il lui en venait chaque jour de nouveaux, sûrs de ne pas déplaire eu cela au roi de France, tout en donnant carrière à leur goût pour les aventures. Mais il fut décidé qu'il se bornerait, pendant tout cet hiver, à pourvoir à Tapprovisionnement et à la garde de ses bonnes villes, et il fit pour cela démolir et dépeupler (c'est-à-dire quitter par leurs habitant) tous les lieux non fortifiés et situés en plaine, sa volonté étant de ne pas chercher à se rencontrer avec Tennemi en bataille rangée, mais seulement de guerroyer autant que besoin serait pour la défense du royaume ^.
^ Cronica del Rey D. Juan Icro, aBo y, c. 7.
* É mande) derribar é despoblar todos los logares dcseercados é UaoM (Aytta, Cronica del Rey D. Jnan ler«, aSo vui, c. 8). ~ Goofinné par Froiwin (I. wa»
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Le roi d« Gastille fit part, en ce moment) au Tilles de ses royaume» des dispositions prises par lui pour le salut commun. Voici la lettre quil écrivit en cette occasion à la ville de Hurcie; elle nous a été conservée par Gascalès, et jette du jour sur plusieurs points des affaires de ce temps : je la tra^duis pour ainsi dire mot pour mot, et à dessein ; c*est, je crois, la meilleure manière de conserver à ces sortes de pièces leur caractère particulier et leur physionomie séculaire :
« Don Juan , par la grâce de Dieu, roi de Gastille, de Léon, de Portugal, de Tolède, de Galice, de Séville, de Cordoue, de Murcie, de Jaen, de TAIgarve et d'Algésiras, seigneur de Biscaye et de Molina , aux conseils, alcades , algoacils, chevaliers, écoyers, officiers, et bons hommes de la cité de Murcie, salut et grâce. Nous vous faisons savoir que notre volonté est que vous soyiez informés en tout temps de nos actions et de nos décisions, comme de bons et loyaux vassaux que vous êtes. G*est pourquoi, ce que nous avons cru devoir faire, de concert avec les membres de notre conseil et les chevaliers qui sont ici avec nous , le voici.
» Sachez que, depuis que nous sommes parti de Zamora pour nous rendre dans les terres de Léon, comme nous vous avions mandé que nous le ferions, nous nous sommes rendu d*abord dans la cité de Léon et ensuite dans les villes de cette contrée pour y faire ce qui importait à notre service ; et, à cet effet, nous avons laissé à Léon rarchevèquede Saint- Jacques, notre grand-chancelier, sur la nouvelle qui nous fut donnée que les Anglais nos ennemis étaient partis de la Go»
^ 84) : — t Goimneiit le roi de Castille fut conaeiné que on abattit tous peUts forte et mouiUcrf 4e md royaume qui ne se pourraient tenir et prit-on les pourvénneci pour les grosses villes pourvoir. > — É lo que fincd deste invierno estovo el Rey de Castilla en ordenar lodas las cosas que cumplian para defendimiento del Regno : ea él non ténia en voluntad de \o poner por batalla estonce ; mas solamenle gnerrear, é dcfnder el Regno.
rogne et vaolaient Tenir jusque sor cette terre. Hus, e^étant avancés là, ils ont troavé tontes les villes de Galice (à l'eieeption de quelques-unes) fermes à notre service , et se d6* fendant bien contre eux comme le doivent faire de boos et fidèles vassaux -, et nos gens leur ont fait et fout chaque jour de grands dommages, soit en les tuant, soit en leur prenant grand nombre d'archers, de pillards et d'hommes d*armes, dont ils nous ont amenés quelques-uns prisonniers. Et ooos avons, avec ceux de notre conseil et les chevaliers qui sont avec nous, délibéré si nous présenterions la bataille à nos dits ennemis, maintenant, d'une manière inopinée, ou plus tard ; et, bien que nousayions (loué soit le saint nom de Dieu)) de bonnes troupes, tant des nôtres de notre royaume que des chevaliers que le roi de France, notre frère, nous a envoyés, et d'autres encore venues de Bretagne, de Gascogne et d'Aragon, tous, ou la plupart, nous ont conseillé de ne pas présenter la bataille à nos ennemis, pour quatre raisons : la première, parce qu'il est nécessaire que nous réunissions notre armée pour cela, ayant à nous mettre, nous et les nôtres, en aventure qui tourne au service de Dieu; laquelle armée nous ne pouvons réunir, parce que tout notre monde est réparti sur les frontières de nos royaumes : sur la frontière du Portugal, l'infant D. Juan et les maîtres de Santiago et d'Alcantara; eu Andalousie, sur la frontière de Grenade, l'archevêque de Séville, le comte don Juan Alfouse, D. Alfonse Fernaudez de Montemayor, avec tous les chevaliers et écuyers de cette terre, dont un petit nombre sont auprès de nous pour nous accompagner; car, bien que nous ayious tout lieu de croire que le roi de Grenade nous gardera la paix qu'il a faite avec nous, il est bon de se tenir en garde contre ce qui pourrait arriver; ear nous ignorons si, par le conseil de quelques méchans, il ne sera pas induit à faire quelque chose contre notre royaume. La seconde raison est que nous ne savons
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pas avec oertitnde si les Anglais nos ennemis nons vcnlent présenter la bataille; et il pourrait arriver qu* ayant près de nous toutes nos troupes réunies de toutes nos terres et de toutes nos frontières, nos dits ennemis esquivassent la bataille, et s'embarquassent sur leur flotte, pour s*en aller en Portugal dont ils sont très proches, on prissent telle autre détermination dont il pourrait nous advenir grand dommage si nous laissions nos frontières dégarnies.
» La troisième raison que nous ont donnée nos conseillers est que nous prissions exemple de ce qu'ont fait en pareil cas quelques autres rois. Le roi D. Àlfonse notre aïeul, quand le roi des Beny-Merinis vint contre ce royaume, évita pendant neuf mois den yenir avec lui à une bataille rangée, et le laissa consumer ses forces pendant l'biver, de telle sorte que, de cinquante-huit mille cavaliers qui étaient venus avec lui, il ne s'en trouva à la bataille que dix- huit mille, tous les autres ayant perdu leurs chevaux ou étant morts par la guerre ou par la faim : et c'est alors que le dit roi notre aïeul obtint sur eux la bonne fortune et la victoire que tous savez. Pareillement, le roi de France (Charles Y), quand le prince (le prince de Galles) entra dans son royaume en compagnie du duc de Lancastre notre ennemi , il y a de cela dix ans, avec l'armée la plus grande qui jamais soit sortie d'Angleterre, comptant jusqu'à quarantequatre mille chevaux, les maintint de telle sorte qu'ils sortirent très maltraités de son royaume, spécialement le dit duc, qai ne ramena avec lui à Bordeaux que trois mille lances; par suite de quoi, jusqu'à présent, jamais les Anglais n'ont pu se remettre en campagne du même côté, tant fut grand le dommage qu'ils y reçurent. De même l'infant de Majorque, quand il passa en Aragon, de tous ceux qui y étaient passés avec lui n'eut plus, au bout d'un certain temps, que trois cents lances. Enfin tous ceux qui sont entrés ainsi dans des royaumes étrangers, on voit qu'on en
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a en raison et qu'ils se sont perdus de eettt nanière. Expélienee qae nous poavons pratiquer qaelqae temps, tout en entretenant la goerre oontre nos dits ennemis, afin qa'ils perdent et dissolvent leurs forces : oe qni sera un grand avantage pour nous quand nous aurons à en venir à la bataille.
» La quatrième raison est que le roi de France notre frère nous a fait dire qull voulait nous envoyer le duc de Bourbon son oncle avec deux mille lances, outre les antres forces qu'il nous a envoyées ; et il nous prie de ne pas donner la bataille à nos dits ennemis jusqu'à ce que le dit duc soit arrivé iei, afin de la donner plus à notre avantage. Pour toutes ces raisons et pour chacune d'elles» ceux de notre conseil et nos dits chevaliers sont d'avis que, présentemeot, nous ne donnions pas la bataille à nos ennemis, nous contentant de leur faire la guerre en détail et sur nos terres. C'est pourquoi nous avons envojé quelques détacbemens de nos troupes en Galice où ils sont, et avons réparti le reste par toutes les villes de cette contrée, afin que si nos ennemis viennent par là, ils les trouvent bien gardées, et ne puissent y avoir de vivres ; et aussi que les nôtres se tiennent autour d'eux et leur fassent tout le mal qu'ils pourront ; tandis que nous irons pdr les cités et les villes de notre royaume» y mettant des renforts et y encourageant la défense, en attendant que nous sachions ce que nos eunemis ont l'intention de faire, préparant ainsi tout ce qui sera nécessaire pour leur donner la bataille.
« Tout cela, nous vous l'envoyons dire pour que vous sachiez nos desseins, et fassiez pour notre service trois choses :
« La première (étant nécessaire, comme vous pouvez le comprendre, pour le jour où nous aurons à nous rencontrer année oontre armée avec nos ennemis, que nous réunissions Is plus grande force que nous pourrons) est que vous fassiez
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dans Totre vOle la revae de vos gens, et sacbies au jaste combien fons a^ez d'hommes propres à la guerre, ca^aUers, fantassins et arbalélriers, et, au-delà de ceux qui sont indispensables à la garde de votre cité, combien pourront Tenir se joindre à nous pour la bataille ; et vous nous Tenverrex dire. Et informez votre monde que, quand le moment sera venu, tous ceux des cités et des villes qui viendront avec nons n'auront à y rester que quinze jours, parce que nous ne les enverrons pas chercher, jusqu'à ce que la bataille soit très prochaine.
« La seconde chose que vons avez à faire pour notre service est, si quelque détachement de nos ennemis se présente sur vos terres pour y faire dommage, de recevoir dans votre ville tout homme et tout corps d'armée qui y viendra en mon nom, de l'y accueillir et de l'y faire accueillir, pour qu'ils puissent aller d'un lieu à un autre, y entrer et en sortir, autant que besoin sera, de nuit et de jour. Nous vous prions et ordonoos de le faire ainsi, par le serment et l'hommage que vous nous avez prêtés, et afin que les nôtres puissent aller au devant de nos enaemis, les poursuivre, les harceler et leur faire la plus dure gaerre et le plus de mal qu'ils pourront.
» La troisième chose que je vous commande est de faire porter dans votre cité et dans les lieux fortifiés tous les vivres et les approvisionnemens des lieux ouverts et des fermes qui sont dans les dépendances de votre cité, de manière que, dans les huit jours après que vous en aurez donné l'ordre, il n'y en reste plus d'aucune sorte. Et ceci est ordonné pour que si nos ennemis venaient dans vos terres, ils n'y trouvent subsistance aucune. Et pour toutes ces causes, nous vous prions et commandons que, tant en ceci qu'en tout le reste, voM fassiez ce qui convient le mieux à notre service , à votre avantage et à votre défense, au dommage et au mal de nos ennemis : en quoi vous nous ferez grand aide, comme bons et fidèles vassaux, et nous vons en tiendrons à grâce et merei.
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Donné à Yalladolid, le septième jour du mois de septembre. — Nous le roi*. •
Cependant, le dac de Lancastre s*était rendu, vers la fin de septembre, à Orense, où il s*était fait acclamer comme i Saint-Jacques, et de là il avait dépêché des messagers à Yalladolid pour dire à D. Juan fils de Henri qull eût à vider les royaumes de Castille et de Léon, et à faire place à lui et à la duchesse de Lancastre à qui les dits royaumes appartenaient; sinon, qull entendait décider la question par bataille, de puissance à puissance. D. Juan accueillit bien le héraut anglais, lui fit présent de quelques joyaux, et le renvoya dire au duc qu il lui ferait réponse sous peu de jours, par des messagers chargés de lui faire voir son droit et la nullité de celui de madame Constance, fille de D. Pedro. Il choisit pour ce message le prieur de Guadalnpe D. Juan Serrano , homme en qui il avait une entière confiance et son chancelier du sceau privé, qui fut depuis évèque de 8iguen9:a; un chevalier nommé Diego Lopez de Medrano, et un docteur ès-lois, Alvar Hartinez de Yillaréal. Le duc les reçut à Orense avec beaucoup de courtoisie. Ils lui demandèrent de leur accorder audience, et il leur répondit qu*il le voulait bien ; qu'il la leur accorderait comme ils voudraient, publiquement ou en secret, à leur choix. Ils demandèrent que ce fût devant ceux de son conseil, et, un jour, devant les seigneurs et les capitaines qui étaient venus avec lui d'Angleterre, au nombre de près de trois cents, formant une sorte de parlement ou de champ-de-mai, il fit venir devant lui les ambassadeurs castillans, et les invita à lui dire tout
* Cascalei, Historia de Morda, Dlie. Tin, f . 17. — Qudqoei tennet de o^te lettre, bfeo que Caiciles la publie comiue parUcullèraneDt écrite à la cité de Mnrele, dani les arcblres de laqpieUe U l'a rderée, donnent i pcaier que c'était une lettre circulaire adreaiée à toutes les Tilles restées fidèles. ~ Quelques endroits mênie semblent i peine pouvoir s'appliquer à Murde^rune des filles les plus éloignées du théâtre de la guerre.
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ce qa'ils troayeraieat bon de lai exposer de la part et pour le service de lear seigneur ; qu'il était prêt à les entendre bonnement; qu'ils parlassent librement, et ne laissassent pas de tout dire de ce qui lear avait été ordonné par lear seignenr, sans crainte ni frayeur aucune; qu'ils avaient un sauf-condait de lai; mais qae, n'en eussent-ils point, il tenait pour bon et pour convenable de les entendre, quelque chose qu*ils eussent à lui dire; que telles devaient être» selon lui, leurs immnnités de droit et de raison, puisqu'ils parlaient au nom de leur seigneur et disaient ce qu'il leur avait ordonné de dire. On trouve avec plaisir de tels, principes et ce respect de la libre discussion dans la bouche d*un fils et d*un frère de roi au quatorzième siècle, surtout quand il ne s'agissait pas de moins que de nier en forme, dogmatiquement et en droit , la légitimité des prétentions pour le succès desquelles il avait armé. Les ambassadeurs castillans l'en tinrentà merci, et le prieur de Guadalupe prit le premier la parole et dit :
• Seigneur, le roi de Gastille, de Léon et de Portugal, mon seigneur, vous envoie dire qu'il a été averti que, il j a pea de temps, voas avez abordé dans son royaume de Galice, près de sa ville de la Corogne, avec beaucoup de navires et de gens d'armes, que vous vous appelez roi de Gastille eX de Léon et eu portez l'écu, et que vous dites que ces royaumes de Gastille et de Léon vous appartiennent en raison et par héritage de votre femme doAa Gostaoza que vous menez avec vous, fille de D. Pedro. Et on dit que vous voulez vous joindre au maître d'Avis, qui s'intitule roi de Portugal, pour entrer dans ces royaumes et les gagner et réduire. Et sur cela vous lui avez envoyé votre héraut, lequel lui a dit de votre part que vous entendez remettre ce fait au sort des armes. Et le roi mon seigneur dit ainsi, qu'il a et possède les royaumes de Gastille et de Léon à bon et juste titre; qu'il en a directetement hérité, et que vous êtes mal informé en prétendant
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qtie votre femme y a plas de droit que loi; et que si tous persistez dans votre demande, il vous répondra devant celui qui peut être juge du fait, et vous convaincra de son droit et de sa justice. Et en faisant ceci, il vous requiert, avec Dieu et avec lapôtre saint Jacques, de ne point entrer sur ses terres et royaumes, et si vous le faisiez, il dit que vous le ferez sans justice et n*écoutant que Torgueil et la superbe, et il prend de cela Dieu pour juge. •
Après que le prieur de Guadalupe eut ainsi parle, le due de Lancastre, pensant qu'il avait parlé pour tons, voulait aufisitAt répondre ; mais le chevalier qu'on appelait Diego Lopez de Hedrano prit la parole, et dit:
« Seigneur, que ce soit un effet de votre bonté d'avoir pour agréable que le docteur et moi, qui sommes venas ici dans la compagnie du prieur de Guadalupe par ordre du roi de Gastille notre seigneur, nous vous disions les raisons qu'il nons a ordonné de vous dire. Après, s'il plaît à votre gr&ce, vous pourrez répondre sur tout. »
Le duc dit qu'il le voulait bien ; qu'ils dissent tout ce qu'ils voudraient dire, lui et le docteur; qu'il les écouterait de très bon gré. Diego Lopez de Medrano continua:
« Seigneur, vous avez envoyé au roi de Gastille, mon seigneur, un héraut, pour lui dire que vous avez à la possession de son royaume un plus grand droit que le sien, et que s'il disait que non, vous le combattriez armée contre armée. A cela, le roi mon seigneur répond quHt a droit au royaume de Gastille, et que, si \ous dites le contraire, il vous combattra corps à corps, dix contre dix, ou cent contre cent, pour le service de Dieu, et pour épargner l'effusion du sang chré* tien, car il ne veut pas combattre armée contre armée. »
On suspendit un moment l'audience, et le prieor de Guadalupe prit son temps pour dire, à part et en secret, au duc, que le roi D. Juan de Gastille l'avait eutoyé s îrtout par devers lui pour lui proposer, ayant un fils rr 'onna bé-
ao3
de h oomooiie de Castille» et loi, le due, me Me de sa ièmeie doia Conatanui, qai y préleodait ^ de marier ce fils avec oette fille, et de les faire ainsi héritiers en comman et sans compétitears dea royaumes de Gastiile et de Léon ; oe qni mettrait fin à la querelle de leurs pMreas et à toute cette guerre. Cette proposition parut plaire au duc ; mais il recommanda au prieur de tenir la diose et la négociation qui pourrait s'ensuivre secrètes entre lui et D. Juan» à part des autres négociations et poorparlens , josqn^à ce f u*il fût temps, 8*il y atait lieu, de la publiera
L'andienoe solennelle conthua, et le dectenr Àl?area Martinez prit la parole à aon tonr, et plaida la qnestion de droit, dans un très long et très ourieax discours que je crains tontefois de traduire, parce que, tel quel, il semblerait pent*ètre enchevêtré de trop de périodes à la latine, et qu'abrégé, il perdrait de sa valeur; c'est un discours d^aiUeurs de docteur en droit, méthodiqueaMnt composé , et tout hérissé de complications génériogiqnes et de parenthèses eipticativesj mais qui contient en substance h plus fine crftiqne qui se puisse foire da droit d'hérédité, et le montre dans toutes ses anomalies et ses innombrables inconsëquenoes. Le droit populaire, le droit électif, imprescriptible, au fond, y apparaît aussi, comme nn Dien invisible et toujours ^vant, qui, à ses hevres, se manifeste, et abat ou efface sonverainement les dynasties. Tout d'ailleurs y est traité avec vne rare indépendance de discussion et une singoKère oonrtoisie. Après avoir établi par une longue dissertation sur tes ta Cerd» et T usurpation de Sanefao, avec dincroyables snèlilités, que trate la ligne de celoi«ci n'avnit pu hériter que de feit, et que le droit des la Gerda était passé tout entier à D. Jnan , préseolvnieut roi, par sa mène dena Juana Manuel : « C'est pourquoi, dit-il, ni
^ É plogole dello, é (Uio que oto anduvteie Mcreto, tparte de 1<m otros tratot é
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le roi Alfonse ne poavait hériter, ni le roi D. Pedro, ni non plus votre femme, qui est sa fille. Ayant à en parler, seigneur, devant vous, je le fais avec révérence, mais je ne pnis m*en empêcher, et il faut que j en parle pour sauvegarder le droit du roi mon seigneur, car c*est à regret que je nomme votre femme, du chef do laquelle vous dites avoir droit i ces royaumes de Caslille et de Léon. Et je vous le répète, le roi D. Juan mon seigneur est roi à bon droit de ces royaumes, étant légitimment issu du lignage des la Cerda par sa mère la reine dofla Juana, petite fille de D. Alfonse de la Cerda et arrière petite-fille de Tinfant D. Ferdinand de la Cerda, qui, par droit de naissance, en devait hériter, comme fils aine du roi D. Alfonse. Et si , seigneur, il est ici quelques lettrés qui contre cela veuillent dire quelque chose, je suis prêt à discuter la chose avec eux, et à prouver selon le droit qu'il en est comme je le dis. »
Le duc de Lancastre écouta les messagers du roi de Castille, dit Ayala, très doucement et avec beaucoup d*honnéteté (muy mansamente é con grand honestad). U les complimenta sur la façon dont ils s étaient acquittés de leur mission, en bons et loyaux ambassadeurs, disant en faveur de leur seigneur tout ce qu'ils pensaient, et ice qui leur était ordonné, pour sauvegarder, défendre et soutenir son droit Il ajouta qu*il était temps de dîner, qu'il aurait son conseil ensuite, et leur ferait réponse après, et il les fit diner à sa table avec toutes sortes d'honneurs. Le soir de ce même jour, le duc tint conseil avec les seigneurs, les chevaliers et les lettrés dAoglcterre, de Guienne et d'Espagne qui étaient avec lui à Orense, et le lendemain fit de nouveau comparaître devant lui les ambassadeurs castillans, tous ses conseilliers présens, et pria D. Juan de Castro, évéque d'Aquis, de leur répondre en son nom. Cet évèque était une des lumières de son conseil ; il était originaire de Castille, et avait toujours été du parti du roi D. Pedro et de celui de la duchesse de
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Laocastre sa flUe. II répondit à chacaa des messagers selon ce que cbacaii avait dit, opposant ses raisons à celles qu*ik avaient produites, avec la même franchise et la même netteté d*ez pressions. Je me contenterai, pour faire juger du ton de cette réponse, d'en traduire littéralement la première partie, celle qu'il adressa à D. Juan Serrano :
• Prieur de Guadalupe, lui dit-il, (et Ton peut voir que les politesses du duc envers les envoyés castillans ne le faisaient pas fléchir d*un point en ce qui touchait à ses prétentions combattues par Alvar Hartinez); dites à votre seigneur le détenteur des royaumes de Gastille et de Léon, que mon seigneur le roi de Gastille et de Léon, duc de Lancastre, lequel est ici présent, est venu dans cette terre, qui est sienne du chef et par le droit de madame sa femme la reine Gonstance, fille légitime du roi D. Pedro, et que votre seigneur, qui s*intitule roi de la dite terre, l'a possédée pendant un grand temps, par force, comme avait fait son père, et non par droit. Et mon seigneur le roi tient que votre seigneur, qui maintenant possède les royaumes de Gastille et de Léon, est tenu de les lui rendre, sans compter ce que lui et son père le comte en ont injustement prélevé, non plus que les dommages et les pertes que par cette cause mon seigneur le roi a soufferts, et les dépenses que pour les ravoir il a faites et fait chaque jour. Gependant, pour l'amour de Dieu, et pour les prendre sous ses ordres , il se réduirait à ceci : que votre seigneur désempare aussitôt, sans autre discussion, les dits royaumes et terres, et mon seigneur (e roi, ensemble avec madame la reine dona Gostanza sa femme, lui laissera tout ce que lui et son père en ont tiré, sauf une préalable iodemniié pour les dépenses et les dommages soufferts. Et si votre seigneur ne veut le faire ainsi, mon seigneur le roi eBtend en faire Dieu juge. »
Gela signifiait alors, par un singulier abus de langage, remettre la décision d'ane affaire à la fortune des armes, on a. 20
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comme on Ta dit, la jouer aa jea sanglant de la force et da hasard. Après cette réponse an prieur de Guadalupe, Tévêque d'Aquis en fit, méthodiquement et par ordre, une à Diego Lopez dcMedrano, et une autre au docteur Alvar Martinez. Celle-ci fut de beaucoup et nécessairement la plus longue, et Pero Lopez de Ayala la rapporte tout entière avec une grande irâparlialité et une grande tranquillité philosophique. Il parla, dans cette dernière, de la mauvaise administration d'Alfonsele-Savant, et des raisons qui la lui firent ôter par les cortès réunies à Yalladolid , pour la donner à son fils l'infant D. Saucho, qui depuis fut roi ; et y traite à fond la question du droit des La Gerda, tranchée depuis longtemps en effet, et assez mal à propos rappelée par Alvar Martinez.* Et, pour toutes ces raisons, dit-il en finissant, mon seigneur le roi et madame la reine dona Gostanza sa femme, n*ont que faire de remettre leur droit à la discussion des lettrés, sauf si mon seigneur le roi et madame la reine étaient réintégrés et remis en pacifique possession des dits royaumes, auquel cas il leur plairait de faire valoir leur droit devant qui serait juge suffisant pour cela. »
Les raisonnemens de Tévêque entendus, les ambassadeurs du roi de Gaslille prirent congé du duc, en déclarant qu*ils étaient et demeuraient fermes en ce qulls avaient dit aa commencement. Mais tout cela maintenant n*était plus que pour la forme : 6n était décidé , au fond , à en finir par un compromis. Le prieur de Guadalupe avait montré le meilleur moyen de couper court pour jamais aox discussions à f égard du double droit invoqué, moyen qui consistait à confondre les prétentions des deux côtés par le mariage de donu Catalina, fille du duc et de dona Constanza, avee Tinfant de Gastille Don Henri fils de Don Juan. Le duc de Lancastre et la fille de D. Pedro sourirent à cette transaction qui assurait sans débat la couronne à leur fille. Les négociations commencèrent vers la fin d'octobre, et on ne tarda pas à tomber d'accord.
CHAPITRE quin^iÈMK
Le dac nf^.pqt donner, suite; iinmédiaf^f Ht k ce projet^ Iiiié par uu traité a^^ le. rQi.de {Portugal il ne pouvait, rpin^, pre avec Ipf sapsicapse. etfaiUii; aux promfif$^ jijiHJil.lMi ^J4^ faftes, et toute^tcberohaPt l^ içojea.de^SfB d^g^r hqnprar. blemiçnt de scm ^Ui^oce, il y re^l^ pr^Alab^emQ^t fidèlfl, Nous. le voyous, en effet, i|i]^pfiAtejafp9. de 13^79^pt|;ei;ay^q. 1^. roi ()e Podni^l eu. Gentille à la tâte d'uoe^armé^,.n\9lgr4, la pqft^ qoi d^cio^ait joam^Ueiiaent cettf ^va^f L*a^ ^ rentre, ar ri vi^rei^t. en peu de jqqrs à Qeu^yeqte.où se t/routi ▼aient qp/^lques^ trompes 083^11^06$^ sous le cppio^audeiQçnt d*Alyar Cere& Q^orio; mai9.ii n'y eut, entre celles-ci. et.. 1^ alliés que de I^rea esiQairnM>uebes. Le reste des Gastilla^q ^it. répart;! dans, les citadelles de la cootr.ée; m^is. Ic^ peste se. fev^ait sentir davantage daus^ Tarmée combioée, qù leçi vijvjres maBi^quaient |^ar^ que le roi de Ca3tille les axait fa|t retirer dans Fintérieiir dea terres^ hors de la portée des envahisseurs. Les deui miUe lances que le roi de Francii envoyait au^ roi df^ Caille, étaient d'ailleurs pri^ d'arn^^i^* Aussi TeiineinU ppujpsuivî, à la fois par |a peste et par la famine, jugea prudent de ne pas s'arréiei:. plus Ipugtenpe dao^ le paya; il retourna eu Portugal, ayai^t ^ue Içs IfiÇimçaiii n'arrivassent. L^urs secours, ét^nt pa^ là ifiy.ej^s iputiles, le roi Don Jimiu put les dispenser de den^eurei; wpjès de lui ; il reipercia ip^c le due d^ Bourbon de sav ^eu^ç,, e( ordonni^ à 0. ^Jf an Gaircia Uanriqpe, archexâqne^ d^ SAiHt-J[<H^Q^» dt 81^ i;«n4re ^ Bnrgoa avec lui pour y fainç p^er 9^ troupje^ <•
Ceci se p^^t eift aycll 1^387. Le 1" jn^vjer (^e.p^tte année 4t4it mort à Pampeluue le roi de Navarre Çbarl/es^le-Mauyav^ l^cyjel avait eij^ pouç soccQ^ur squ fxh, Charles, quun sur* ifomina le Koble. Ce dernier ^tc^t Qfç^ié» ^^^Ç Aoua |>voq(^
^ É l<^ dichos capilanes, dit la clironlque, desque ovieron rescebido del arzo- Mspo de Santiago, é de los contadores del Rey, lo *qiie avian de arer, partieron éi CMttlU, é tornâronae para Franeia, é saUeran par Calahorra é Al£sira ft la pumte dé Jjnfi^t «ue ai de NaYarra.
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dit, depuis Taa 1373, à dofia Léonor, sœar da roi de Castille. Quatre jours après la mort du roi de Navarre (le 5 jauTîer 1387), mourut à Barcelone le roi d*Arap:on Pierre IV. Il avait régné cinquante et un ans. Son filsatné, D. Juan, premier du nom en Aragon, lui succéda. La reine dona Sibila, craignant avec raison le nouveau roi, 8*était enfuie de Barcelone aux approches de la mort de son mari, accompagnée de son frère don Bernard de Forcia et de quelques chevaliers, officiers de sa maison. Us furent suivis par ordre du duc de Girone, le roi Pierre IV vivant encore, saisis et conduits è Barcelone, où Ton procéda avec une extrême rigueur contre eux, mettant à la question jusqu'à la reine même. On Taccusait d'avoir donné des breuvages empoisonnés et des charmes au duc, dont la santé était en ce moment gravement altérée, et, en outre, d'avoir enlevé du palais du roi tout ce qu'elle avait pu en emporter de précieux. Deux de ces chevaliers eurent la tète tranchée; deux autres furent condamnés à la prison; la reine et son frère furent épargnés grâce à la piété et à la médiation du cardinal deLuna, et on leur donna une faible pension viagère.
Un médecin juif rendit la santé au nouveau roi, qui fut le premier du nom de Juan en Aragon. Il est remarquable que , de même qu'il y avait eu naguère trois Pierre , rois des trois principaux royaumes de la Péninsule et fils de pères ayant porté le nom d'Alfonse, les rois actuels de ces mêmes royaumes, tous fils de ces trois Pierre, portaient tous trois également le nom et la désignation de Juan P', chacun dans ses domaines respectifs. Il y a plus, les deux prétendans aux couronnes de Castille et de Portugal, en ce moment, le duc de Lancastre et le fils dlnès de Castro, s'appelaient de même Jean, et ne pouvaient se distinguer de leurs compétiteurs que par quelque appellation particulière, comme faisait le doc de Lancastre, qui ne manquait jamais d'ajouter ce dernier titre à ceux qu'il prenait officiellement comme héritier de
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Pierre-le-Crael. L*Qn des premiers actes do saccesseur de Pierre IV, D. Juan V d'Aragon, fut de déclarer son frère don Martin goavcrnear général du rojaume, comme luimême l*avait été, et de lui transmettre le titre de duc de Girone et de Blonblanch qu'il avait porté jusque-là '•
La mort du roi de Navarre avait été marquée de circonstances extraordinaires. On sait ce qu'était ce Charles, flétri, et avec justice, du surnom de Mauvais. Après avoir troublé la France de ses intrigues, il s'était retiré à Pampelune. Il y avait vécu dans le crime et le mensonge. Pour subvenir à ses dépenses et à ses corruptions de toutes sortes, il venait d'établir un impôt impopulaire, qui pesait particulièrement sur le pauvre. Or, il arriva soudainement, « par une merveilleuse incidence, que Dieu y envoya un grand miracle. » Le roi mourut d'une mort inattendue. Il n'avait que cinquante-cinq ans, deux mois et vingt-deux jours; mais on le croyait beaucoup plus vieux, parce qu'il avait commencé de bonne heure h régner, c'est-à-dire à tromper et à pratiquer le crime, par tous les moyens que la force et la fourbe peuvent employer.
La grande chronique de Saint-Denis fait de cette mort étrange le récit suivant : — « Au dit temps, le roi de Navarre, q ni était fils de la reine Blanche fille au roi Louis dit Hutin, lequel roi par plusieurs fois fit des maux innombrables au royaume de France ^, alla de vie à trépassement ; à la mort duquel avait un évéque de Navarre, comme on
^ Zarlta, Anales de Aragon, ad ann.
> Notamment pendant la capllTlté du roi Jean aon beau-père, fl ftat Vkme de la coiUuraUon de Mared, prévôt dei marchanUs de Parts. U leva le moMUie tout-àùit et défia ouvertement le dauphin (depuis Charles V). Le roi de Navarre, telle était l'organisation féodale du temps, possédait au eœur de la France d'importans domaines. Il était maître des rivières d'oà dépendait l'approvisionnement de Paris : sur l'Oise, H possédait Creil ; sur la Marne, Lagny; sur la Seine, au-dessus de Paris, lleiun; au-éeisous, Meulan et liantes. Par les forteresses de FraneonvUli^ d'Argentcutt et de Croissf enfin, U resserrait et dominait Paris.
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dit, lé^èl ilt une maDière de épttre'à to Kosnr de la mort da' dit roi, cfn louant fort 6a vie et sa fin/'Màis ddtrès qéi
"én'savaient afflt*maient qae, poor ee qoé par Vieillesse il étitit
irèfirbldi, fut conseillé qull fût eAvéloppë en'an drap mouillé
en eâd-de-vie< et y fat cousu dedans, et quand le drap serait sec qu^on Tarrosàt de la dite eau; ce qui fut fait.
'HaiÂ'celui qûé le' cousait avait de la chandelle de cire allumée, 'et pour rompre le dit filj'il prit delà dite febàMélle pour le
'èoupér et' le bfûlèr.' Mais il advint que le feu du fil alla jusqu^àu drap ; mais pour ce ne mourut pas si très tôt : ains
'vesquit quelques jours en gTand^t)eine et en grand'misère : ni sujrgien (chirurgien), ni' lûédecin,' tïJ purèfnt oncques remédier '4u*il h'eu 'mourût. Ce fut la fin' du' 'roi de Navarre : et éifelsi: furentiesfbduned gens' délivrés et la taille quittée de non cueillii' ni payer.' Et sdd fils Chartes, qui fut beau chevalier, jeuùe, grand et f6rt,' et était ïiu jour que je escrivi'et
'^cbronisai dette histoire^ ftitroi 'de Navarre et des tenaùces : et se fit couronner', tantôt après i'obsèqiie de son^èrefait, en la cité de PâinpelUhe. »
Froissart (Ghr., 1. m, c. 92) raconte là taiort de Gharlesle-Màuvais avec quéTqttes ciFdbnstances '{ilarliculièresV mais, à
' ce que je bHois, non moinâ exacf ement, quant à la causé même
' de sa mort; è|tie Icfmoiné de Saint-Denis : « ^r, dit^il, iavint soudainement, par lùervèiilléttséincidetooe, qoe Dieu y envoya
' tin grand miracle; vous orfez'commefnt. Selou ce que je fas informé en' la conité de Foix, à Orthez,ien l'hôtel du cmute, par les hommes de Pampelune même : car il séed à deux journées ou à trois de là. Et me fut dit que ce roi en sou vivant avait toujours aimé femmes i et encore en ces jours àvait-il une 'très>-belle' damoiselle à amie, où à «féis il se
' déportait, car de grand tempâ avait été veuf. Une nuit il avait jus (couché) avec elle : si s'en retourna eu sa chambre
"tout frileux t et dit à un de ses valet» de ehimbre : « Appareillez*moi ce lit, car je in*y vueil (veux) un j^tif oottebar^
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et reposer. » Il fat fait; il se dépouilla et se mit en ce lit. Quand il fut coucbé| ^1 commença h trembler de froid, et ne ee pouvait échauffer, car jà avait-il grand âge, et environ soixante ans (Froissart le croyait, comme on voit, plus vieux qa*il n'était) : et avait-on d*usage que, pour le réchauffer en son lit et le faire suer, on boutait une buccine d'airain, et lui 60ufflait-on air volant. On dit que c'était eau ardente, et que cela le réchauffait et le faisait suer, si comme on avait fait autrefois sans lui faire mal ni déplaisir de son corps ai de sa personne. Adonc on lui fit comme on avait de coutume : mais lors se tourna la chose en pis pour le roi, ainsi que Dieu ou le diable le voulurent, car flambe ardente se bouta en ce lit, entre les linceuls, par telle manière qu'on n'y put oncques venir à temps, ni lui secourir, qu'il ne. fut tout ars, jusques à la boudiné, lui, qui était là couché et enveloppé entre les linceuls : et fut ainsi atteint de cette flambe, et fut rois tout le dit drap en feu et en flambe, et i^'y pouvait-on mettre remède; et vécut le dit roi trois jours, criant et brayaot, et en très-grandes et âpres douleurs; et en cet état alla de vie à trépassement ; et disait-on que c'était une punition divine ^ »
L'expédition du roi de Portugal et du duc de Lancastre en Castille, commencée en mars 1387, ne fut ni brillante
^ Favin, dans son Hbtoire de Nafarre, pense que « celte buccine d'airain qid soufflait air rolant, et ces draps mouilla auxquels le feu prend, annonçaient tout ftmplfinent que le roi de Natirre, connisfié de maladies houteuses. était oMigé d'employer des fumigations et des bains sulfureux, et qu'il péril du double effet d'un refroidissement et de la débauche. > — La lettre d'un évèque de Navarre dont parlent les grandes chroniques, est celle quVcrivlt révtqite et chancfiler de Navarre à la reine Slandie, sœur de Charlet-le*Manvals et veave de Philippe de Valois. lie moine anon/me de Saint-Denis, qni assure l'avoir vue, la donne ^ eo entier, mais sans paraître ajouter foi aux assertions de Tévèqne. Secousse,
dans sps Mémoires sur Charles-le-Mauvais, regarde /gaiement celle lettre « comme rouvrage d'un eourlisan qui, aux dépens de la vérité, voulait flatter la douleur de le reine Blandie e«^ bono^anl la mémoire de soo frère. » ^
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ni hearense. Le dac était secrètement engagé arec le roi de Gastille ; toutes les conditions du mariage de la fille da premier aTec le fils du second étaient arrêtées; et, n'eût été, comme nous rayons dit, une sorte de point d'honneur qui portait le duc à ne pas abandonner tout à coup la cause du roi de Portugal son gendre, envers lequel il était tenu au moins à certains ménagemens, le dénouement aurait eu lieu déjà. Les troupes anglaises que le duc avait amenées avec lui étaient considérablement diminuées ; le climat de la Galice leur avait été morteL L'abus des vins du pays, le manque d'une nourriture confortable, avaient produit leur effet ordinaire sur le tempérament anglais. Tous ces compagnons, d'ailleurs très braves, étaient affaiblis, abattus. La peste, qui régnait en ce temps sur plusieurs points de la Péninsule, sévissait particulièrement contre eux. Des quinze cents lances et des quinze cents arcbers que le duc avait avec lui, lors de son arrivée, six cents lances à peine lui restaient, et à peu près autant d'arcbers; tout le reste était mort de la peste en Galice ; des survivans un certain nombre était enlevé journellement par le fléau, et ils allaient diminuant ainsi à mesure qu'ils avançaient dans le pays. Les Portugais, au nombre de six cents lances et de six mille fantassins, résistaient davantage; mais n'avançaient guère non plus la conquête, malgré la bravoure de leur roi. Après avoir tenté sans succès de s'emparer de Benavente, les uns et les autres s'étaient portés sur Villalobos, ville mal fortifiée, et l'avaient prise. Us s'étaient rendus maîtres pareillement de deux petites villes appelées Boales et Yaldéras. Mais les subsistances leur faisaient toujours défaut. D'un autre côté, le maître d'Alcantara, D. Martin Yanez de Barbudo, était entré en Portugal , y avait pris Gampo-Hor et menaçait la province de Beyra '. Tout cela, comme nous Tavons dit, mais plus encore les dispositions pacifiques du duc, avaient déter-
^ T<Nrrei y TipU, HMorla de la Onton de Alcinlan» t n, p. 16S.
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miné la retraite, après deox mois environ de séjonr dans le royaame de Léon. Aiosi s'était terminée cette campagne, et le doc de Lancastre, rentré en Portugal, n^aspirait plus qn*i mettre la dernière main à la paix étiauchée. Il reçut à Trooeoso, Tille située an nord de la Sierra de Arada, daOs le Be7ra,de nonveanx ambassadeurs plénipotentiaires du roi de Gastiile, et y arrêta les bases définitives de la grande transaction qui était depuis plnsienrs mois dans les vœui des denx adversaires, et dont voici les clauses principales.
D. Henri, fils aîné du roi D. Juan de Gastiile, Agé de neuf ans, devait épouser, dans les deux mois qui suivraient * la signature du traité, publiqnement et solennellement, en face de rÉglise, Catherine, fille du duc de Lancastre et de la duchesse Constance, âgée de quatorase ans ', et la consommation en serait remise au plus tôt que faire se pourrait. Si l'infant D. Henri venait à mourir avant Tâge de quatorze ans et sans que le mariage fftt consommé, Catherine devait épouser le fràre painé de Henri, D. Ferrand. On ne sait si Ton stipula dans ces premières conférences que D. Henri, au moment du mariage , recevrait le titre de prince, et Catherine celui de princesse des Asturies. Ayala du moins n'en dit rien'.
Le roi de Caslille devait assigner à D. Henri et à Catherine, pour ternir leur maison, la cité de Soria et les villes d'Almazan, d'Atiensa, de Deza et de Holina, les mêmes que le roi Henri de Gastiile avait données à Bertrand du Guesclin et qu'il lut avait rachetées ensuite.
Le roi D. Juan devait payer en outre, au duc et A la duchesse de Lancastre, six cent mille francs de France pour
* Fernan Peret de Gimnan dans des Generadones y Semblamas, e. S, dit qait dofia CataUna mounit à VaUadoUd, à Tige de 50 aiis, le 3 Juin 1318, ce qui lui donnerait, en 13S8, l'Age de 19 ans, et c'est l'Age aussi i|ue lui donne en ce moment ^alazar de Mendoia, ce qui ferait supposer que le duc avait épousé Constance (née en 3364) l*année méose de la restauration do son père D. Pedro sur k tr6ne de GasUUe «t de l.éoD par le prince de Galles. — Je crois pins lArtoulefMs de salrre Aytfa.
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pm de iMir renoBetatioo à iMte rédamation bot la opnroiuie
de Cafimie.
Un pardon entier était aeeoadé àiUMOS ea«x qui ayaieat pris le parti du dao de LancaBtre.
Le duc et la docbesse de Laneaatre renonçaient de lear eôté à tonte prétention sur les royanmes 4e GastiUe, de Léon, Tolède, Galice, Séville, Gordone, Mnroie, Jaen, Algarves, Àlgériras, sur les seigoenrieside^Lara etjde Biscaye et sar celle de Holinsi et reconnaissaient pour roL D.Juan» et après loi D. Qenri, et pois son ftls J). Eerraad^ si le preiaier mourut sans enfans, puis tous les autres deso^pdans légitimes issus du roi D. Juan et ne venant au trdue «qu'à défaut de tout antre héritier légitime. Ils s* engageaient de plus à se se faire jamais relever de leur serment, ni en public, ni en secret par le pape.
La duchesse de Lancastre, Constance, auraitî darant sa vie, la jouissance des villes de Guadalajara^ de Médina del Gampo et d*Olmedo, sau£à les relever du roi D. Juan et à s'obliger à n'en confier le gouvernement qu'à des Castillans.
Le roi D. Juan et ses héritiers s'engageaient de plus à payer au duc et à la duchesse, jusqu'à la mort du survivant, la 8omme.de quarante mille francs par an.
Des otages, pris dans les royaumes de Castille et de Léon, devaient être donnés au duo de Lancastre comme gages du paiement 4es six cent mille francs.
Le duc ne put tenir les conférences de Tronooso si bien secrètes, qu'il en put iaire mystère au roi de Portugal son allié, qni, à ce qui semble, n'y donna pas son assentiment entier, qui du moins n'y intervint pas pour son compte. Pour ...donper la d§ri[)ière mf^n au traité couvequ, on arrêta que le duo quitterait aussiliât le Portugal, et se rendrait à Bayonne, ville d'Angleterre, comme parle Ayala, voisine de la frontière . de Castille., et quç Iç roi de Castille y enverrait des fondés de pouvoirs eféeiaax ponc«.clomet ratifier Icitraité en la forme
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elteMiir eonveiid>les. Le due se rendit là-dessus de Trou- Méotà Porto poor j régler toatea choses etoc son gendre lé toi de Porlogal , et 8*y embarquer ponr Bayonne le plus tôt possible ^
J'ai dit qae leimaltre d*Avis roi de Portogal n*avail pas, à ce qa*il semble, donné son entier assentiment à la transaction du daodeLancastre avec le roi de Gastille. lien témoigna presque sur ces entrefaites son mécontentement au duc à Porto, en lui demandant assez brusquement de doter sa fille Philippe, avec laquelle le maître s'était marié, et de lui payer, conformément aux traités intervenus entre eux, la solde des troupes portugaises avec lesquelles il était entré en Gastille, et les dépenses. qu'il avait faites pour cela. Le duc, de son cAté, se plaignit du roi qui avait consommé son mariage aveo ma* dame Philippe de Lancastre, confiée à sa foi, quoiqu'il eût été bien convenu qu'il ne poarrait l'épouser réellement que quand il en aurait reçu la dispense du pape, dispense qu'il n'avait pas encore obtenue'. Dans la vérité, le maître d'Avis avait envoyé, pour cette obtention, près du pape Urbain VI, qui siégeait à Borne, Tévèque dÉvora et un chevalier appelé Goncalo Gomez de Silva; mais, pour diverses raisons, le pape avait retardé l'expédition de la dispense souhaitée; et le mai* Ire d'Avis avait épousé Félipa à Porto, le 2 février de cette année, en présence do quelques prélats et des principaux sei* gnearset chevaliers portugais, sans que le duceût élevé aucane réclamation. Il y a plus : à l'ouverture de la campagne, vers la fin de mars, le roi de Portugal étant aller opérer à Bragance
I Écl^qu«ovopkaeer4e«ilttrato«Dlamaiieraqttft (lkkAes:étaC90 se ftaé plia tl Puerto» qiM es unaciMMi deEertogal» pariieitrsr en lasgskM daPoHo*gri fiNiy iriByeM Ir à BajrOQa.
;t É «1 diiqne de Akncaitre tfatifiu dd maeiCrt Dafii , dkleodo «oe Sdeni cattiDlento de fecho eon la dictaa PheUpt ni^ja) flaadola dél, én^iads ^e aoi Mtateer el ctianffit» lîMta que gnane te dltjpaaiMw M vtifi^téMfm k dltpeimrtop non era ganada.
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sa joDclion aTec le doc de Lancastre qui s' j était renda de Galice, avait amené avec lai la jeane reine, qai avait désiré l'y accompagner pour voir son père '• Qaoi qa*îl en f&t, il n*y avait plas à revenir sar Tonion consommée de Felipa de Lancastre avec un jeune homme de vingt-six ans, de moineohevalier devenu presque en même temps, et avec une égale passion, roi, amant et mari. Ce n*eùt été ni de l'intérêt ni de l'honneur du duc son pèrt?.
Après avoir été quelques jours en dissentiment et peutêtre en querelle, le beau-père et le gendre se racommodèreot, et il fut convenu que<le maître enverrait de nouveau presser vivement à Rome l'octroi de la dispense nécessaire pour tenir £omme femme légitime la dite dona Felipa ^. Le maître d'Avis n'avait demandé de dot que pour embarrasser son bean^père, dont il était mécontent, et il fut peu difficile sur ce point. A titre de dot à sa fille, et pour le paiement des gages, la solde et le remboursement des dépenses que le roi avait faites dans la campagne de Gastille, le duc fit donation (donation équivo* que) de tous les lieux qu'il avait conquis ou qui s'étaient don* nés à lui en Galice. liC roi de Portugal s'en contenta, et le duc partit de Porto pour Bayonne. Mais à peine avait-il doublé le capOrtégal, que la ville de Saint-Jacques, Orense et les autres lieux qui s'étaient déclarés pour lui» loin de se donner au roi de Portugal, s'empressèrent de faire leur soumission au roi de Gastille en demandant grâce pour leur défection. Ainsi firent aussi ceux des seigneurs et des chevaliers galiciens qui avaient
^ Le doc de Lancastre et la dnehesede Lancastre étalent àBabe, dans le district de Bragance, le 26 mars, où, en considération de son mariage avec la fille du doc, ils cédèrent au maître d'Avis, roi de Portugal, tous les droits qii*Us auraient pa Invoquer sur tout on partie des royaumes de Portugal. Quelques jours après, la reine de Portugal se rendit à Ortmbre, accompagnée de l'ardievêqne de Braga, de Conzalo Mondes Vatconcellos et de Diego Lopo Ptdieco (Voyei Soasa, Pmtvas de Hlst Genealog. de Portugal, 1 1, p. 854.)
* La dispense Ait accordée sur ces enlrelMtes, mais ni WaWiinglMm, ni RsyaaMw n'en font mention» et le ehaaip resta libre aui conjectures.
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prêté hommage aa dac lors de son entrée en Galice; le roi de Gastille lenr pardonna à tons et reçnt lear soumission; ce qui semble indiquer un concert, fâcheux pour la loyauté du doc de Lancastre à Fégard de son allié portugais, entre le duc et le roi de Gastille, à leffet de faire rentrer celui-ci sans combat dans la possession des ailles qui , par la Tenue du duc, étaient sorties de son obéissance '.
Certain alors que le traité se ferait de toutes manières, le roi de Gastille convoqua les cortès générales du royaume à Briyiesca, de préférence à Burgos, où la peste sévissait en ce moment, afin d*a?iser au moyen d'avoir les subsides nécessaires pour le paiement dés sommes réclamées par le duc de Lancastre et débarrasser définitivement lui et le royaume d'un compélitenr et d*un ennemi si dangereux. Ges sommes, avec les quarante mille francs par an promis à la duchesse, ne s'élevaient pas à moins de six cent quarante mille francs pour Vannée. Les seigneurs, les chevaliers et les procureurs des villes mandés à Briviesca à cet effet n*y marchandèrent pas ce tribut. Il y eut bien quelque opposition; mais, en fin de compte, on y vota un impôt général pour ce cas seulement et-dans un intérêt, cette fois, évidement national, impôt dont ne devait être exemptent prêtre, ni fljo-dalgo, ni aucune autre personne, de quelque condition qu'elle fût. Les plus sévères économes des deniers publics s y montrèrent favorables autant que les conseillers du roi, et cet effort fut jugé d'un intérêt tellement commun, que tous devaient y concourir selon leur fortune et leurs forces. L'impôt voté, des lettres furent envoyées par tout le royaume aux receveurs royaux pour en presser le recouvrement.
^ É luego que el duque partid de Portogal para ir à fUorooa, la dbdad de. Soi»- Uago de Gaiida, é otros logares que estaban por él, tados se toroaron al Rey de CastUla. A algunoi caballeros de Gallcla que erao llegadot al duque de Alencaatrequando c«M tn Gaitcta, pMHitflM al Ray daCaiitttf, é trtnkfoiiie pM
2 Gronka éd Rmy D. Juan l*', aSo s, c. 1. >
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À rapprdNition des bases da traité conteiiQ entielt loî et le dac de Lancaslre et à l'établissement de cet impôt se bar* nèrent les travaux des cortès de Briviesca. Noos ^erroiis toutefois, dans le paiement de cet impôt,, qui était une sorte de sacrifice patriotique, les citoyens, les bourgeois et les marchands des villes se montrer plus zélés à beaaooop près, que le clergé, les seigneurs et les chevaliers, et le roi dut en réalité convertir plus tard cet impôt en emprunt p#nr ne pas rester court aux. échéances convenues. Ces laesares prises, le roi D. Juao envoya de Briviesca auprès du duc de Lancastre à Bayonue les pléoipotealiaires chargés de ses derniers pouvoirs. Ces plénipotentiaires étaient frère François de Illescas, confesseur du roi, de Tordre de Saint^Frangoia; un docteur ès-lois appelé Pero Sanchez del Castillo, et Alvar Martinez de Yillaréal, tous. deux auditeurs (oy dores) du con* seil du roi.
Ceci se passait au commencement de Tannée 1388. I^s cortès de Briviesca se séparèrent là^desaus, et le roi de Cas» tille se rendit par Soria et Calahorra à Navarrette, où il avait été informé que Tatteadait son beaU'fràre le miî de ftay^m Cbarles-le*Noble, fils et successeur de Charles-le^ltfauvais. Il y passa quelques jours avec lui dans les plaisirs du eamaval, de la nature desquels Ayala, malheureoseoient, n»^ noos donne aucune connaissance '.Le roi de Navarre regagna de là son royaume, et peu après, la reine de Navarre qui avait été très malade, vint rejoindre à Navarrette son frère le roi de Castille. Quelque mystère couvre cette brusque sépanitioa de Léonor Ucnriquez d'avec son mari, mystère de ménage qui entame quelque peu la réputation de Cbarles-le-Noble, ainqi appelé par comparaison surtout, à ce quil semble, de ses qualités avec celles de son père. 11 était difficile de ne pas être bon et noble, qtmnd on avait pour parangcd on tel père.
camertoleiiddafl dote aBo. i . ^A «<.i. ."i : .. >. i i^n .»
Des amfmteldèare dû roi de France, qa'AyalanMnii^neBM Juan de Viatia, son amiral , et lÈfosen de Manby; sen chtfm** bellan (Mojelier de Môtiur dciii8'qiie1()ueB' eiemplaires, sans doute messire Jean, seighéordeVantie», et Olivier de If audy)) vinrent aussi trouver D. Juàti à NavarrVétte. Le btoit de son alliance avec le dud de Lancastre était' ptr^edu à la ccNir de France, d^autant plus qu'il avait été sérieusement qaeatioo d'un liiariage du duc de Benry, obcle da roi Charles YI^ aveo Cëlherine fille da dcky de Lancaetre. Charles VI yoolail savoir au juste où en étaient les cboses. Le roi de CastMle lee reçut très bien, et lés assura de son iotenlionf de rester toujours le fidèle allié de la France, malgré les Bouvêuox rapports de patenté qui allaient s^établir entre Itn et le dac anglais. Les enVojés français réglèrent entr autres choses le compte des galères que la Gastille avait fournies à la France, dans la dernière guerre contre les Anglais, et ils partirent de toos points satisfaits de la loyauté do roi D. Juan.
Les messagers envoyés auprès du duc de Lancastre à Bayonne par le roi de Castille y confirmèrent, à la snite de plusieurs conférences» et y jurèrent solennellement les condition s de paix et d*allianee antérieurement arrêtées à Troncoso^ auxquelles on ajoutff cependant quelques danses nouvelles .
On y stipula, par exemple, que Tiorfant B. Fernand ne se marierait, c*est*à-dire ne serait fiancé avec anectne femme, avant que son frère D. Henri eût atteint TAge de quatorze ans, afin que si D. Henri venait à mourir avant cet âge, le itiatiage eût lieu entre doiia Catherine et D. Ferramd.
Dans cette acte solennel de Bayonne, Inn des plus minutieusement détaillés de ce temps, où tout est réglé, stipulé, prévu article par article, avec tout le soin qu*on apporte aux actes de commerce stkis seing privé, on répèle jusqu'à trois fois la elanse de la renonciatîaii du due et de la du-
330 BISTOIfiB d'ESPAGNB.
chesse à loate prétention ultérienre sur les royaaines de D. Jaan, et TabandoD des titres qu'ils avaient pris jusquelà de roi et de reine des royaumes de Castille et de Léon, de Tolède, de Galice, de Séville, de Gordoue, de Hurcie, de Jaen, de TAIgarve^dAlgesiras^et de seigneurs des seigneuries de Lara, de Biscaye et de Molina. Ils s'engageaient à jurer sur les saints Evangiles, non seulement de n*él6Yer aucune prétention personnelle, mais d'empécber que, dans ses royaumes et seigneuries, en tous ou en chacun d*ioeux, dans les cités, villes, châteaux, forteresses, lieux et bébétries des dits royaumes et seigneuries, aucun obtacle fût apporté en leur nom au libre exercice de Tautorité du roi de Castille et de Léon fils du roi D. Henri, de ses descendans, et des descendans de ses descendans en ligne directe, à savoir de cette manière : qu'après la mort du dit roi D. Juan fiils de Henri, son fils atné Henri les ait au même titre et avec les mêmes pouvoirs comme seigneur et roi, et, après lui, ses fils, pelitafils, arrière petits-fils et légitimes deëcendaus issus de lui et de dona Cathalina sa femme. Que si la dite deûa Cathalina mourait sans avoir de fils ou de fille du dit infant, que les fils que Henri pourrait avoir et les descendans légitimes de oeui-ci héritent, etc.
La partie financière du traité n*est pas moins curieuse. Le duc et la duchesse faisaient leur renonciation à tous droits sur les royaumes de Gaslille et de Léon à la condition expresse que si les quarante mille francs que le roiD. Juan et ses héritiers étaient tenus de payer annuellement au duc et à la duchesse , et à chacun d*eux sa vie durant, n^étaient pas payés entièrement à Bayonne pendant trois années consécutives, pour quelque événement, cause ou prétexte que ce fût, la renonciation serait considérée comme nulle et de nul effet; c'est-à-dire qu'en ce cas, le duc et la duchesse reiitre* raîeot dans tons les droits, s'ils en avaienti et comme ils les
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avaient, sur les dits royàames, seignearies et terres, et poor* raient fiiire toutes les choses qu'an nom de ces droits ils avaient faites précédemment.
On avait stipulé à Troncoso que des otages seraient donnés, de part et d*autre, pour la garantie des paiemens et Teiécu* tion de tontes les parties dn traité. Ces otages se rendirent à Bayonne vers la fin de Tété de cette année : c'étaient don Fadriqne, dnc de Benavente, frère dn roi O. Juan de Gastille; Pero Ponce de Léon, seigneur de Marcbena ; Juan de Yelasco, fils de Pero Femandez de Telasco ; Carlos de Arellano ; Juan de Padilla ; Rodrigo de Rojas ; Lope Ortiz de Estufiiga ; Jnan Bodrignes de Gisneros; Bodrigo de Castaôeda et plusieurs autres citoyens des bonnes villes, en tout soixante personnes, comme on le voit dans Bymer par un acte de sauf-eonduit de Bicbard IT, roi d'Angleterre, accordé sur ce qu'il avait appris, dit-il, que son oncle Jean, duc de Lancastre, qu'il qualifie encore de roi de Gastille et de Léon, était sur le point de s'accorder avec son adversaire d'Espagne. Ainsi, encore en 1388, et jusqu'à la date de ce sauf-conduit donné à Westminster le 26 août de cette année, on voit, dans divers actes, le duc de Lancastre qualifié de roi de Gastille et de Léon par son neveu le roi d'Angleterre et de France, seigneur d'Irlande, comme s'intitulait lui-même Richard II >.
L'idée de faire prendre, dès lors, aux deux fiancés héritiers présomptifs des couronnes de Gastille et de Léon, le titre de prince et de princesse des Asturies, à l'instar de celui de princes de Galles que prenaient les héritiers présomptife de la couronne d'Angleterre, parait avoir été suggérée au duc de Lancastre par quelques-uns de ses conseillers anglais, et n'avoir été annexée au traité qu'à Bayonne même. On y fixa aussi le jour où Gatherine viendrait en Gastille, et le traité ainsi étendu et amendé, après avoir été signé et
« Ifaer, Acte «a M aoftt 18S$ (t vu, p. 60S).
ai
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jaré par les pléoipotentiaires castillans et la duc de Lai^ castra» f ot enToyé aa roi de Castille poor qu'il le sîgntt et k jor&t à son tour, tant on voulut mettre de précautions à toot cela; et» avec les otages désignés et le traité ainâ ratifié, le roi D. Juan envoya une partie de la sonune qu*il avait i payer au duc en belle et bonne monnaie d*or. Un cortège de prélats, de seigneurs, de chevaliers et de dames de la ceor de Castille, se rendit à Fontarabie pour y recevoir leur f atoïc reine des mains de son père. Catherine fut amenée là par les seigneurs, les chevaliers et les dames d'Angleterre et de Gnienne chargés de la remettre aux envoyés castillans, et ils la conduisirent de là à Palencia, ville située au sud-ooest de Buif^os et désignée pour la cérémonie des fiançailles'. Le prince, répète ici Ayala (qui emploie en cette occasion pour la première fois ce titre de prince) avait alors neuf ans, courant sur sa dixième année; la princesse en avait quatorze. Hais, avant la célébration des noces, il fallait qpà» le roi de Castille s*acquitt&t du paiement des sommes portées au traité, et ce ne fut pas pour lui, à en juger par ce qu'en dit Ayala, une petite affaire. Son trésor était vide, et Timp6t, voté dans un moment d*élan à Briviesca par les députés des yilies surtout, n'avait encore rien produit. Ce fut Tobjet de toute sa sollicitude et il chercha par tous les moyens imaginables * à réunir cette somme énorme pour le temps. Il envoya des messagers à cet effet par tout le royaume, tant aux cités qu*aux villes et aux personnes, demander, non plus comme une chose obligatoire, mais à titre de prêt, les sommes convenues avec le duc de Lancastre et consenties par les certes de Briviesca. Il ût nue sorte d'emprunt dans le royaume, ainsi que son père l'avait fait pour le rachat
^ Por quanto es cibdad grande, é muy abastada de viandas^ é se avla de faoer a dla la solenuidad de las bodas del principe Don Enrique é de b prlncesa doBa Catallna.
■ Por todas las maneras dd mundOy dlt^fUd.
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de la fi\6 àt Sotia fit des ailles d'Âlmazan, d'AUenza et de O^oaa qu'il avait données à do Goesclin. Hais, même sous cette forme, il eut grand* peine à obtenir ce dont il avait besoin poar payer le dae. Les cltj^s et les villes da royaume contribuèrent chacune en raison d*une estimation consentie par leurs conseils particuliers formant comme de petites cortès administratiTes permanentes, et on préleva ainsi une somme fui B*éleYa à qninze millions six cent mille maravédis, équivalant, en monnaie espagnole, aux six cent mille francs qu*il •vait à payer, somme qui était bien nommée un emprunt puisqu'elle leur fut rendue par retenues successives sur les impôts ordinaires. Il y eut presque un mouvement insurredioBnel, an moins parmi les fi^snlalgo, les dames et les 4amoieeUes à qoi on le demanda, et il est à remarquer f ne, oamne cela avait eu lien lors du rachat de Soria, et malgné ee qui avait été voté à Briviesca, ni les prélats, ni les dercs, ni les hommes, ni |^ femmes nobles des différens royanmes relevant de la conroinne, ne contribuèrent à cet emprant Mais enfin J), Juan eut Targent qu'il lui fallait, et pal payer le duc aux termes qui avaient éi^ fixés dans le traité de Bayonne '•
La question d'argent vidée, le roi procéda au mariage qui fat célébré à la fin de septembre dans l'église de Saint-An- Uditt, cathédrale de Paleocia; le prince y reçut solennellement Catherine pour femme, et D. Pedro Tenorio, archevêque ^e Idède, béait les époux. C'était pins que des fiançailles, CQpuqe on voit, c'était un véritable mariage, dont la consommation seule était ajournée. U y eut à cette occ^ion de grandes fêtes.
^ Ofo grand moviniiento, spedalmente en loi fljM-dalgOy due&as é doncdlM â «mlenpedlttiettepedio, en lai giiiia (|ue no» Mtobcaba dincro.... É «sle pceho )tai pogtron perlaéoiy hIb dérigot, ■!■ Sjoanlalffo» Dladucfiai, nln doieeUai. . . • , nlvo aquellat personas é aqueUw logarcs que avian pagado m la coopra de S«ris. tQReyeobtd tododtaeopréstltoépcdido, é«io mapagu de i» dtohoa Mhden- IM nU Ikanooi â k» ténntaiof que fticroa ordeoadof por k» teatM^
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de» tournois et de» joutes, et le roi combla depré»» letch^
yaUew et Ifes dames anglaises que le duc amt envoyé» avec
la princesse sa fille *. . . -, j -u^ ^
L roi partit de Palencia, et te rendit à Tordesillas, oè
U reçut Z lettres de la duchesse ^^ I'»^»»" f^^T""; qui loi manifestait le désir de trenir le voir en Castille^ s'empressa de lui répondre selon son désir, et envoya aojtovant d'elle, pour la recevoir et lui faire honneur, des prâab et des chevaliers, qui lui firent faire le plus grand ac«i«l, et il alla lui-même l'attendre à Médina del Campo, où elle arriva an mois de novembre, et passa quelques joors avee lui. Il ne se contente pas de loi donner de ses joyaui ; U y ajouta nu don magnifique, U lui donna nne viUe, la vdte de Huete, avec tous ses revenus et tous ses droits, sa vw durant, et l'en fit mettre aussitôt en possession. Il reçut aoasi de la plrt du duc de Lancaslre et de la duchesse sa coaaine quelques présens digne, dun roi, entrautres ««•««»»»«* dor très riche et une très belle couronne royale également en or. Le duc lui mandait qu'il avait fait faire cette cooromie pour s'en couronner roi de Castille; mais que, pun-iae, grâces à Dieu, ils étaient racommodés, il la lai envoyait, et que c'était maintenant à lui de la porter. Le roi de Castille, de son côté, lui envoya des chevaux castillans et geoete, et de belles mules de celte vive et élégante race particulière à la Péninsule. Et chaque jour, dit Ayala, Us s'envoyaient des joyaux et des présens, et de très bonnes lettres, et devenait plus grande lamitié qui s était établie entre eux».
Alor^, et alors seulement, le duc de Lancastre quilU le titre qu'il avait jusque-là si pompeusement porté de roi de
» É fti«ron fecto mu, gwntortegri», é may gnodes fleta., 4 "'«»«•«««* * jurtai; é «l R«y <Bo d« «» jor» i l- calwltefw iii«to» «ue d duque de ito-
e«*reeii»lârtcooto»rtiM»«8u*i». . ...
(nnd anor entre eili»
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CastUle et de Léon, et cette alliaace mit fin aux contestations des deux branches de la famille royale de Gastille, branches également bâtardes, qa*un compromis réunit ainsi après une loDgne division.
Les différends de la Castille et du Portugal cependant n'étaient pas terminés , et bien qu'il eût beaucoup à faire dans son rojaume, et de graves oppositions à maîtriser, le roi de Portugal entra dans les provinces de Galice et de Léon et j obtint quelques avantages, spécialement au siège et à la prise de Tuy et de Valence d'Alcantara. Peu après, toutefois, le 29 novembre, une trêve de six ans fut conclue entre les deux rois , et ils se restituèrent les places quMls s'étaient prises Ton à Tautre. Le 3 octobre de la même année, le roi de Portugal avait vu naître son fils aîné, Don Alfonse, qui mourut à Tàge de dix ans. Le schisme continuait entre les deux pontifes, avec autant de ténacité que le premier jour. Le 1 5 d'octobre, le pape Urbain VI mourut à Rome. Boniface IX, Napolitain comme lui, lui succéda.
Au mois d'avril 1390, le roi de Castille réunit les cortès à Guadalajara ; il y proposa de renoncer aux royaumes de Castille et de Léon en faveur de son fils don Henri, se réservant seulement quelques villes ; mais les membres de son conseil privé, dont il avait demandé l'avis, lui démontrèrent que cela n'était pas dans l'intérêt du royaume. Dans ces mêmes cortès,il donna à son second fils don Ferdinand la seigneurie de Lara, le fit duc de Peûaflel, comte de Mayorga, et lui donna en outre la ville de Guellar, la ville et le château de San-Estevan de Gormaz, la ville et le château de Castro- Xériz, et une rente annuelle de quatre cent mille maravédis. La cérémonie d'investiture eut lieu en présence des cortès. Le roi fit venir l'infant, et, devant l'assemblée, fit lire la charte qui lui concédait un aussi grand état ; il lui donna ensuite pour armes un écu, parti aux armes de Castille et d'Aragon, et de gueules à la bordure, à plusieurs chaudières
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d'argent, comme seignear de Lara. Il lui mit anssi sur la tête une coaronne ducale en perles comme duc de PeBafid. Le prince héritier de la couronne, fils atné du roi, se leva là-dessus, et baisa les mains au roi son père en lui disant : — « Seigneur, je vous baise les mains, et tiens à grande et insigne merci les faveurs et les grâces que vous faites en œ jour à mon frère Tinfant D. Ferdinand votre fils. » L'infant D. Ferdinand se leva à son tour, et baisant les mains du roi, lui dit : — « Seigneur, je vous baise les mains pour les faveurs, les biens et les honneurs qu*aujourd*hui vons me faites. » Il alla ensuite vers le prince son frère, et lai baisa aussi les mains en lui disant : — « Seigneur, je vous tiens à grand'merci de toute la bonne volonté que vous aves montrée aujourd'hui envers moi, et j*espère que Dieu me foomii^ Toccasion de vous servir selon votre plaisir. > Le roi déclara toutefois que, bien qu'il donn&t à son fib Castro*Xéris et San-Estevan de Gormaz, il n'entendait pas les lui donner à perpétuité, et les aliéner à toujours de la couronne ; qa*H les lui donnait jusqu'à la mort de madame de Lancastre investie en Castille des villes de Médina del Campo et d*01médo, de telle sorte qu'il voulait qu'à la mort de la dochesse ces deux dernières villes passassent à l'infant D. Ferdinand son fils, lequel en retour rendrait Gastro-Xériz et San- Estevan de Gormaz à la couronne '.
On fit en ces cortès plusieurs lois utiles concernant les impôts, et elles offrirent plus d'une fois l'aspect d'une véritable assemblée délibérante moderne. Cependant, la santé du roi était déjà très ébranlée, et les cortès s'étant séparées, il se rendit de Guadalajara en un lieu appartenant à l'archevêché de Tolède, nommé Brihuega, qui est, dit Ayala, dn très bon séjour Tété, car déjà on était au mois de juin. Des messagers du maître d'Avis, roi de Portugal, i^nreiit le
^ CroDica <ld Rey D. Juan, ailo xii» g. 4.
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troaver là; le chef de l'ambassade était D. Alyar Pères Gamelo, priear des Hospitaliers de Saint- Jean en Portugal, qni fit ratiier par le roi de Gastille la trêve de six ans dont les blmes avaient ëté arrêtées à Monzon, le 29 norembre 1 389.
D. Jmn passa de Bribnega à Boa, où était sa sœar dofia Léoflore, veine de Navarre, et avec loi y vinrent les ambassademrs 4q Navarrais, qae celoi-ci avait envoyés auprès de D. Joan pendant les corlès de Gaadalajara pour y traiter de respèoe d'émigration de la reine de Navarre en Gastille. Cbarles-le-Noble avait demandé qu'on loi rendit au moins, à défaut de la reine sa femme, sa fille aînée dona Juana, et D. Juan obtint de sa sœur qu'elle satisfit en cela son mari. L'infante doua Juana fut reconduite à Pampelunc par un GO^ége spécial de dames et de chevaliers cbargés de la ramener et de la r«nettre à son père '.
D. Juan alla passer nne partie du mois de juillet à Sotos-- Alvoe, petit lieu agreste et boisé, dans lequel était un monastère, et où le roi pouvait concilier certains devoirs de dévotion qu'il s'était imposés avec le plaisir de la chasse et le serin de sa santé ; mais il n'y demeura que quelques jours, et la chronique nons le montre, le jour de Saint-Jacques (26 juillet), à Ségovie, dans féglise cathédrale, instituant un ordre nonveaa ; il fit pabliquraient un discours dans l'église an sQJet de cette nouvelle décoration, dont il fit consacrer et bénir les insignes, consistant en un collier d'or, fait comme les nyons du soleil, avec nue colombe blanche à la partie poBlérienre, image de la grâce du Saint-Esprit. Il tira anssi de sa ceinture un livre contenant les statuts du nouvel . ordre et les conditions et oUigations anxqneiles étaient tenus ceux à qui il serait conféré. Il fit bénir snr l'autel le livre et un certain nombre de ces colliers, qu'il y prit ensuite de ses mains pour en décorer un nombre égal de cheva-
* Cronica del Kbj D. Juan, «So xn, c. 17.
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liers de sa cour. Il ne rêvait que d'ordres eo ee moment, et ce loi était sans doute un amusement salutaire \ car il institua, dans ee même temps, une autre devise, pour ses écuyers spécialement, appelée la Rose. Ceux qui voulaient faire preuve de leurs corps eu joutant ou de toute autre manière la portaient, dit Ayala ; et parce que peu de temps après le roi moamt, on ne porta plus ces devises, et l*on n'en parla plus. Cependant, il faisait tout cela à bonne intention ; et si la volonté de Dieu avait été qu'il vécût, sa volonté à lui était de faire quantité d'ordonnances utiles'.
Le reste de la vie de D* Juan, qui se termina à l'entrée de Tautomne de cette année, fut rempli de peu de faits. Il fonda un monastère de frères d'entre les Chartreux, « qui est un ordre où jamais ils ne mangent de viande ni ne parlent*, • dans le val de Lozoya, à l'est et au pied du Gnadarrama, près d'un Heu nommé Bascafria, à quatre lieues de Ségovie. C'est un monastère qui est devenu célèbre sous le nom de la Cartuja (la Chartreuse) de Paular ou Pobolar. Il l'établit d'abord dans une maison et des attenances qu'il possédait dans le val de Lozoya, dans le voisignage d'un ermitage placé sous l'invocation de Notre-Dame-deUPaular ou Pobolar, à cause de l'abondance des peupliers blancs, en espagnol pobos, qui croissent sur les rives de la petite rivière ou gros ruisseau (la Lozaya, riachuelo) coulant au milieu de la vallée. C'est d'où vint à ce monastère le nom devenu célèbre et qui lui est resté de Chartreuse del Paular. D. Juan avait fait le vœu de fonder ce monastère dans l'église de Saint-Jacques de Ségovie, le jour de la fête de l'apôtre. Nous venons de voir que ce fut ce même jour qu'il institua l'ordre de la Colombe on du Saint-Esprit. Il était comme pressé d'accumuler les fonda-
^ n»id., I. c.
* Un nioncslerio de frayles de los CarUixw, que et una Orden que auDct vlaoda nin fablan.
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tioitt iHemes et les œovres de péniteDoe. Il asngna pour la constraetiOD de Tédiftee deai oent mille manifédis, et en donna trente mille comptant. Les oonstraetions commeneèient le 29 août, et, en date de Sëgovie, le 12 septembre 1390^11 éeiîTit an prieor de la Grande Ghartrense une lettre à ce aojet» l'inspirant les sentimens les phis refigieux <.
D. Jnan partit de Ségovie a ec le projet d*aller passer l'hiver en Andaloosie, à caose ' de la doocenr da dimat, el « ponr apaiser cette terre par la justice. » U avait près de loi, dans ce voyage, la reine dofia Béatriz, sa femme, et elle devait anssi se rendre en Andalousie ponr y passer 1* hiver, que les infans, savoir: le prince D. Henri, la princesse, sa femme, fille dn due de Lancastre, et l'infant D. Verdinand, devaient passer à Talavera, ville bonne à habiter pendant la mauvaise saison. Il se rendit d'abord à Tornegano on Tore* gano (Torrelagnna?), et de là envoya des messagers an roi de France et en Portugal. Il envoya anssi de là la reine sa femme et ses fils à Madrid où ils devaient Tattendre, et d'où les infans devaient être conduits à Talavera, tandis que la reine prendrait avec lai le chemin de l'Andalousie; il descendit en conséquence du Guadarrama à Alcala de Hénarès, où il voulait prendre diverses dispositions touchant son service avant de quitter la Gastille ^.
D. Juan arriva, au commencement du mois d'octobre, à Alcala de Hénarès. Il ne voulait y passer que peu de jours et y mettre ordre à quelques affaires avant de quitter la Castille pour l'Andalousie. Il était à Alcala délibérant avec son conseil, lorsqu'on lui apprit la venue de cinquante cbe-
I Voir GU GonaOa DavUa, Vida de D. Eniiqiie III.
* ae IroaiaBl àTuniégano oa Tvfégano» Lb SI • Mflcnlm, U flt donatton à l'ordre de Saint-Beaolt de l'Âlcanr de VaUadolkl, à l'efTrt d'y fonder un monastère qm*\l dota d'une rente perpétuelle pour que : — los rnoof^ que y son é ftteren rue<guen i DiM que godeme é riia loi mit Regnoa. que por él bm ton CBCoamdadoa, à •n Mita MTfldo é nlfadM da ■! éitaq.
talMn chuélMBs donl la famille éUit d«p«ifl dea mMm <la^ Mie mir lei tenm de Marok. C*étaienl« dit-on, des dflifwdwe de «hrélieiiB de l'antîfae faee deaOetAie q«i depiw bi dw* ^foéte de FIbpagpe par le» Mmjm avaient tanjwra deivrnivé en Afrique^ oè lea avait eavogrds UUt NiDii«M>lia (r^fûr el MoaméD^n Walid) à kyri^ 4» MDto Dm Ulao (le>^Mile Inlieii), ear ils éfaieDt sea amis, ^ 4ei Maures awK^lwiit èettè Ugiiée de etoétttos qui viwaiawt parinî eu les Varlaiies. Les obéftaKeife FafiMieB aiaiest ennoyëi en 1 39G, eaLEapaBiie Hti messager appelé BaMÉa JUdrigues pow teUiolter du roi D. Juan <pi'il les réakanàt à rémir de MaroiL et leur aeoordtt la peroHSsioa de e^éiaWîf à 8é ville. Le n>i fit ee qa*il& désiraient, et Je èbnséil le Sëaille les adedit en titre de cibef ena^ par nne eÉriease lettre, dalde du 8 oetobre de cette année J3M, qui 11 élé oeewervée dans les archives de SéfviUe. « Ifoos vous liiaMs eaveîT) leur «tendait le eonseîl, que Hanebe Aodri* giie:^ vetre parent, est nenn à nens, et noue a dit cevtwiBa èhoeei par lesquelles nous aivons ûemn son intention et la mètre; et mus Tavons mqu avec beaucoup de bieuveilU^aee. Noos désirons wns ▼eir dans cette viUe au servioe de Dieu et de notre seigneur le roi. C'est pourquoi soyez certain que, la volonté de Dieu étant que vous abordiea en cette yille, TOUS serez de nous <très bien reçue» et nous ferons aviec tous tontes les choses qui seront ipoor leaervioe de Dieu et du roi. • Les Farfanes vinrent» en eifet, à Séville, après avopr mis ordre à leurs affaires dans le royaume 4e Harok, en 1390, apportant an roi D. Joan nne kttne de Tésûr de Martik, dans laquelle, aprto un long préambule aebm le formulaire oriental, il loi disait : « Je t'envoie ceux que tu m*as demandé, et qui sont de ta loi, et de gnande lignée; preq^s-^les- .Ce sppt \k les cinquante Farfaneii,'Oetha des anciens de tan royaume : que Dieu les protège ! Ce sont bons seftiteurs et TaiRâns, scfticf eux <de leur parole, lennes «et hardis» 4*habitnde loyale^ et tels que, si tn yeux t'en servir, tu penms enitirar grand peafit.
m ifm TOttt, recommandés à ta fayenr^ dan» les Toynnnm qni f nrenl de leara aïeai les bons rois gêtbs : qne Bien lenr pardonne I Je le les entoie là comme tu le dësires ; Dîm te eoH en aide à toî-mème H »
Portenr» de eeile lettre, les Farfanes étaient débàr^és dcpaîs quelques mois à6évîlie,et ne trouvait pas le ro(*en Andaloune s'étaient mis en rouie pour aller le snitter, et la lui remettre en GastHle, où on leur dit qu'il était. Ils de purent le joindre qu'à Akala de Hénerès. D. Juan apprit leur arrivée a?ec plaisir, et se disposa à les bien recevoir, eomftte du reste l'intérêt qn il arrait mis précédemment à cette affaire devint le faire supposer; car il avait envoya, à divers reprises, traiter de leur retour aveo le roi de Maroli. Selon l'usage, ils menaient avec eux leurs femmes et leurs enfant, et ils s'arrêtèrent d'abord aux portes de la ville, où ih dressèrent leurs tentes et mirent paître leurs chevaux, en attendant que ce fût le bon plaisir du roi de les recevoir en sa merd. Or, il arriva que, le dimemebe, 9 octobre, après avinr entendu la messe de grand matin, D. Juan monta à cfaevd,
^ ZiiUgâ, Analet de Setilla, p. 247 et seq. — Ces Farfiinei, ou plusieurs d'entre «m, i^établIreDt akM à S^lle, et plus ttnl, en 1394, le TOiUenrl IH, se trouvant ^ LortSa le 20 mars, leur donna un privilège qui les remit en possession de leur ancienne noblesse. Ils fondèrent diverses maisons et chapelles dans Séyiile, une entre autres dans la paroisse de Saint-Martin, dans la frise de laquelle se voient leurs atmis poftant trob grenouilles de slnoiilB sur diaïap d'or. Us avalênC «dans Je» anciennes cortès un député, gardien (tenedor) de leurs priviéfes^ qui, portant la parole pour tout le lignage, en défendait les prérogatives avec lèie (Zujiiga^ p. 255).— Henri III, dans son privilège <iu 20 mars 1394, en flt une espèce de garde k port; Il y dit :— Por facer Men é merced i voo Aloaso Perez capRan, é ft vos AMèso Lopes cap&tan, é Fernando Ferez, é Anton Miguel, é Pero Alooso, é Juan Dlaj^ é Martin Ferrandez, é Berenguel Fernandez. é Matheo Diaz, é Asensio Gonzalez, é Lorenzo Ferez, é Garci Alonso, é Diego Rodrlguez, é Diego Taoez, é Fernando Alonso, caballeros FarCuMS de loo Godes, por quanto veirfMcs de los Kegnos de ikm de M<AN)s, Mide «rades natiitaies, à vlvlr en ios nuestros Kegiiqs,4 «endclo de Dlos, é por <^ de tierra de les enemigos de la Fé, é por que vos la envi<5 à rogar é mandar el Rey Don luan mi pàdre é ml seSor, que Dios dé santo paraiso, promeiiepdo vos por die miisiMV 1n6^»dii : por eade tooiivoi «il fli ganrli é tdM^
et, aocompagné de rarehevéqne de Tolède D. Pedro Tenorio, Toalat aller Toir les die?aUen Farfanes dans leor eamp : il MNTtit de la Tille ptf la porte dite de Borgoe; il montait un grand obérai castillan, de voyage : ayant à traverser nue terre noaTellement déftiebée, il donna de Téperon à son cheval, qui, vera le miliea dn chemin qu'il avait à faire, broncha et tomba avec le roi et ear loi, de telle sorte qn'il loi rompit tout le corps. Genx qui saivaient à qndqoe distance derrière le roi, le voyant tomber, accoororent pour le secourir, mais ils le tronvèrent inanimé, avec plosiears membres tnisés de sa chute, et mort du coup. L'archevêque de Tolède D. Pedro Tenorio, qui, comme nous l'avons dit, accompagnait le roi, fit aussitôt porter une tente et la fit dresser où le corps eipiré gisait, fit venir des médecins et répandre le bruit qu'il n'était pas mort. U put cacher sa mort ainsi quelque temps en ne laissant personne approcher du lieu oè il était. Il usait de ce stratagème pour se donner le temps d'écrire aux dtés, aux seigneurs et aux chevaliers, des lettres par lesquelles il leur faisait savoir l'accident qui était arrivé au roi. U ne leur disait pas que le roi était mort, mais seulement en péril de mort ; dans un état alarmant et qui laissait peu d'espérance de le sauver; qu'il ne pouvait signer, et qu'il avait donné l'ordre de signer ces letbm pour lui à rarchevêque de Tolède, à l'abbé de Fusilles et à un autre docteur ; il leur ordonnait de mettre le plus de soldats fidèles qu'ils le pourraient dans les cités, les villes et les forteresses qui dépendaient d'eux, afin que, le cas échéant de sa mort, ils pussent être loyaux, comme ils y étaient tenus, au prince D. Henri son fils premier né, héritier de son royaume. Les lettres étaient en son nom, écrites comme s'il eût été vivant, avec le protocole ordinaire en tète : « Don Juan , par la grAce de Dieu , etc. » Ces lettres étaient circulaires pour la généralité des cités, des villes, des seigneurs et des chevaliers; mais à quelques-unes plus éloignées, ou
dont on était sAr, on ao&o/.ç4ît, par des lettreÉ parUraMères et plus vraies, tout simplement la mort du roi, en les Iévh tant à faire immédiatement proclamer roi le pfinee -de» Àstnries D. Henri.
La ville d'Écija reçut nne de ees lettres, et ses eapitoob réonis en conseil arrêtèrent qae, le matin du mardi soirant dn même mois d'octobre (le 18 par eoMéqnent ou le 25), il serait fait nn denil public à l'occasion de la mort du dit seigneor roi ; on voit par l'arrêté qui prescrivait ce deuil en quoi consistaient certaines parties de la cérémonie : à briser, par exemple, des écns héraldiques et à pouswr des gémissemens par les places et par les rues « comme ils le de? aient pour nn tel seigneur et leur roi naturel (o est*à-dire natienal on non étranger) comme celui qu'ils avaient perdu ; ils devaient en outre proclamer et recevoir pour roi et seigneur le sei* gneur roi Don Henri, son fils aine et son héritier. » Ordre fut donné à Pero Goniaiez, majordome dn conseil, de fiire chercher deux écus aux armes peintes du roi pour les briser, à l'image de ce que Dieu atait (ait de sa personne, et de faire acheter du pain et du vin, de la cire et toutes ks autres choses nécessaires pour la fête mertuaire du dit roi'.
Ces lettres envoyées et ees premiers soins donnés à la poli* tique, rarchevèque de Tolède, cessant de cacher la mort du roi, fit lever le corps d'oii il était, et le fit exposer dans une chapelle du palais qu'il habitait à Alcala de Hénarès, pro« priété des archevêques de Tolède.
La reine doua Béatriz, qui était allée, ainsi que nous l'avons dit, attendre son mari à Madrid, pour se rendre avec lui en Andalousie, dès qu'elle sut sa mort, vint à Alcala de Héna-
* Roe, SanUM de Edja, fol. 127. — On 7 lit âmsi qu*à la nouvelle de la mort du roi, le» babitans des Tilles d^Onina et d'Satepa aecoururent demander à eeui d'EcUa de mettre des bommes k la f^arde des frontières^ là où elles touchaient ans étali musulmans : — Que pustcaen guarda en la tierradd motjon de los Moros.
ite^ 0t fMo ettt r^vèqu» 4^ Sigoema, que nous maarnssott, D. Jfaaa Serrant, autrefois piiear de Gaadalape, chaoeelîer dascaaa privé du roi. L'arebevéqoe de Tolèda se rendît de son côté en toute bàte« le lendemain, à HadiTidi oi| élnofl I9 prinoeD. Henri et rinfant D. Ferrand son frère, et fit crier par W peuple : Gastille et Léon pour le roi D. Henri! selon l'anden usage. Le nouveau roi était le troisième du nom de Henri entn les rois de Gastille et de Léon. Le corps du roi D. Juan Cttt gardé dans la chapelle du palais de Farcbevâque de To- IMo, è Alcala de Hénarèa, ob la reine doSa Béatris at Tévèqne de Siguenia demeurèrent jusqn^à ee qall fût transporté à Tolèdet où il fut enterré en grande pompe, le dioftancbe 37 féfrier 1391, dans la chapelle que le roi D. Henri, son père, avait fait faire en Téglise cathédrale de Saiate^Marie.
Ainsi finit D. Juan 1^', fils de Henri II, le di^piancbe 9 octobre 1390, à l'âge de trente*4en ans et un mois et demi (il était né le 24 août 1 3S8, en AragoUi durant Veiil de son père), après un règne de onie ans, quatre mois et doue )ours. Il était de petite taille, de faiUe complexion, et avait eu de fréquentes maladies. De teint blanc et rose, il était doux, assez facile et assez franc de caractère; de bonnea mmars et d*agréables manières, nullement disposé à la colère: gouvernant assez bien , quoiqu'il ait toujours eu dans tous ses faits fort petit succès, spécialement dans la guerre contre le Portugal <•
Remarquons sous ce règne et sous celui du feu roi Henri
^ Ob m dans Ict Anales Toledanos terœrw , iRibUés par Florci (E^ala tagrada, t. zxiu^ : — Et este stisodicho Rej Don Joban murid domingo antet ^antar en Alcali de Fenares de la dioeesi de Tole<lo coniendo un cabaUo, nuefe dias de octobre del aho dd nascimiento de nueslro Salvador de mil et tredentos et nofcnla aBos.... Et fueron por el ciierpo â Alcalà de Fenares, et trugeronlo à la didia ttbdat de'TuIedo con grant honra. ... Et fué ehterrado en la captlla et tu padre lOon Ebrique, con muy grand» llantos de todos los que ay se acertaron, et de loi èàballeros et de los cibdadanos de Toledo, en la eglesta cathedral, domfl^ sl^triaite fdBlÉ at ilele dias 4e dûMèo del alio susodkbo de norentaet un aads.
800 pto» riBlMdottiim m fioMiito 4ê flmmmh 4Jbm giit» jQSqtie-Ià, 7 awMI M hom 4*iiiige; fê» wui {wlor 4v titres de éuc^ 4e uMquis et de eonoéMblè. hd Altm.de dw fol donné par Henri U« airei k villp de Bewvyeate^4 m» ftls bâtard D. Fadriq«e, f}u*il avail e^ de4k>ia.Lé(uiaF^ea Béar triz Ponce de Léon, el il Ifil le j^nswer qti lut dne 4P Gastille. 0*est ce mèiM B. Fadtiqae ipie bmb awoa yii fiancé à Béatn^, fille au 9oi de Porlogal^ qn!éfom^ 4P son lien le roi de Gastille D. Jnao, frète de IX. Fadriqw. n ftit depsis fiaâeé (à défia iMwr, Mmtesae d'4UMU|uec4ae, dame de riaiaiitada , gitite •maria «raenafiaaltDi.Bev- -dinand^ dae de Veiaflel , senond fila de 9» Jima ni de €astiUe. Il fat aussi qnâstîM de le marier airee dpfta JMabiz fille de D. Jnao I^ roi de Vwtagal, et aree la fille de D, Mfonse d'Aragon marqnis de YiUena, Mus Aoeiin de Q^ mariages ne s*effeetaa. TarbâleBd el ambttieiNi^ «il aoienifesta en plasienrs oceaaioiis des prétoDiions eoibonbltAïQflis sons le règne de Benri III soa déyeû; il firt lût frôeiviier et enfermé au chfltean de Sniigos, dans la teuf du limsfW {del Carm)l)j d*où il fat cDitd^ dans la toar de JHoiHiel, ' et en dernier lien aa «h&lean d'Almodovar >del Bio.
Le titre de doc ^t dérivé 'du veabe ducira, guider, eeadidre, et l'on sait que les Somakis appekient difess >ks eapitaines de leurs armées auxquels était «oofié Je oommandement des provinces sa}etl«s esi assujetties» soit.^n defà, soit an delà des liantes <de Tempire* àbj premiers ils domaient le nom de dtM$ ptovindàlu; ils appetaient les seconds duas linUtanei. Au nmobre de ceux-ci étaiept les cbefg romains chargés par exemple du gonverMment de rArménief delà Héeopotanne, etc. Les Goths d'Espagne appelaient de même ducs, oomoM nous l'avons vu, les capitaines-généraux de protinoes : o'eftt ainsi qu il y avait de iemr temps doB dues de Màrbonae^ des ducs de Cantabrie , >4eCartkMtgèM,de'Méridai aie. La liitdes.ItelidasideÉGi^e
dit que les dm» WQ|t las ehefi et les eondaoteum des «rmén, et qu'en raison de l'honnear que cet office faisait ngaillir sur ceux qui enétaient intertis, les rois appelaient diichéi les terres à la garde desquelles ils plaçaient œs chefs de pre> mier ordre : il n'y avait plus eu de ducs en GastiUe jusqu'à ce que le roi D. Henri créât duc de Benavente D. Fadrique son fllSy seigneur de Médina de Bioseco et de Tordehavos, qui, oomme nous TaTons dit, fut le premier qui porta ce titre dans ces royaumes.
Le second fut Tinfant de GastiUe, D. Ferdinand fils du roi D. Juan I^, avec le titre de duc de Pefiaftel.
Le troisième, D. Henri, infant d'Aragon, maître de Saint- Jacques, par la faveur du roi D. Juan II, lorsqu'il le maria avec sa sœur Tinfante dofia Gatalina, lequel fut fût à cette occasion duc de Villena.
Le quatrième fut D. Fadrique de CastiUe, au titre de doc d'Arjona, par la faveur du même roi Juan IL
Le cinquième duc fut D. Alvaro de Luna, connétable de GastiUe, avec le titre de duc de Truiillo.
Il y eut aussi des ducs de Cadiz, de Plasencia, de Arévalo et deYalence; mais ces titres ne se conservèrent pas, et il n'y avait, au commencement du dix-septième siècle, que dix-huit ducs en GastUle. Les prérogatives des ducs, au moins de ceux qui étaient de sang royal, oomme le furent quelques-uns des premiers, étaient nombreuses. Us portaient la couronne sur la tète, et dans Técu de leurs armes une couronne peu large, à pointes multipliées et égales , telle que celle que le roi D. Juan I*' mit sur la tète de Tinfant D. Ferdinand son fils quand il le fit duc de Penafiel, laquelle avait la forme d'une guirlande semée de perles. D. Geronymo de Urrea, dans ses dialogues, dit que la couronne du duc doit être un cercle de pointes en forme de fleurs, plus grandes que celles du marquis, et garnie de pierres. Le duc pouvait porter une sorte descëptreà la main, «voir des hnissiers ou
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mameni, entendre h messe soqs \in da^ ç^pm*^ de. ÇO^rtînes, enfin avoir des rois d^armes affectés à si^ p,ei;soQne« Quand il venait da dehors, le roi se levait pour le rec^yciir. Il s*assejait devant lui, et entendait la oiesse souçi le dai^, même en la présence du roi. Selon r^i(]^qeUe ^es derniers siècles, il se couvrait devant le roi sçr Tordre de celui-ci ; mais il 7 avait en cela certaines différences assçz iparquéçs. Ainsi, aux uns le roi ordonnait de se couvrir avant dç {ui parleur; aux autres, après li^i avoir parlé et avant qu'il leui; répondit; à d'autres enfin, après qu'ils lui avaient parlé et qu*il leur avait répondu.
Les prérogatives des ducs, dont le nombre peudant longtemps ne s*éleva pas au-dessus de dix-huit, étaiifnt supérieures à celles des grands eux-mêmes; de m^i^ière, di( Salazar, qu*on peut toujours tirer sans se tromper cette consé* quence : « Il est duc, donc il est grand ; » mais non au contraire : « Il est grand, donc il est duc; » car il j a un certain nombre de marquis et de comtes qui appartiepnent à la grandesse, bien qu'ils qe soient pas ducs. Les terres dont ils tiennent le titre de duc étaient à eux en toute propriété : tous ceux qui les habitaient leur devaient de la s^igneijirie, Bans que pût se dispenser de les appeler ainsi quelque per^ sonne que ce pût être, quelle que fût sa qualité.
Ce fut en Tannée 1382 que le roi D. Juan P' institqa dans les royaumes de Gastillc et de Léon la digpité de connétable eu la personne de D. Alfonse d Aragon, marquis de Villeqa,. comte de Dénia et de Ribagorza, fils de Tinfant p. Pedro, petit-fils par conséquent de Jacques II, roi d*Aragon, et cousingermain du dernier roi d*Aragon Pierre lY. Il lui donna la lîonnétablie an moment d*entrer en Portugal pour j faire la guerre à Ferdinand. Le marquis fut créé connétable avec cette cérémonie : il se mit à genoux devant le roi, lequel lai passa à Tindex de la main droite une alliance, puis lai remit nne épée nae et on étendard. Sur quoi il jnre a. 22
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qae, par aocone terrcar de mort, il ne laisserait d'accomplir ce à quoi il était obligé pour raccroissemeot de la Foi, le service du roi, et raugmentation de sa puissance. Ce fut le premier connétable de Caslille et de Léon.
Le second fut D. Pedro Henriquez de Gastille, comte de Trastamare, fils de D. Fadrique, mailre de Saint-Jacques, et petit-fils du roi Alfon^e Xf.
Le troisième fut D. Bui Lopez d* Avalos ; le quatrième, don Alvar de Luna; le cinquième, D. Miguel Lucas de Iranzo; le sixième, D. Pedro Fernaudez de Yelasco, comte de Haro, par la grâce du roi D. Henri lY en Tan 1473. Depuis lors la connétablie fut héréditaire dans la famille de Haro.
La charge et les prérogatives du connétable consistaient à remplacer le roi comme son vicaire ou son lieutenant prè8 des armées. Il était généralissime et grand justicier des soldats dans les causes civiles et criminelles, sans appel, sauf à la personne royale elle-même. A cet effet il nommait des juges, des ministres et des agens autant que besoin était, tant pour Tadministration de la justice que pour celle des vivres et des munitions de guerre '.
Quand Tarmée avait à passer d*un logement à an autre, et qa*il publiait ses ordres du jour avec ce protocole en tète : « Le roi et son connétable ordonnent, etc.; » tous les seigneurs et les chevaliers, quels que fussent leurs titres et leur importance, lui devaient Tobéissance comme au roi lui-même. 11 était juge des défis et des duels; c*était à lui qu'étaient confiées en campagne les clefs de la ville, du château ou de la forteresse où s'arrêtait le roi, et il était responsable de ce qui pouvdt lui arriver. Dans les grandes cérémonies, le connétable pouvait porter, soit simplement sur la tête, soit au morioo du casque, une couronne affectant une forme spé-
^ Justtda mayor de 1m soldados en Im causai civiles y criminales, dit Salaxar^ fia apeladoD, lalvo é la penona real.
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dale^ dite eouronne de cooDétable, et il la mettait aa chef de l'éca de ses armes. Eofio, dans les armées, c'était en tout la première personne après le roi, et sans ses ordres nul ne poavait agir en campagoe dans les guerres sur terre. L'amirai seul balançait sa puissance dans les guerres maritimes.
Toutes les histoires d Espagne sont d'accord à dire que le premier qui porta le titre de marquis en Castille fut le comte de Dénia et de Ribagorza, D. Alfoose d'Aragon, fils de l'infant Pierre d* Aragon et petit- fils du roi d* Aragon Jacques II. Nous ayons tu que le titre de marquis de Yillena lui fut conféré par le roi Henri II en raison des services qu* il lui avait rendus dans sa longue lutte contre Pierre-le*Gruel . L'étymologie de ce mot se tire de tnarcheny parole germanique qui signifie limite, pays limitrophe, frontière d'état à état ou frontière maritime, d'où le mot français marche. C'est ce qui a fait nommer le canal ou bras de mer qui sépare la France de l'Angleterre la marche britannique. On appelle en Allemagne margrave , celui qui est préposé à la garde de ces sortes de terres formant lea limites ou la marche d'un état à an autre oo sur la mer, comme aussi à celui qui les possède à titre propre, et on donne au territoire sur lequel s'étend sa juridiction le nom de margraviat ; de sorte que margrave revient à marquis, et margraviat a marquisat. La seigneurie de Yillena étant située aux confins du royaume de Tolède, et limitrophe des royaumes d'Aragon, de Valence et de Murcie, comme la province qui fut appelée d'abord Marcha de Aragon^ et ensuite par corruption Manchay le roi de Castille donna le titre de marquis à D. Alfonse d'Aragon, et, à l'état dont il voulait récompenser ses services, le nom, comme on voit, très approprié, de Marquesado de Villenay qui a prévalu sur ceux de principauté et de duché que quelques rois ont essayé de lui donner depuis. Le second état qui ait reçu ce nom en Castille fut le marquisat des Asturies de Santillane, que Don Juan II donna à D. Ifiigo Lopez de Hendoza, seigneur de
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Hîto et de Boitrago, fils de ramiral D. Dîef» Hortado da Meodosa, et sosche des dues de riofaalado. Le titre de marquisat convenait très bien ausai aai Àstariea da Santillane, situées aux confins de ki Castille avec l'Océan do nord.
A ces créations de dacs> de marqnia et de connétables, les deni rois Henri II et Juan 1*^ ajoutèrent quelques autres formes hiérarchiques empruntées aux États du coi»* tinent^.Cest ainsi que Juan !«■' fit, comme nous Tavons TU, des maréchaux de Castille au moment où il commençait la guerre contre le Portugal, en 1382. Ces maréebaux ne furent institués qu'au nombre de deux. Les premiers qui reçurent ce nouveau titre furent Ferrand Alvarez de Tolède, seigneur de Yaldecorneja, ancêtre du duo d*Albe, et Pero Ruii Sarmiento, adelantado de Galice, et souche de la maison des comtes de Santa-Marta et Ribadavia. Pero Ruiz Sarmicuto fut tué au siège de Lisbonne, et Juau l*' donna la dignité qu'il laissait vacante [mv sa mort à son frère Diego Gomci Sarmiento, seigneur de Salinas et de Ribadeo, qui fut tué à la bataille d'AIjubarrota. Depuis, le nombre des maréchaux do Castille fut élsvé à six et même à sept ; mais il resta toujours un des grades les plus enviés de la hiérarchie militaire' Immédiatement au-dessous du connétable, les maréchaux de Castille étaient comme ses coadjuteura.
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— Concile de rite contre le sdilsme. — Nomination d'»n trolslàme pape, .t*fiaUille d*AfCliidona. — Frise d'Antcquera par Tinlànt P. Fcnlinand de CasMlIc.
— Mort du roi d'Aragon D. Martin. — Inquiétudes de i'Aragon pour la succession du royaume. — Élection de iMnCant D. Ferdinand de CastUle, eoname Ml d'Aragon, par neuf arbitres commissBircs. - -
DtimàMa
Le noaveao roi D. Henri (troisième da nom) avait onze ms et doq jours lorsqu'il succéda à son père.
D. Fadrique^qui avait été fait due de Bena vente tpar le roi son père (Henri de Trastamare), oncle du jeune roi, traitait en ce moment même, à ce que tout indique, par ambition, de son 0Dariage avec sa cousine doua Léonor, comtesse d'AJJbor querquo, fille et héritière de D. Sanobo, fils naturel, comme Henri de Trastaroare, d*Alfonse XI et dÉWonore de>GoamiaDu Elle possédait Haro, Briones, Cerezo, Vilforado, Ledesma>, Albuquerqoe, les cinq villes, Godesera, Azagala,Alooochel, Medellin, Aloonelar, etc., et on rappelait la riche iemme (la rica hembra). Ce mariage d'ambition était vivement reohercbé par D. Fadriqne, qui avait manqué déjà plusiears grands mariages, jusque-là qu*il avait été fiancé avec la reine de Castille, maintenant la reine veuve, dofia Béatrii, «iaria§e par
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leqael il eût po se flatter d*acquérir an jour la cooronne de Portagal. Mais Tarchevéque de Tolède, les matlres de Saint-Jacques e de Calalrava et quelques antres craignirent que cette union ne donnât trop de prépondérance dans Tétat à D. Fadrique, dont les prétentions n'étaient un mjstère pour personne, et ils travaillèrent à Tempècher, ne troQvant pas à cela de meilleur moyen que de faire immédiatement, avant que D, Fadrique eût avancé Taffaire de son c6té, engager par promesse le mariage de la comtesse avec Tinfaot Ferdinand. La comtesse était alors à Madrid près du roi; ils 8*cn eipliquèrent devant elle, et leur proposition lui plut ainsi qa*à Tinfant, auquel, dès lors, ils firent promettre et jnrer que, lorsque le roi D. Henri aurait atteint Tàge de quatorze ans, Tinfant prendrait pour femme la comtesse d*AIbuquerque. L*infant promit solennellement cela devant les seigneurs et les grands qui se portèrent garaos de sa promesse. La comtesse avait seize ans, et pouvait accorder sa main à qui elle voulait. Elle fit dresser, par un notaire public, devant le roi, une obligation par laquelle, ai, par sa faute, venait à ne pas s'effectuer le mariage qaand Tinfant D. Ferdinand serait parvenu à Tâge de quatorze ans, elle 8*engageait à rendre au roi tontes les villes, chAteaux et terres qu'elle avait en Gastille <.
D. Lorcnzo de Figueroa, mattre de Saint-Jacques, et D. Gonzalo Nunez de Guzman, mattre deCalatrava, dès qu'ils eurent appris la nouvelle de la mort du roi, partirent de leurs terres, et vinrent à Madrid baiser les mains à D. Henri, c'est-à*dire le reconnaître et le saluer roi. Les seigneurs et les chevaliers y accoururent aussi dans le même but. Tous 7 venaient pour y aviser, à cause de la minorité du roi, à la manière dont se régleraient les choses du gouvernement, et pour s'y constituer en cortès, dès que seraient arrivés à
^ Croatea 4el R^ D. Juta l•'^
CBAPITRE SEizmis. 34S
Madrid tous lesprocoradores des villes, et qoatre personnages considérables sans lesquels il était impossible de prendre aucune détermination, savoir D. Fadriqne duc de Benavente, D. Alfonse marquis de Yillena, D. Pedro comte de Trastamare, Gis naturel du maître de Suint-Jacques D. Fadrique assassiné à Séville par Pierre-le- Cruel, et D. Juan Garcia nanrique, archevêque de Saint- Jacques de Composteile.
Pero Lopez d*Ajala, cependant, qui se trouvait à Madrid en ce temps, rappela, dans un conseil où étaient réunis, avec rarchevèque de Tolède et les maîtres de Saint-Jacques et deCalatrava, plusieurs chevaliers et un certain nombre de procurateurs des cilés et des bonnes villes, que D. Juan avait fait, à Gelorico de la Yera, lors de sa première entrée en Portugal, un testament auquel avaient apposé leur nom et le sceau de leurs armes plusieurs chevaliers, entre lesquela il était lui-même, et dit qu*il serait bon d*avoir ce testament 80US les yeux pour décider ce quMl y avait à faire, bien que, depuis, et à plusieurs reprises, le roi eût déclaré qu'il ne voulait plus s*en tenir aux dispositions de ce testament, spécialement en ce qui concernait les personnes qu'il y désignait comme tuteurs de son fils et gouverneurs du royaume s*il venait à mourir avant que son successeur eût atteint sa majorité. La plupart des membres du conseil estimaient inutile, par cette dernière considération, la recherche du testament, et rarchevèque de Tolède proposa de former le conseil de régence d'après une loi des Partidas, qu'il lut, portant que, lorsque le roi viendrait à mourir laissant an héritier encore enfant, la régence serait confiée à une, deux, trois ou cinq personnes du royaume. Quelques-uns dirent que la proposition était grave pour plus d'une cause; qu'il n'y avait, dans Castillc et Léon, personne d*assez grand pour être régent unique ; qu'il n*y avait pas non plus deox, trois on cinq personnes dans des conditions telles qn' elles pnssent contenter tout le monde; qu'en cet état de
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ehoseSy il serait mieux qne le royaume fût régi par un gnùïà cbùseîl, composé de toute sortes de personnes, à sàToir ide Befgneùrs, de marquis, de ducs et de comtes, dominé aussi dé prélats, de chevaliers et de citoyens des iMmàes vifties^
'Comme ils étaient discutant ainsi depuis plusieurs jours , sur la totèle et le gouvernement du royaume sans avoir rien déciidé, arrivèrent à Nfadrid D. ^aclrique, duc de Benavente, le coMte D. Pedï*o et Varcbevèque de Saint- Jacques D. Juan Garda Hanrique , personnage important et rival à quelques 'égards de Tarcbevèque de Tolède D. Pedro Tenorio. Les conférences coiitinuèrent , auxquelles les nouveaux arrivés jprfrent part seloA leur droit, et Ton voulut savoir, ne fût-ce qu'à titre de renseîgnemens , et pour fournir de nouveaux iélédiens à la (fiscussion , quelles personnes le roî avait nommées daùs le testament dont Ayala avait parlé. On le 'demanda , et on chargea une commission de seigneurs , de ptrélats et de 'clievalîers , assistés de quelques députés des villes, 'd*en techercber Toriginal dans les coffres contenant les papiers du rdi. On fit un jour apporter ces coffres dans h éhatnbre du palais où se tenaient les conférences. Bui Lopez Bavalos, camérier du roi, en avait la garde depuis la mort de t). Juan, et en avait remis les dek à Tarcbevëque de Tolède. On lés ouvrit, et on procéda, en présence de Juan Martînez del Castillo, cbancelier du sceau-privé, à Texamen des papiers, parmi lesquels le testament fut trouvé en assez mauvais état et raturé en plusieurs endroits. Plusieuris protestèrent d'avance contre son contenu. Il en fut fait, toutefois, lecture devant le Conseil , et presque tous les assistans 8^ récrièrent de nouveau contre les dispositions de ce testa-
^ OtrM4èdâiiqiieemiiiejor4medR«giioMfigleKiporeMi^o,épi^ d didio coBMjo ovictt de todot : es à saber, se&orcSy como maniucMt, duquel é êondes : otroil perladoi : otroil caballeros, é omei de cibdadei.
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ment , le déclarant nnl et désavantageux , contraire aux tfettrfèrik Tolontft plus d'one fois exprimées devant eux par le fèo toi, comme la plupart de ceux qui étaient là le savaient , notamment aux cortès de Guadalajara y lorsqu'il avait voulu abdiquer, chose qui, du reste, était de notoriété publique. Ils voulaient en conséquence qu'on le jetât an feu sans plus de façon , dans un feu , dit Ayala , qui était dans la dite chambre dans une cheminée. Gétait la chambre où logeait, àans le palais du roi, Févêque de Guenca (D. Alvaro de Isoma), qui était chargé de l'éducation de D. Henri. Mate celui qui avait lu le testament ne voulut pas le faire, et le posa sur un lit qu'il y avait. A ce détail curieux , où se trouve presque le mot français cheminée, Ayala ajoute que les seigneurs présens, après avoir vu tous les papiers tirés des coffres livrés à leur examen, se levèrent pour s'en aller , ne tenant nul compte du testament et le laissant aux mains de l'archevêque de Tolède qui, lui, deTaveu des autres Je prit et remporta, à raison de certaines dispositions par lesquelles le roiD.Juan y favorisait l'Église de Tolède dont il était prélat, déclarant qu'il entendait en réclamer l'exécution , attendu que c'étaient là des legs pieux, et faits par le roi en vue du salut de son âme; et qu'en admettant qu'en tout le reste le testament n'eût point de valeur, il vaudrait en cela ^
* Toid le enrlenx (tasfage où àyala, témoin et acteur, raconte la scène dn lestament Ce lont là des dctails caradérbliques d*iine époque : les hommes, les passions et les intéréis s'y révèlent avec une sorte de réalité vivante, et du plus grand prix à nos yeux. On y verra que je me suis attaché à en reproduire les traits, selon mon habitude, le plus près que j*ai pu de l'original : — Comme nzaronle à leer ; é despaes (que le leyeron, dtxeron que aquel testamento non valla, nln era prorechoso, pues era contra la TOluntad del Rey Don Juan, segund que los mas que alll estabon lo sablan, é que lanzasen el dicbo testamento en un furgo que estaba en la dicha câmara en una'chfmeriea, é era la cimara dd posaba el obispo de Cuenca en ri alcazar del Rey, d quai obispo crlaba al Rey : é él que leya el leslamento non lo quiso facer, é puso el testamento sobre ona cama que ay estalia. t los senores que y eran, desque orleron fisto todas las escrtpturas de las arcas, levantaronse dende para se ir, liou curando del dicbo testamento. É el anobispo de Toledo, con voluntad de los otros que altt
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On discuta pendant plnsîears jonrs encore sur la façoo dont on réglerait le gonvernement du rojanme (el regimieoto del Begno), et ils ne pouvaient s'entendre là-dessus parée que quelques-uns des grands, spécialement le duc de Benavente et le comte voulaient 7 prendre part. Plus que tous les autres ils contestèrent la validité du testament, où ils n'étaient pas même nommés. D*un autre c6té, ils ne paraissaient pas disposés èi admettre davantage que le gouvernement fût remis à un conseil» par cette considération que, quand même ils en feraient partie, ils n'auraient aucune prééminence sur les autres seigneurs, prélats et chevaliers qui le composeraient. Le principe de la loi des Partida^, invoqué par Tarcbevèque de Tolède, que le gouvernement fût dévolu à un, deux, trois ou cinq régents, leur plaisait mieux , par cette même considération , toute d'ambition personnelle, que, s'il était admis, ils ne pouvaient manquer d'en être membres. Mais c'était là, après tout, des prétentions, et il fallait s'en remettre de la décision à plus grand maître que soi. Or, ce plus grand maître, c'était l'assemblée des représentans de la géoéralité des citoyens, et Ton y yoit implicitement la décision laissée au véritable souverain, c'est-à-dire au corps de la nation, au degré da moins et selon les formes que comportait l'époque. Finalement, dit Ayala, tous les procurateurs du royaume qui étaient là, et quelques-uns des principaux personnages de rÉtat, comme D. Juan Garcia Hanrique, archevêque de Saint- Jacques, les maîtres de Saint-Jacques et de Calatrava, et quelques chevaliers, décidèrent qu'il était meilleur et plus sûr que le gouvernement fût remis à un conseil, afin
estaban, tomd d Uttamcntoy é lorole contlgOy por «punto cstatan en él alguMf maiMlas fcchas por el Kty Don Juau à la Iglesia de Toledo doode él era perlada, dieiendo que entendla de lai demandar, puei eran obrai de piedrd, é UoMiaiu por d aima dd Rey; é pueita qoe d testamento non ▼aliete en lo àl, que en aqiwlla ?aldiia.
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qae personne D*eùt an pouvoir tel qo*il pût nuire à antrai. Cette décision, toute dans Tintérêt de la république, fut prise contrairement aux vœui du duc de Bcnavonte, du comte D. Pedro etdel'arcbevéque de Tolède, qui, évidemment, s^attendaient à former un triumvirat de régence; mais ils durent Taceepter, et en jurèrent l'observation; Tarchevèque de Tolède toutefois en faisant bien sentir qu*il ne soumettait pas sans ennui son avis à Tavis général. On établit ce gouvernement mixte comme il suit, à savoir, que le duc de Benavente, le marquis de Yillena,le comte D. Pedro, les archevêques de Tolède et de Saint-Jacques, les maîtres de Saint-Jacques et de Galatrava et un certain nombre de chevaliers, plus huit des procuradores citoyens des cités et des bonnes villes, pendant six mois, se relevant par huit de six mois en six mois, se tiendraient constamment à la cour du roi, où le roi serait, se réuniraient et siégeraient, pour délibérer, dans le palais du roi, et régiraient le royaume, au nom de tous pour les cas ordinaires, en réservant les cas difficiles au conseil tout entier; que le seigneur duc, le seigneur marquis et le seigneur comte, les deux archevêques et les deux maîtres, tant qu*ils demeureraient à la cour du roi, prendraient part à la puissance , mais que si jamais ils quittaient la cour du roi pour aller sur leurs terres, ou partout ailleurs, dans le royaume ou hors du royaume, ils ne pourraient faire actes de régens , leurs pouvoirs étant essentiellement limités et ne pouvant s'exercer que collectivement dans le cercle de la cour du roi; qu'aucune lettre du roi, aucun privilège ni ordre, n'aurait de valeur que contresigné au moins par un prélat, un seigneur, un chevalier et un procurateur, en observant que ce dernier fût toujours de la province ou du royaume auquel la lettre, le privilège ou l'ordre s'adresserait. Le conseil ainsi formé, chaque membre prêta serment ; Tarcbevéque de Tolède encore avec quelque restriction, tnnt il s'accommodait mal d'avoir des
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pairs et des collègues de poissaoce. Les autres ambitioDS di&simalèrent mieux, et s'accommodèrent au temps. L'inflaenoe des procurateurs des yilles fut même assez grande dans les premières ordonnances émanées de ce conseil, et elles eurent toutes pour objet le bien public et la diminution des charges du peuple '.
Toutes ces mesures occupèrent la un de Tannée 1 390 et le commencement de Tannée 1391. Le conseil de régence fonctionna d*abord avec un acc()jr4 apparent, mais les ambitions 7 étaient à Tétroit, et ne furent d'abord contenues que pour mieux éclater dans la suite. Le roi enfant demeura tout ce temps à Madrid, habité quelquefois par les rois précéJens, mais qui était loin encore de prétendre au titre de capitaie.Ce fut là qu'il apprit la mort de Témir de Grenade Mohammed, Tancien ami de Pierre-le-Gruel, mort en janvier 1391, après un règne de trente ans depuis son rétablissement à Grenade, et laTénement de son fils Toussouf Abou-Abdallah, qui sollicita la continuation de la trêve que Mohammed avait avec la Gastille. Ge fut à Madrid aussi qu'il apprit la révolte da peuple de Séville et de plusieurs autres villes contre les Jui&, et la terrible tuerie qui en avait été faite. Un archidiacre d*Écija, plus zélé que sage, nommé D. Ferrand Hartinez, préchant sur la place publique de Séville contre les Juifs, souleva tout le peuple contre eux. D. Juan Alfonse comte de Niebla et D. Alvar Ferez de Guzman, alguacil- major de Séville, voulurent en vain apaiser la sédition ; ajant fait donner la bastonnade à un homme qui avait exercé des violences contre les Juifs, Talguacil-mayor fut fait prisonnier et on voulait le tuer ainsi que le comte de Niebla D. Juan Alfonse. La nouvelle en fut apportée dans la chambre où se
^ GU Oonalct DaTila, daw la Vle4e flovl lU, rqtpoiteè la lettre la naiioes de bien publie qa'Ajrila donne en abrégé. — L'analjae aènie •ccuperatt trop déplace id.
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tenait le conseil, par les Joife de la cour du coi, des plus honorés du royaume, dit Ajala, qui étaient venus à Madrid pour y rendre compte des rentes qulls avaieot recueillies pour le roi. Ils s'en plaignirent au conseil, et leurs plaintes furent écoutées : un messager fut aussitôt dépêché à Séville avec des lettres du roi délivrées par le conseil pour y faire respecter les coreligionaires des plaignans : ce messager était le député de Séville envoyé à Madrid. La révolte avait gagné Cordoue ; telle était par tout la haine qu'inspiraient les Juifs aux populations chrétiennes, que plusieurs autres villes, de Tun à Tantre Ix>ut de la Péninsule, furent le théâtre de scènes semblables. Les messagers du conseil de Castille ne réussirent que médiocrement à calmer Teffervescence populaire. Sur plusieurs points, comme si les populations eussent obéi à un mot d ordre, les Juifs furent tués et dépouillés de leurs biens. Ainsi, dit Ayala, cet archidiacre d Écija fut cause de ce soulèvement contre les Juifs de Castille» et de la perte des communautés juives de Séville, de Cordoue, de Burgos, de Tolède, de Logrono et de beaucoup d'autres villes du royaume, et, en Aragoui de celles de Barcelone et de Valence. Les Juifs qui purent échapper se trouvèrent tous pauvres, et plusieurs firent de grands dons aux seigneurs pour être protégés par eux contre la fureur dont ils étaient l'objet <•
L'anti-pape Clément envoya en ce temps en Castille son légat l'évéque de Saint-Pons, avec des lettres pour le roi et le Conseil, afin de t&cher de maintenir ces royaumes en son
^ Cfonica dd Rey D. Enrique ni, alto 1391, c 5. — Ayala revient plus loin (aBo 1^0, c. 20) sur ceUe persécution des JuUs en Espagne, qui fut plutôt l*eITet du désir de prendre leurs biens que d'une déroUon véritable, et dit qu'on voulait faire la nénia dioae aui Maints qui vtralenl dans les cités et vUks du royaume, et qu'on le leur eût fait probablement, si Ton n'eût ét^ retenu par la crainte que les chrétiens qui étaient captils à Grenade ou en Afrique ne fussent tués. ^ É cso niisn.o qulsieroii Cieer lospueblos i las Morûsque Tivian en las dbdadea é Tillu dd Regno ; salvaque MB le atrevkTODtpor quinto oviarao itseslo^ qua laa crisUanoa que estaban tivoeen g wida, é aHwidf la aar, ftiasea muertos.
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obéissance. Le pape BoniGce IX avait fait de même peu auparavant, aussitôt qu'il avait été élu à Borne. Les rois de France, de Navarre, d*Aragon et le duc de Lancastre , envojèrent aussi au roi lcui*s ambassadeurs, pour le féliciter de son élévation au trône. Cependant , les jalousies , les querelles , la discorde , augmentaient entre les gens da Conseil de Castille. Don Pedro, comte de Transtamare, fik du maître de Santiago Don Fadrique , demandait presque avec menaces la connétablie de Castille. Il fallait, pour la Iqî donner , Tôter au marquis de Villena , et on le fit en effet. La discorde croissait chaque jour entre les gens do Conseil, et une guerre civile se préparait entre les deox partis qui divisaient la Castille, chacun attirant à lui le plus de villes qu'il pouvait. Tout menaçait d*nne procbaioe ruine ; mais la reine «le Navarre, tante du roi, qui était en Castille, le cardinal deLunaet le légat de Tanti-pape Clément, interposèrent leurs bons offices, et à force de vaincre des difficultés et des ambitions , obtinrent qu'on n en Tiendrait pas à une lutte armée , et qu'on accepterait ce que décideraient les cortès. L*archevéque de Tolède surtout tenait à une modification du système de gouvernement établi en dernier lieu à Madrid, et ne cessait de dire qu'il vaudrait mieux s'en tenir à la loi des Partidas, qui prescrivait de donner au roi enfant trois ou cinq tuteurs et gouverneurs choisis par tout le royaume réuni en cortès. Après d'innombrables et ardens débals, on convint quMl y aurait douze gouver^ neurs, et que six d'entre eux gouverneraient six mois de Tannée, et six Tautre moitié. Une difficulté nouvelle se présenta, à savoir quels seraient ceux qui inaugureraient le gouvernement, parce qu'on supposait que ceux qui commenceraient s'empareraient de Tesprit et de la volonté du roi. A la fin, ceux-là l'emportèrent qui voulaient qu'on observât, dans la tutelle et le gouvernement, les dispositions du testament du roi Don Juan, et que cela fût i-oaflrmé dans
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les cortès déjà convoquées à Bargos pour le commencement de l'année 1392. Il en fut ainsi, et les quatre toteursqui se trouvaient à Burgos« Tarchevèque de Tolède, celui de Saint- Jacques, le maître de Calatrava et Juan Hurtadode Mendoza, commencèrent à gouverner '.
' Les cx)rtès terminées, les tuteurs ordonnèrent que le roi vint à Ségovie : il passa par Peûafiel, dans le château de laquelle étaient les enfans du roi don Pedro ; et Talcayde étant mort alors, on donna sa charge à Diego Lopez de Zuiiiga. Le roi arriva à Ségovie le 17 juin 1392. Il y resta tout Télé, et se rendit vers la fin de Tannée à Médina del Campo, pour détourner son oncle don Fadrique, duc de Benavente, de son projet de mariage avec une fille bâtarde du feu roi de Portugal, la trêve avec ce royaume n*ayant plus que deux mois à courir. On avait des trêves aussi avec les Maures de Grenade ; mais ils envahirent vers la fin de Tannée le royaume de Murcie du côté de Lorca, au nombre de sept cents chevaux et de trois mille hommes d'infanterie. Alfonso Faxardo, adelantado de Murcie, se porta à leur rencontre avec cent soixante-dix chevaux et quatre cents hommes à pied ; il leur livra bataille près du port de Nogalate, les mit en déroute, en tua et en fit prisonniers un grand nombre ; les autres s'échappèrent fort maltraités. Gil Gonzalez dit qu'ils surprirent la ville de Arabaca, y mirent le feu et Tincen-
^ Ce nouveau conseil de régence, conforme au testament du roi, institué par les cortès de Burgos, entra en fonctions le 20 février 1392, et délivra, à la date de ce Jour, un grand nomlire de confirmations de privilèges qui existent dans les archives de diverses villes et grandes maisons d*Espagne. Les secrétaires y mirent soigneusement la formule de conlre-seing indispensable :— Yo Sanclio Rulz de Valdés la fiz escribir por oiandadodel Rey,con acuerdo éabtoridabde los sus tutores é regidores de los sua Règnes (Alarcon, Reiac. genealog., escript. 116). — Les cortès étaient encore réunies A Burgos le 22 avril 1392, comme on le volt par une eédule du roi conservée aux archives des ducs de Médina de Rioseco, portant : ~ Dada en las cortès que yo agora frgn en la muy noble dbdad de Burgos.... à 22 dias de abril ailo del nascimicato à» N. S. J. C. de 1892.
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dièrent tout entière à Vexccption du château, oîi les habitanB se sauvèrent et se défendirent vaillamment *.
Le roi de Porlugal cependant se montrait disposé à traiter d'une trêve sérieuse avec la Caslille, mais à ces condir tions seulement, savoir, quon ferait une trêve de quinie ans ; que le roi de Caslille ou ses héritiers n'aiderait ni ne favoriserait, dans ce qu'ils pourraient entreprendre contre le Portugal durant toute la durée de la trêve, ni la reine dona Béatrix, veuve du roi don Juan de Castille, ni les flis du roi don Pedro et d'Inès de Castro, don Joai» et don Dionis, qui étaient en Castille. De son côté, le roi de Portugal s'engageait à ne donner secours à personne du monde contre la Castille, durant les quinze années susdite^ Il bornait là, avec nelleté et franchise, les conditions de 1| trêve, et il se montrait modéré surtout en ne demandant pas une renonciation solennelle, de la part de la reine veqve dotta Béatriz, à toute prélenliou sur la couronne de Porlugal. Hais les envoyés de Caslille n'osèrent signer ces conditions à moins que les tuteurs et même le roi ne le leur ordonnassent. La paii était absolument nécessaire^ car les royaumes étaient épuisés, le roi encore au pouvoir de ses tuteurs, et ceui-d très divisés entre eux. Se trouvant à Zamora au mois d'avril, ils s'accordèrent à donner l'ordre aux envoyés de signer h trêve offerte par D. Juan de Portugal, et elle fut publiée en Castille le 15 de mai de la même année 1393. Le duc de Benavente don Fadrique, oncle du roi, voyant des conventions faites pour tant d'années entre le Portogal et la Castille, sentit son ambition se décourager, et se mit an service du roi ^.
^ Cil Gonzalez, Ylda del Rey D. Enrique HT.
2 Cronlca del Rey D. Enrique lit, aik> 1393, 1. c. -- H est à préflunier que celte trêve ou plutôt cette paix entre la Castille et le Portugal fut faite avec PaBcottmcnt du roi d'Angleterre, avec lequel le roi D. Juan ^ Portugal élatt élroilemaïC Hé par un traité. On volt dam Rymer un pouvoir de Rtdiarl 0, danbé* i Wctf-
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Gomme Hettri était à Zamora avec sea tatMrSy la diaMurde s'aeerot entre eax aa point qoe Tarcbeirèqne de Tolède D. Pedro Tenorio déclara vouloir quitter la partie et se retirer sur ses terres : on Tarréta et le contraignit à livrer les cbAtoanx de Talavera, d*Uceda, d'AIcala, qui relevaient de son arehovèché. A cause de cette énormité sans motif, Tanti-pape Clément jeta Tinterdit sur les évéques de Zamorai de Salamanqne, de Palencia, et Texeommunication peracmnelle sur tonte la conr, par ordre de laquelle Tarrestation s'était exéontée. Sor ces entrefaites arriva Tévèque d'Albi, légat de Clément, qui, voyant les choses en si mauvais état, demanda qu'on rendit à rarchevêque la liberté, ses chÀ* teanx et ses honneurs. Le tout se fit ainsi ; il leva les censures et tâcha d*apaiser les dissensions des tuteurs ; mais il ne put à la fin réussir à rien.
Le roi seul y porta remède. Soit de son propre mouvement, soit par le conseil de quelqu'un, un jour, à Burgos, il réunit toute aa cour, s'assit, se couvrit, et déclara que,bienquileùt encore deux mois à courir pour atteindre l'âge de quatorie ans fixé pour sa sortie de tutelle, il entendait que les tuteurs qui lui avait été donnés par son père ne gouvernassent paa davantage, et voulait désormais gouverner par lui-même. En même temps il réalisa son dire; et, dans les premiers jours d'août, il passa au monastère de las Huelgas, où , assis sur son trône royal, en présence du légat pontifical, de l'archevêque de Saint-Jacques Don Juan Garcia Manrique, de Don Fadriqae duc de Benavente, de Don Gonzalo Nufies de Gttsman, maître de Calatrava, et d'un grand nombre d'autres seigneurs, il dit qu'il prenait le gouvernement de ses
mimter, le f a?rU 1393, à V^alter Blount d à ViruUam de Par, cherallen, et à Henri de Bowet, arehldlacre de Lincoln, poor traiter, en ion nom et au non de tes tojmmtà, domalnca» siUete ci alliét, d'une ptli et concorde Snale et perpétuelle atec Ici plénipolenttaifCi du coi de CaïUUe et de Léon, «lu'U appelle encore aon adreniired'Efpassc.
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roywimes, et qii*à partir de ee moment pertomie n*eàft à 8'ippeler tiâe«r ou gouvernear. Sur quoi l'arohovè^ne 4a SaiotyJacqaes, qui était son graDd-ehaDoelier, prit fa parole ai nom de tous, et discal pa les tuteurs des f autoa qu'ils pouvaicnl arroîp commises, disant qu'il n'y avait pas lieu de s'éliooner, en des temps si troublés, que l'on commit des fautes, et qu'ils auraient tous trataillé à bonne intention. Il rappela de ptas IC' bien qn'ils avaient fait, les paix et les tràves qu'ils avaieBl conclues, et leurs autres faits an bénéfice da royanne. Làdessus, le roi couToqua les certes à Madrid ponr le proehaiii mois d'octobre dans lequel il accomplissait sa qimtoeaème année (il était né le 4 octobre 1379) '.
Les teltres de convocation expédiées, l'adolescenl rai tint son conseil privé, et, considérant qu'il y avait encore deax mois à courir avant que les cortës fussent réunies à Madrid, fit acte d'émancipation et d'autorité en déclarant qu'il vonlail employer ce temps à aller prendre possession en por* sonne de la seigneurie de Biscaye, selon que le faero do pays l'exige. Pour être vrai seigneur de Biscaye en effet il fîittty d'après ce fuero, que le seigneur soit de son oorpa présent dans le pays, et fasse personnellement les juntes et les sermens qu'il doit faire aux lieux expressénuHit fixé» pour cela.
Ayant doue résolu de se rendre en Biscaye, le roi partit avec une petite compagnie, parce qne la dite terre, à ee qn» remarqne Âyala, est mal fournie de vivres et très aecideatée. n emmena atec lui Finfant D. Ferdinand son fnàre, D. LorenzoSuarez, mattre de Saint-Jacques, et quelques chevaliers.
Il arriva d'abord dans un bourg qu on appelle Bilbao, et de là il envoya ses lettres à tous les Biskaïeos pour qu'ils se rendissent au Heu où ils ont coutume de se réunir en assem-
* É de aqud 41a «ir addante nin^no dv los tittore» non êtité llbramtentos de »i.
hié^ géoMie da ki lÉboo» Oa coonaM reitEétt# Muel qae h» BîsiuMtoiis, 160 6iHS|nlLoaiit et les gens de TAtan oii<i ée faire jiumr le swipect de leara fiiero» par hw seignevr, eet ils oui Qn seigneur, et non pas un rei. Ce seigneur étaiH alors Don Henri ID^.rei de CastiUe ; mais, s'il était roi de Gastilte, il ii'éUit qwè seignoUr de Biseaye, dit fièrement nn anteor basque..
La HaengM comptait en oe temps déjà une eité, Thigt Tilles, snixante-dîi HBto-iglowas'eQ répobKqnes, et dht ▼aHées, dans ehaenne> desquelles étaient venfénnés plnsienrs ^illagesL Elle se di^asak e» terre haute et terre d» plaine eu infannonad». Bilha», la.eeDMiiuMila pluepopuleuBe, la plus rieheet la plus eoBipieiçanle de Bisoaje^ n'aitût que le titre de "ville. Les aolcee tilks de la Bisoaye sont Hungoie, MiravaHes, Ptetda, Bermeoy Burango, Gnerica», Hapqnim, Uorrio, Errigoytia, Hernani, Lanestosa, l4ambexua, Lequeitio, Ocbaadiano, On-> dan Wi, Yalmaseday Bosturritt et Yillaro. La seule eilé de la seîgpieiine étaitOrduifty flUnée è sii lieues au sud de BHbao, et enoeéetpar kiioiMeew. Alors eomme dans des temps plua modeaiiss;» tsrsqneikeoide GaaIiUevseigneur deBifleaje^^enait daas 1b seigHOorie ponv s'y faire rseonnattre seigneur, il était tean anant tout de Isire serment et respeeter rindépendUnee de la BéptibBquew. H jurait à' Bermeo', è Larrabezna et dans toutes les eoumpnauttfs et villes auxquelles il plaisait de luH demander oe sèment* il jurait enfin sens le cbène de Gueruica^ devant rassemblée générale des Biskifiens. C'était pour aooomplir ees, iaimaMtés importanles cyi'était tenu le roi Don Henri* U partit le lendemaiii de Bilbao et se rendit à une Sierra qu'on appelle en langne basque (giie êicm m vasquence) Arecbabalaga^ mot q ni signifie vastô ehéne. Là il trouva les Biskaïens fijeenialgu; et, eemme ils sont divisés entre eux, ehaqae parti marebait sous sa bannière. Ayata veut parler sans doute des deux grands partis* (tandoi) de ceux d'Ofies et de eeux de Gambee-, dont les divisions darèrent si long-
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temps. Il troaira plus loin une grande compagnie réunie soos une seule bannière^ qui s'appelait la Fraternité de Bitcaje (la Hermandad de Vizcaya). Elle 8*était formée à l'avènement du DOUTeau roi en raison de sa minorité, pour résider à tonte prétention de ses tuteurs et des chefs royaux de la terre, s'il leur prenait envie de se hasarder à leur faire quelque dommage et pour s'en défendre et n'y pas consentir. A la nonvelle de l'arrivée du roi dans cette sierra (d'Arechabaiaga) les habitansdes vallées voisines et les gens de la Fraternité de Biscaye, tous d'un commun accord, vinrent à lui ponr lui demander de leur confirmer et jurar leurs bons usages el bonnes coutumes, comme ils l'avaient requis de tout temps à ceux qui avaient été leurs seigneurs, et le roi répondit qa'il lui plaisait de le faire. Ceux de la Fraternité de Biscaye particulièrement, qui étaient tous venus à sa rencontre aa cbène d'Arechabalaga, lui firent trois pétitions :
Premièrement, qu'étant de principe qu'on n'était pas lear seigneur avant d'être venu personnellement là, sur leur terre, jurer de garder leurs fneros, et n'étant par conséquent tenus à rien envers qui n'était pas leur seigneur, ils n'étaient pas tenus de lui payer de rentes pour les années écoulées depuis la mort du roi don Juan sou père, et qull fût de sa grâce d'ordonner à ses receveurs de Biscaye de ne pas leur en demander. Secondement, qu'ayant été obligés pour se protéger eux-mêmes et pour établir une plus grande justice parmi eux, d'user du droit naturel de réunion et de se constituer en compagnie fraternelle par un pacte d'association et selon certains statuts, il voul&t bien la reconnaître et la confirmer. Troisièmement, que, comme il n'y avait pas en Biscaye de jugement par défi comme en Gastille et en Léon, et que pour cette raison quelques-uns en prenaient occasion de commettra des meurtres et autres dommages, il voulût bien leur donner et accorder les jogemens par défis, selon les fueros de Castille et de Léon, dont ils reconnaissaient librement et voloo-
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tairement Vatilité et le bon usage. Il y eut sur ces demandes •Q assemblée générale de grands débats, et quelques Biskaîens même s'y montrèrent contraires; mais enfin, et de l'avis de son conseil, le rpi leur répondit par une charte portant:
« Moi le roi, je confirme à tous ceux de la seigneurie de ma terre de Biscaye tos bons usages et bonnes coutumes, privil^es et cahiers, selon qu'ils vous f arent gardés par mes prédécesseurs jusqu'à présent. Et quant à ce que tous demandez touchant la confirmation de la Fraternité de Biscaye, les rentes des années passées, et le jugement par défi, je vous dis qu'avant de sortir de la terre de Biscaye, j'aurai pris une décision avec ceux de mon conseil et avec tous là-dessus, et en ordonnerai ce qui sera de mon service et à l'avantage de la terre de Biscaye. »
Le roi leur faisait cette réponse un peu éyasive pour les contenter à la fois et ne pas acquiescer à la demande trop pressante qu'ils lui faisaient de leur accorder toutes ces choses avant de partir non pas de Biscaye, mais du lieu même où ils étaient, trouvant très grave de le faire aussi précipitamment, et de leur répondre, sur les trois points nouveaux de leor pétition, avant d en avoir plus mûrement délibéré avec son conseil. Ils n'insistèrent pas davantage, le roi leur ayant fait sa réponse gracieusement, et ils vinrent tous à lui et lui baisèrent les mains et le prirent pour leur seigneur, non sans Ini demander toutefois de jurer incontinent, séance tenante, de garder leurs fueros et privilèges, comme il avait dit qu'il le ferait et que cela devait se faire, dans une église située à une demi-lieue de là, et appelée Larrabezaa. Cela était-il, oui ou non, du goût du jeune roi, je ne sais. Ayala dit qoe ooi; ou du moins que le roi répondit que cela lui plaisait, et qu'il revint vers l'église de Larrabezua, y entra et prêta le serment voulu devant l'autel '.
È liiego l€ pM&eroo que les fidew jiira d« les guardar su» fueros é prerllcgios
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Il dina à Larrabesoa ce )oar*lè, «t «lit oowber a« boug appelle Garnica (Gueraica), 4*w il se reBdk le tendemiiB à Bermeo, sitaée au bord de la mer. Là, de nooveao, et le ymr mArne qa*îl y arriva, il fiil eondaîten graide eétrénaoBie à l'église cathédrale dédiée à saiate Eufémîe, oà les BÔffÊeua de Biscaye, dit Ayala, avaient ceiitame de venir |iirar de garder les privilèges parliealiers de la tote et de la vile de Bermeo. Les hahitaiis firent apporter 4evanl rantal de la dite égUae trois caîases où étaieiit renferaoïés les privilèges de leur ville, et demandèrent à D. Henri de înrer qu'il les lenr garderait selon lenr lettre et teneur, se plaignacl ^'fl oe l'avaient pas été oonvenablement par D. Pedso et par D. Juan knrs seigneurs, rois de Castille et de Léon. D. Henri posa les mains sur l'autel, et dit qu'il jurait de garder kars bons usages et bonnes coutumes et leurs pri^léges selon qu*ils avaient été gardés par ses prédécesseurs; et que si, par le roi ]>. Pedro et le roi D. Jfian son père, ils n'aveisDi ^fm été convenablement gardés, ib lui montrassent en ^eî ils en avaient reçu dommage, qu'il le ferait réparer* BnlèléB comme de vrais Biskiaens qu'ils étaient, les habitans de Bermeo ne se tinrent pas satisfaits de la réponse, et persbtèrent à 'demander que le serment Iftt pins eipttcile, et q«e le seigneur Henri jur&t de garder en tentes choses lenre privilèges oemme ils éteîent écrits et obligatoires pour leur seigaenr. Les chcees allèrent ineins bien ici qu'à Areebabalaga et i Larrabesua ; et , pour des gens qui voulaîeiA ffmr un seigneur d'ausri bonne maison que le roi de GastiHe et de LéoD^ ces Biskaiens de Bermeo se montraient vraiment trep peu faeîles. Leur dernière insistance parut déraisennable au jeune sei* gneur. Ces trois caisses de chartes et de lois l'eflrayèrent;
«gand que lo afU dicho, <|ue aii era 4e fwro de le fiMor, é f ne eila juit ec afit de fMer» en ma Igleila,que era é média légua de alli, que dioen Larrabeiùa. É «I Rey dixo que le plada : é torod à la dkha Igleiia de Larraboâa» é enird denfao, é SMila dMtt joffi uHnn el aller.
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et il répondit net qu'il ne sayait pas oe que' eoalenaient ces pritiléges qa'ib avaient apportés là ; à quoi cependant il ne 4t aaocnie diffieulté d'ajouter qa*il confirinail et jurait de leor garder tons les privilèges qu'ils avaient selon qa'ils le lenr avaient été par ses pvédéeesseim; et« de plos, oonuoe il avait dit, si quelque dommage leur avait été fiât an temps «lu roi B. Pedro et du roi D* Juan son père» de le leur faire réparer. Et ceux de Bermeo ne se tinrent pas satisfaits de «ela, dît Ayala ; mais le roi ne leur voulut pas faire d'antre serflunt, disant qu'il ne lonr en devait pas faire d'antre '•
Ce fut un temps de rude épreuve pour le jeune roi, .qoe estte prise^e possession de la seigneurie de Biscaye, et Ayala la raoante avec une vérité et une abondance de détails que je voudrais pouvoir faire passer tout entière dans mon récit, mai me fait regretter au moins de ne pouvoir citer en note le teste entier de tout ce curienx chapitre consacré à ce voyage fait par Henri , à Tàge de qnatone ans moins deuK mois, en Biscaye. « La liberté est ancienne, a dit M™^ de Staël ; c'est le despotisme qui est nouveau. » Bien ne justifie mieux ce mot que le récit du- chroniqueur castillan que je m'efforce de reproduire tel quel autant que notre langue le comporte.
Pareillenieut, dit Ayala en poursuivant i ils lui demandèrent pour eux ( les babitans de Bermeo ) , et an nom des terres et des villes de Biscaye qui ont coutame de payer on tribut consenti au seigneur', de vouloir bien ne pas lenr faire ordonner de payer ce tribut, sauf du jour qu'il avait été pris pour seigneur , comme on l'en avait requis dans rassemblée d' Arechabalaga ; et le roi leur répondit que, pont lui , il leur ferait bien cette faveur , à eux et aux habitans des antres villes et terres de Biscaye ; mais qu'il ne les tiendrait pas quittes de ce tribut qui lui était dû, ne lui parais-
1 Eapero d Rey non kt qiiiso faeer otra Jura, ca decU que non ge la Miia fMcr.
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saot pas qae ce f ai raison que le seigneur de Biscaye , peor ne pag éire vena en tonte bâte recevoir sa fieigneurie, perdit ses rentes et ses droits. Cependant , le roi dit qoe, sur cette affaire, il prendrait nne résolution en oonsetl , et leur ferait savoir s*il trouvait bon de leur faire quelque remise à cet égard <•
Tout ne finit pas là cependant, et, comme de Bermeo le roi s'ai revenait par Guernica, car c'était le chemin qu'il devait prendre pour s'en retourner en Gastille, il trouva là réunie l'assemblée générale des Biskàïens, et ils lui renouvelèrent toutes leurs demandes sous le cbène de Gnemica, entr'autres celle du jugement par défi ou cartel, ce que l'on appelait le jugement de Dieu. L'assemblée se tint près et autour du grand chêne de Guernica, et le roi fut obligé de s'asseoir sur l'antique banquette de pierre où s'asséjait le seigneur, président naturel de l'assemblée, que le grand chêne couvrait et ombrageait de ses rameaux. Le Biskmen ne peut plus dire :
L'arbre sacré, sur ce concours Inmeose, Forme on abri de rameaax toujours verts. Les vents an loin porteront sa semence
Les soldats de Christine ont abattu le chêne de Guernica. — Les Biskaïens se divisèrent, dans cette assemblée, sur la question du riepto (jugement par défi), les uns en demandant Tintroduction en Biscaye, les autres voulant s'en tenir à ce
* Otrotl, le pUlieron por sC, é en nombre de lai tierras é vUltt de Viicaya foe MKlen pagar pedldo al lellor, que fueae su merced de les non mandar p«gar elle pedldOy lalfo del dia quel fuera tomado por senor, aegund ge lo pldleran en la Junta de Arechabalaga : é el Rey les respondid, quel les farta merced à eiloa, é é lof de laa otras villas é tierraa de Yiscaya ; enpero quel su peeho i el debido mm le quitarla» ca non les paresda que era raion que por d sefior de Vlicaya non fcalr tan alna à resclvlr su senorio, que perdicse sus rentas é dereehof . Enpero diio el Rey, que en esta razon él avrla su acnerdo é eonsijo, é les rcaponderia ai alg«na gracia acordise de le lacer.
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qa*îl8 airaient, et considérant tonte imitation étrangère comme dommageable; mais la majorité se déclara pour le dnel jnridiqne et il leur fnt accordé <•
De Gnemica, le roi se rendit à Dorango, et le lendemain à Yittoria, une très bonne ville que le roi a dans rAlava, dit notre auteur, et continua son chemin vers Bnrgos, où il ne s'arrêta point, car la peste, qui, dans le dernier quart de ce siècle, parut et sévit en plusieurs parties de la Péninsule, régnait particnlièrement en ce moment à Bnrgos et dans les terres environnantes. Il s'empressa de gagner Madrid, dont Vair lui était recommandé par les médecins, et où il avait ordonné la réunion des certes pour la fin d'octobre. Ne les 7 trouvant pas encore au grand complet, il passa à Tolède, où il avait fait transporter d'Alcala de Hénarès le corps de D. Juan son père, et y célébra ses obsèques en la compagnie de la reine Catherine de Lancastre, de D. Pedro Tenorio, archevêque de Tolède, avec lequel il était entiè* rement raeommodé, de D. Lorenzo Suarez de Figneroa, maître de Saint- Jacques, et d'autres chevaliers. Les obsèques faites, il retourna à Madrid, et fut de là quelques jours à la ehasse dans les monts voisins, an Pardo, et dans le champ du Manianares, qui est sur les terres de Ségovie, tandis que les cortès achevaient de se réunir *.
1 É de a(iaâ dia hâ rlepto Vizcaja, dit Ayala.
* Par une charte ou alvala datée d'Avila, 2 noyembre 1898, il donna à Don OU Gonsalcz DavUa, ton futur hlttorien, Taldea del Puente de Congosto arec CetpedoM, qui était du district d'Avila, en récompense des nombreux senrices que le dit Don Gil Gonzalei avait rendus au roi Don Juan son père et lui rendait cliaqua Jour à lui-même. Im derniers mots en sont : — Rui Lopei lo fizo escribir por mandado del Rejr nuestro Sebor. Yo n. Rbt (voir Ariz, Hisloria de Avila, fol. 10). — Le Rui Lopei dont il est id qucsUon était un secrétaire bien aimé de Henri 111, et Gil Gonaalex, dans son Histoire de ce roi, en rapporte une lettre curieuse écrite au roi D. Juan II, fils de Henri 111, que Je tradub mot il mot : — « Au roi Don Juan, très-noble et vertueux seigneur, le docteur Rui Lopex, de votre conseil et votre grand trésorier, voi» fait savoir qu'il est venu dans cette vUle de Madrid pour j to»-
Les mtiks ne tinrent kar première eéinoe ^pie le 1& jiotenbre, et non werroi» tenl à rimwrtt pir ^el oeto d'administration partienlier, se fittiehant aii wj«ge ^ae •le roi Tenait de Anne ^n Btsoaj^, 8*onvrinetit lenis tnnBux. Le Mi (étant de mtonr à Madbrid, quelques Jonra aveal le Ift fnoiiEeasbm à te qntl semUe psrr le nécU d'Ajahi, y est nowreUe d^ine expédition «nritims faile par des navlgalenrs de son ww^BMn^y <t qsA mérite d'être rapportée dans les ternies mêmes dont ne aeit le liironiqaevr eas* JfHon, propres àjeter qoelqQe Jour «oaneon snr ee point de rbistoiffe des déooniertes. il eot nonttHe^ dilril, qne des gens de mer,ide Sévilfe et dss ie6tes de BsMnye et de Gwposcoa, araient nagnère armé qnelqaei nsvires à Sé?ille, 7 ataient embai<qné jns^'à des ohto? ànfe[^ et étaient passés aux lies qui «ont appelées Canaries, OMore biôi qn'dles aient d'mitnes noms, et avaient letan la mer fasqn'à os qn'îls les eumeiit laen oonnnes. Ub dirent qa*ils m^aîent tron^ l'Ile de Laneastfe, près d'vnè aUtre Ue appelée Gnieiease (la Oradosa), et qo'eifo avnit doize lienes- de lilif. Pateilknmnt ils niaient IroOvé Vile de Barinventora, qai a vingtdeatx lieues de iMg et Irait de large. £t eneore f Ue de l'Enfer ^sans^me l'tte de Ténériisv à oansedeson yotam), qui a de mêom ^fingi-daax lienes de long et «n gt^ani nombre de large. Et encore l'Ile de la Gomera, qui a hait lieues de tonr, et est toute ronde. Et à dix lieues de la
éhietim HMAêi éieaWMrlM ^WWhMêiiHUrti fWftÊti «t, gtkmà mta, nasaeiu, teiittfUswettoua>te<tlei»rtKHnèewdlMrr^ MlvftiMHrtaalqeeleni
▼ôfeK ^ève, bleh 4m Jiai Soft tadigne, Me fianlte&D et graOè «Miie «mCe tfte ^êtttMHt dtifcr «t d'im avftfelW; «, puisque vous Ml atltt loeeétt, en lilrgeMi pHndpalADMty Je ywm prie de tne éoùMt le têteabent d'Iilver^ doat j*il le ptai gnnd bcertn. Que Dieu gMe cl fane pimpf/ttr totrè f^krleilz élit » U leBR ert Mil date, mab prdbaltleilMmt de la pretnlère «mêe dtt règne ae 9MÀi fi (l*^)- OU Godzaiet dR <|ii'U l'a Tue dans U Itonlrte di noble tMvdIer Doit Diego de Corral y Ardlino, taetiUcr Oe l'èMre tle Sânt-JaeqtMs , dd grand edniéB ae GiS^ ■Ble, it air% iteadMti SS fol» Mc*^ fBtc.
Gontra il y a deax lies, l'ane qu'on appelle llle de Fer et Taotre de la Palma. Les marins de Fexpédition étaient descendus dans l'tle de Lanzarotta, et y ataient pris le roi el la reÎM de TUe, avec cent soixante personnes, dans nn lillage , el avaieni amené beancoup d*antres habitans de la dileiic, et en avaient emporté beaucoup decnir de chevreau, et de la cire; et en tirèrent un très grand pn>fit ceux qui là avaient été. Et ils envoyèrent dire au roi ce qu'ils avaient trouvé là, et que ces îles seraient très faciles à conquérir, si tel était son bon plaisir, et à peu de frais '.
Le groupe des Canaries est figuré dans l'Atlas en langue catalane nannscrit de Tan 1375 conservé parmi les manuscrits de la bibliothèque nationale sous le numéro 6816, fonds «mien, in*folio maximo. Au-kIcssous du groupe composé de dôme îles, on Toit un navire ayec quatre passagers, et on lit, près du pavillon qu'il porte, aux armes d'Aragon, les lignes soivantes écrites en catalan : — « Le yaisseau de Jacques Ferrer partit pour aller au fleuve de l'Or, le jour de Saint- Laurent, qui est le 10 août, et cefnt en l'an 1346 <. •
Une autre légende catalane, en lettres allemandes comme tontes celles du précieux Atlas en question, est placée audessus des Canaries, et contient ce qui sait :
« Les Ucfr-Fortunées (Beneventnrades),8ont situées dans la grande mer, à main gauche, près de la limite de l'occident ; •lies ne sont pas loin en mer. Isidore le dit ainsi dans son XY^® livre (de ses Origines) : « Ces lies sont appelées Fortunées, car elles sont abondantes en tous biens, en blés, en
1 É en? taron à dedr al Rey lo que alli fallaron, é como eran aqudlas Uas Ugeras de eonqiiMar, li la su meroed fuese, é i pequ& costa. — J*ai cherché à eomenrer à ce i4cil M» OMWlère tel quel, um altéralion aocone; on Tott qn'Ayala y parle ém llet Canarfci, bod comme dlles découTertcs, mais seulemeot vliltéea jpar Ici norioe de SéfUle, de Biscaye a de Guipuscoa.
1 ParCicb Inier den Jac. Ferer per anar al Riu del Or, al fom de Sen Lorena qui ce a X 4e a«oit, e H^vi laajt «iMWMn.
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fruits et en arbres. Les ptiens sopposaieat qae là était le paradis, en raison de la donee chalear dn soleil el de la fertilité de la terre.
• Isidore dit aossi qae les arbres y croissent au moins de cent quarante pieds, et portent beanconp de fruits et d*oiseaax« On y troayo dn miel et dn lait, snrtoat dans rtle de Capria , ainsi appelée de la multitude de dièyres qui Tbabitent.
» L*lle Ganarie s'appelle ainsi de la multitude de gros et forts chiens qni y sont.
» Pline, ce maitre en géographie, dit que : parmi les Ues Fortunées , il y en a une cil croissent tons les biens de la terre, de même que tous les fruits, sans les semer et sans les planter. Sur le haut des montagnes sont des arbres très odorans, couverts en tous temps de feuilles et de fruits. Les habitans en mangent une partie de Tannée, puis font la moisson, comme ailleurs on coupe de rherbe. Àuni, les païens de Tlnde croient4ls que leurs âmes, après Ja mort, iront habiter ces lies, et qulls continuent à y vivre éterneUement du parfum de ces fruits. Et là ils croient qu'est leur paradis; mais dans la vérité, c'est une fable <• »
Les Canaries, comme on Toit, étaient déjà connues en 1346, et l'Atlas catalan de 1375 en donne le groupe asseï complet.
Ayala ne nous parle plus, après cette mention, de la remarquable proposition de conquête des lies Canaries que les marins de Séville, de Biscaye et de Guipuscoa, de retour de ces îles, firent au roi de Castille; et tel était le peu de hardiesse qu'on avait pour les eutreprises de ce genre, que Don Henri, chose d'ailleurs explicable à son âge, n'y donna immédiatement aucune suite. Ce ne fut qu'en 1 402 que Jean, seigneur de Bethencourt, baron de Saint-Hartin-le-Gaillard,
^ É allo ereen que a hir paradis; net tefooi fcritet, CmiIs ti.
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dans le comté d'Eu^ partit de la Rochelle airec on chevalier nommé Gadifer, commiseionoé par Henri III , et fit la conquête des Canaries. Il débarqua d'abord à l'ile Lauçarota, et prit saccessivement les dx antres, nommées par Ayala. Il les trouva habitées par des peuples courageux et civilisés, dont la conquête fut loin d*être aussi facile à faire que l'avaient cru d'abord les eiploratears qui vinrent la proposer, ponr la première fois, à Henri III, en 1393.
Les Goanches, disent les géographes, étaient dans Tusage d'embaumer les corps , comme les Egyptiens, et de les déposer dans des caveaux taillés dans le roe qu'ils refera maient avec soin. Comme les Otaïtiens, ils vivaient sous an gouvernement féodal divisé en deux castes, les achytnm^ eeyr ou les nobles, et les achicaxwu ou les plébéiens. Les premiers possédaient tous les biens ; le travail était le partage exclusif des autres. Le seul monument propre à répandre quelque lumière sur rorigioe des Guanches est leur langue, dont il nous reste à peu près cent cinquante mots. De savantes recherches ont démontré récemment l'analogie qui existait entre l'idiome des Guanches et les dialectes des Berbers ou Ghillougs, peuples répandus sur une immense étendue de TAfrique septentrionale.
L'existence des Canaries n'était donc pas demeurée en quelque sorte un mystère, comme le prétendent quelques géographes, jusqu'en l'année 1403, bien que ce n'ait été qu'en cette année , sous le règne de Henri III (et non en 1417, sous le règne de Juan II, comme le dit Minano par une erreur singulière), que le chevalier normand Jean de Bethencourt en prit possession pour la couronne de Gastille. Les dimensions que leur donnent, dans le récit d' Ayala, les marins de la compagnie andalou^bîskaïenne qui venaient de les visiter, répondent d'ailleurs asses bien à lenr étendue réelle, et prouvent que ces marins avaient bien observé. Les Canaries comprennent 697 Ueues carrées de
3«ft
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superficie, et renfenneat «njoard'hui une populettea d' ▼iroo 200,000 habitans distribués en 3 eités, 9 ySÏm, elplo» de 565 lieux ou villages.
Ténériffe, Tune des plus grandes, et la plus p6aplée de ee groupe, renferme le fameux pie de Teyde, éloTé de 11,148 pieds, et qui est eomme la cbeminée d*uft (nu me ¥okan. II offre Vaspect d*une tour gigantescpie environnée de son fossé et de son bastion. An pied de ce mont igmLf«iUB s'étend un des pins beaux sites du mande. La pins ncoidentale des Canaries est Tlle de Fer, que les Espagnola Biirro on FUrro. Ce n*est qu'un ttot de 7 lianes qm a servi longtemps à fixer le premier méridien deaoartee géfligrapbiques. Son sol, voloanisé, est pen feoliln-; mais sas pftturages nourrissent une grande qaantité de bestianx^al ses forêts renferment des cer£s et des ehevrenils.
On sait que c'est au port de Saiut-fiébasiien, ohif^Iiau-de VUe de Gomère, que Christophe Colomb, allant k In recherche d'un monde nouveau, s'arrêta pour néankersea vaisseaux ',
* Lci statisttiiiMs opagnoles donaent le tableaa sulTant de la siQcrficlB, ée H populatton et du produit en céréales des lies Canaries, d'après Les dociiniens ofllcids publiés en 1828 :
BrOMS
des ILK8.
POPULATION
CQ
PRODurr
dB fromm et d*««r- Bif fanegoi \
Ténérlffe
Fortavenlure. . .
Canaries.
Palma.
LanMNla,
Gomèra
De-^Fer
lajra
«tdeissilvfaide-polda.
La coBtès a'amfinrtiit, ùÊÊmmmtmV9fiù»iiij la 15 ■<>iwinhra idSidt à Mèdiid^ cifeot |iteaÉer aotç, in 4ate de oe jour, fui ift«QQflffnÉlio4 éta priTtlégn de la irille biskaseDif 4e Bilbao, uuqaekb os en ajanta de nometagL; p«r exeiii{ilai, que, « daiB le pont et ?orlagaletOv^ aâ à tatbarK» ni dans» ia oeBil, m dau Saatateey ni dan A^nragaaaga, il j»tÈà def* BM&dé anean prix popr aaaaa Mtfij» an bMeaa allmil à Biltiaa cm eareasiuDit, aiHltli dp paiQneatdeB aoatoMieaet dcDîta da Beigaewr (o'eal*à-4iet 4ii roi ) ^ »
Leipoi préttda;kiiHnèaif lae^nrlèa (ir aê$Kiàm tta. cpffcg). Il eommenfa pardéeiiMr^qif a}nptaaœM|ii eea qaatoneaaeiy. il avait pm la dire€tien.da>fqyiaia6 ^daiyfaiieftta d«i Jkpni^X el qoe asTdonté étaiè deiBeapecter les. prif ilé^ee eib leaiiberlÉ» ( Mertmàêê ) dost laa peoflea de sas poyiaaiiiea étaient ea yaaoaapîaB* R ajoala qu'il névaq^aift tant «a qs^avaient lait sea tnlevni , el pdait TeaMadUée, en eouidératiolft dea néaeaÉléa aniqnettes il ayaiA k poMnoia, eoMme aaim j^ac pajet qnelqaea dettes que aan pèiia awÉ laieaées ( como para pagar algtmoa dt&da# que m paiÊeéefwm)iyée yonMr bien Ini TeBîc en aide par qnetqoe àa^ da r^TaMae. D'an comniBB aaaoïdy les dépatéa. ntfoiiie. en» eai peésepce Inî réponéurent^ qa'ilB voyaient ttfec, plaiaip qalil avait ptis et prenait la dÎBeelioa da ais rajoanaips aaeciia tstm» inteoliott da veepfctec leun privîlégeg. elz likcatéBi; qn.'ib Ini en ven* daienl geàce ; maifr q/Ê^^ anc ee qaH denuaidait qo'lts la eewifleenl par on anhoUte, il voulût bien Innavee bo» de leur aeeordef ta tpaq^ de a'entendao lib^eseoa, et (fn'ila kit ré^ pmdniieati de mamàre à le oantenterv eomme il eenviendiait an set vioe et an bim de ses rogranmei^ Snr qaoi la aéanee fiât levée; et œ îaqr*là, dît Ayala, iii n'y ent vie» êa plus*.
^ QW en d poertodePoi^ugaletey ni eq U barra, ni en la canal, ni en Sancturee, ni en Arragunaga, non ovlese predo nlngnno de nafe ni' de liagel (que fueie 6 volvteM ae diclw tilla d* mik»), ptania l«i coitaabraré demies Ma^tr.
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Le lendemain, les seigneurs doc (il n'y en andt qii*on, comme on sait, en Gastille, et Léon, le dac de BenaTente), prélats, maîtres des ordres, comtes, riches-hommes, chcTaliers et dépotés (procoradores)des cités et des YÎUes dn royaome, réonis en oortcs, et le roi présent, loi direot qo*ib airaient arrêté de loi répondre , sur ce qu'il avait dit dans leor première réunion, par un écrit qu'ils remettaient à aon chancelier do sceao privé , afin qo*il en fit lecture en sa présence; ce qui fut fait. Ayala le donnetout ao long, et j*en traduirai les parties les plus remarquables, celles qoi sont de natore à donner une idée positive de la manière dont on entendait le gonvemement représentatif ao qoatonièflie siècle en Espagne, et dont s*y faisait joor Timprescriptible souveraineté de tons, singulièrement par la question d'impôts et de subsides; rimprescriptible droit de pétition et de remontrauce des représentans de la Nation ao chef aa* périeur qu'il leur plaisait d'avoir, et dont ils débattaient librement les conditions d existence. L'écrit (e( escrtpto) remis au chancelier du sceao privé débutait ainsi :
« Seigneur, les députés des cités, villes et bourgs de vos royaumes, qui sont venus ici dans ces cortès à votre demande, instruits de votre intention, que vous leur avei fait savoir dans la première séance que vous avei tenue avec enx, oà vons leor avez dit, premièrement, qoe vous avies qnatoraa ans accomplis, et vouliez en conséquence saisir le gouvernement de vos royaumes et sortir de tutelle; répondent à eela qu'ils remercient Dieu de vous voir en âge de pouvoir régir vos royaumes, parce que, dans ce temps passé de votre tutelle, diverses choses se sont faites dont il est advenu dommage et ennui à vos royaumes, et ils espèrent que Dieu voos fera la grâce de les pouvoir bien régir. Ils vous prient cependant, encore bien que les droits et la coutume de ces royaumes vous accordent de pouvoir assumer la direction des affaires à cet âge de quatorze ans, de prendre et de tenir près de vons de bons conseillers, tant prélats et saignera qœ ehe-
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▼aliers et bons hommes des cités et des villes, qui aiment et qui craignent Dieu, et de faire par lears conseils les choses qne yoos anrez à régler poar le service de Dieu et le vôtre, l'ayantage, la défense et la bonne inarche {la buena andanza) de Tos royaumes et de vos vassaux. »
Venant ensuite, après quelques conseils de même nature et divers souhaits religieux, à la demande d'argent que le jeune roi leur avait faite :
» Pareillement, seigneur, poursuivait l'écrit, à ce que vous leur avez dit que vous leur montreriez les comptes de votre maison et des dépenses que vous faites, d*après lesquels vous désiriez qu'ils vous accordassent un subside pour pouvoir maintenir votre état, celui de notre dame la reine votre femme, de Tintant D. Ferrand votre frère, et des autres seigneurs et chevaliers, terres, grâces et lieutenances des châteaux du royaume; ils répondent à cela, seigneur, qu'eux et tout ce qu'ils ont sont à votre service. Cependant, seigneur, ils vous disent que, premièrement, il plaise à votre grâce de vouloir bien modérer tant et de si grandes dépenses, n'y ayant pas,dans l'état d'épuisement où se trouve le royaume, une population suffisante à payer de fortes sommes d'argent, à cause de la grande mortalité qu'il a soufferte et souffre aujourd'hui en beaucoup de cités et de villes, et en raison des nombreuses pertes et des malheurs qu'il a éprouvés depuis la mort du roi D. Alfonse votre bisaïeul. Et c'est pourquoi iis vous demandent en grâce de limiter les traitemens et les faveurs que vous faites à des seigneurs et a d'autres personnes du royaume, de telle sorte que le royaume y poisse subvenir. De même, seigneur, en ce qui concerne les terres que les seigneurs, les chevaliers et les écuyers du royaume tiennent de vous, selon que le roi D. Juan votre père l'ordonna, avec le conseil du royaume, dans les certes qu'il tint à Guadalajara, ils disent à cela, seigneur, que c'est très bien; quil y a cependant une coutume dans votre royaume, u. 24
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laquelle ne fait pas que tous soyes nueox aervif «t iadoit In seignean, riche&^hommeB et chevaliers en de très grasdei dépenses, qui, en fin de compte, finissent toajoiirs par être comblées de tos deniers ; qni est ceci : vous donnes à an sd* gneur cent cinquante mille maravédis en fonda de terre pov cent lances, à raison de mille cinq cents maravédis la lance, suivant que le roi D. Juan votre père Ta établi dans les eortèa de Guadalajara. Ce seigneur prend pour ces cent lances ém cbevdiers et des écuyers vos vassaux à qni toos comptei la même somme, et leur donne de traitement ces cent duquante mille maravédis que tous lui donnes à Im-mèMe : de façon que les cent lances, composées des chevaHera et éeoyen vos vassaux qui touchent ce traitement, reçoivent trais mille maravédis par lance, mille cinq cents de Tons, et mille cinq cents autres du seigneur qui le paie ; et, tout bien complé, ce ne sont toujours pour votre service que cent lances. U en fésulte une grande tromperie ; car là où vous croyes mener avec vous quatre mille lances dans telle guerre qui importe à la défense du royaume, il se trouve que vous n'en aves que deux mille, et la défense du royaume en sonffre et va moins bien d*autant. Tout le royaume, seigneur, tous demande en grâce de vouloir bien remédier à cela. D'autre part encore, seigneur, ayant maintenant pour ami le roi d'Aragon, qoi est votre oncle, frère de la reine doiia Léonore votre mère, h paix ou des trêves avec le roi d'Angleterre, avec le roi de Grenade et avec le royaume de Portugal, il serait possible, si tel était votre bon plaisir, de s'interdire de si grands frais et la grande dépense que vous faites. Cependant, parce qoe à l'instant même ces choses ne se peuvent régler, et qu*il y faut un certain temps, le royaume vous octroie (e/ RêQno vus otorga) un subside pour cette année, qu'ils estiment devoir s'Aever à vingt-et-un millions de maravédis. Tous avez, de plus, avec vos vieilles rentes du royaume, droits aar les denrées éa*angères et les salines, disième de mer et de terre,
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droite sur les habitations des Juifs, et sur celles des Maures, droit forestier, péages, et autres impôts semblal^b^, sept millions ; et ainsi ils font compte que tous aures vingt-^buit millions (environ 1,400,000 francs de uotre monnaie), et ils tiennent qne c'est assez. Nais ils vons demandent en gr^œ de leqr promettre ici, aujourd'hui, que tous ne mettre? c^tte année aijicnn autre impôt ni subside sur le royaume ; ft si, dans la suite, vous vouliez dcmtmder quelque autre chose, ^e voas oe le ferex qu'avec le conseil da royanme» A étant eux^mémics appelés en cortès <.
Le roi, ajoute Ajatei tint à grand'merci toat ce qu'ils Ini avaient répond» et ce qu'ils lui avaient donné pour le servir, et leur promit que ce qu'ils demandaient qu'il ne mit aocun autre impôt ni subside sans premiteement le leur demander, il le ferait aiusi \
Ces choses ordonnées et les cort^ s'étant séparées à la fin de l'année, la peste se fit sentir a Madrid. La coujr en partit pour Tllescas. Là, le roi apprit comment le duc D. Fadrique le trompait sur les revenus rojaux, et les prenait pour lui au moyen de ses collecteurs» Cependant, la reiue de Navarre se plaignait hautement de ce qu'on ne lui livrait pas les sommes qu'elle avait coutume de recevoir durant le temps de la tutelle du roi. Elle écrivait des lettres très vives aux comtes Don Alfonse de Gijon et Don Pedro. Le roi remédia à tout en mandant au duc de venir à Madrid où ils s'arrangeraient* Celui-ci se fit un peu attendre ; mais enfin il vint à Yallado» lid, où s'était rendu le roi, et alors, non seulement le duc de
* ... É asi tàœa cueDta qae avredes vdate é oehoe euentos , é Uenea que e auz. Pero pidenvos por merced que les prometades hoy aqul, quevot noo eeharedei csteaUootro pecho nln pedido en el Regno; é fi mi» ifleiapt» «Igaut cûm otra «iicrades d0ii9o49ur, tiw W fM»Am i^wmi9f^MW99n%émfmâ»lim9é» * coHct.
* CIRfy geli»fg«M^M mf^ Mo IP qiw le iWR^ndMroa é It qœ k dlcnn al#•Pvlcio»é«nMlltfiiUMq^e Jip que deaiiaddlNm ^mwatOmi ptdido Bia^lro peciio|iaf0k»JNe^«rrofbiMMl«tiqtte4Milo Ma.
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BenaTente, mais aussi les comtes Don Alonso et Don Pedro s'accordèrent ; cette réconciliation fut de courte durée. La reine de Navarre eut ordre de retourner auprès de son maii qui la demandait, ou de lui envoyer les deux autres filles qu'elle avait avec elle. La peur faisait résister la reine à Ton et à l'autre parti. Hais finalement elle dut consentir à rendre une de ses filles, et le roi de Gastille la fit accompagner jusqu'aux frontières de la Navarre <.
Après avoir passé quelques jours à Illescas \ D. Henri se rendit à Alcala de Hénarès II y était le 25 de février 1394, comme on le voit par un acte de donation, rendu dans cette ville et sous cette date, par lequel hizomerced de la ville de Baena à don Diego Ferrandez de Gordoue, donation qui parait avoir déplu singulièrement aux habitans de Baena. Nous voyons en effet que Talcalde, le justicia, les r^'ssears, jurés, chevaliers, écuyers et autres bons hommes de la ville, comme gens qui mettait tout leur espoir dans Son Altesse {camo aqiAelloê que tenian toda $u esperanza en S. A.), envoyèrent en qualité de messagers auprès du roi les régisseurs (regidores) Fernan Hartinez de Baena et Juan Perei de Escamilla, avec une lettre, en date du 26 juillet, dans laquelle ils se plaignent en toutes sortes de formules de ce que le roi avait aliéné leur ville de la couronne de Gastille, alléguant avec grande raison, entr'autres choses et surtout, que leur ville était une ville de frontière. Baena, bâtie vers le nord-est de Montilla, sur un terrain élevé au bas duquel coule la Haravella, à peu de distance du Guadajoz, était en effet l'une des villes les plus avancées et comme une tête de pont
^ CroDica del Rey D. Enriiiiie m.
* n était à Ulttcas le 29 Janvier 1394, où il ordonna, eomme on le voit paroné oonflnnation de la rdne dona Juana, eonsenrée auz archives du courent de la Ré* demption de Madrid, que fussent payés à l'ordre de la Très-Sainte Trinité les divers revenus affectés à la rédemption des captift (los quintos, moslrencos, a]{;artvos y desemparentados, y las mandas liecbas para la redendon de lot cautlvos).
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vers les frontières de Grenade. Ils rappelaient la loyauté avec laquelle ils avaient toajonrs servi à sou honneur; qn^ils voulaient être toujours siens : que la ville, avait quatre mille maisons, était entourée de murailles, avait sept paroisses, un ehAteau, et était riche et prospère. Le roi reçut et écouta ces messagers avec beaucoup de bienveillance; mais, bien qu*il suspendit quelque temps les effets de la donation faite à don Diego Ferrandez de Cordoue, par un acte du 4 juin 1401, il la confirma, au grand déplaisir de Baena K
Au printemps de cette même année 1394, le maître d*ÀU cantara, Don Martin Yanez de Barbudo, Portugais de nation, envoya inconsidérément dire au roi de Grenade : « Que la loi de Jésus-Christ était sainte et bonne ; celle de Mahomet fausse et mauvaise; que si le roi de Grenade disait le contraire^il combattrait contre lui ou contre ceux qu'il voudrait, avec moitié moins de monde, de manière que si les Maures étaient cent, les chrétiens seraient cinquante; et dans cette proportion jusqu'à cent mille, à pied ou à cheval. » Ce défi du maître fut une sottise chevaleresque, et un mauvais service rendu au roi qui était en paix avec Grenade. Averti, le roi envoya des lettres au maître, lui ordonnant de surseoir à son intempestive demande, mais déjà celui-ci était parti d'Alcantara, et cheminait vers Cordoue avec seulement trois cents lances et mille hommes d'infanterie. En route, ils furent joints par cinq cents hommes, tous suivant une croix verte (la croix verte d' Alcantara) qu'on portait devant eux. Les lettres du roi lai parvinrent en chemin. Après les avoir lues, il dit « qu'il les respectait comme étant de son roi et de son seigneur,
^ Salaar, Casa de Lara, 1 1, 1. v, p. 869, et GU Gonxalez DaiHa, Vida del Rey D. Eoriiiue UI, p. 107. — Nous ToyoDS d*id les écustons de pierre des premiers cooquéraiis de eette vlUe, sculptés sur l'arc eo plein dntre du portail d'une de ses égUses avec cette luscription en lettres romaines : estas son las amai m los
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mais que le cas présent étant on point de foi, ce serait on grand déshonnenr que de Mre recaler la croix, et qne force loi étmt de poursuivre FentreprlM comniencëe. » A AlcalA» la-Séal, les alcaydes de la place, Don Alfbnse et Dmi Diego I^MUaudet, hri firent voir tout ce qnll y avait d'aventureux et de téméraire dans son projet, outre qu^H allait directement contre ta volonté et Tordre exprès dn roi ; mais fis ne purent te vaincre. Il leur fit la même réponse, et ajouta « qu'il tue É^tn retournerait pas sans arvoir vu la porte d'Blvfrà, ou sans avoir combattu contre les Maures, et que Dieu par sa sainte passion ferait nu miracle et lui donnerait la vidioire. • On raconte qoe ce maitre était très adonné i Tastrologie el qu'il se fiait à tout ce que, sur ce point, lui contait un ermite aussi crédule que loi, qu'il avait auprès de sa personne, et qu'on appelait Jean du Sayon (Juan del Sayo), parce qu'il ^il toujours vêtu d'un grand sarrau de toile grossière ceint d'une corde. Cet homme loi disait de ne pas renoncer à son projet, et qu'il remporterait la victoire. A Texceptiou de quelques ciievaliers qui croyaient peu aux promesses de l'emite, les autres marcliaient pleins de confiance, ne disant autre cfacae atnon : — « Nous allons avec la foi de Jésus -€liri9t '. »
Le lundi de la Quasimodo, 26 avril, le mettre entra sur le territoire de Grenade et il voulut assiéger une tour de garde et de veéette. En un instant il eut trois hommes tués et reçut lui-même une blessure. Il s'adressa à Jean du Sarreau qui lui avait promis qu'aucun chrétien ne périrait ; mais Jean répondit que la promesse ne s'entendait pas de ce oomint contre la tour, mais de la bataille rsmgée qu'il livrerait. On tarda peu à mettre à Tépreuve la véracité de sa prédiction. Les chrétiens s'étant mis à manger, les Maures apparurent au nombre d'environ cent mille fantassins et cinq mille cavaliers; c'était aux portes de Grenade, et toute la population
^ Toda la gifnte de pie que se le avla Uegado era genfe simple, énon te de il, nlvo de dedr : eon la Pé de Jeni-CrMo Unoa.
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s'éliK émae et sMkTée à U nooTelIe de Tapproehe des cbré* litM. Les Iroopes dn maître ee mirent aassitdt en ordre de bataille: mais les Maures les attaquèrent avee la eonflanee qmt lear donnait nne si grande supériorité de forces* An pramîer ehoe, ils rompirent la tronpe des hommes à pied qoi snifaient le maître, et ehargèrent ses hommes d*af mes i ebe^, et, bien que les nns et les antres fissent vailkmiment lenr devoir eonlre les ManreB, ils périrent presque tous. Des trois cents hommes d'armes qu'avait k mettre, pas un n'échappa. Les Maures les accablèrent sons une grêle de coups de flèches, de pierres lancées avec des frondes et de coups d'armes à feu. Le mettre fot tué des pre-> miers. Les gens de pied s'enfuirent au nombre de mille cinq cents, et se sauvèrent à Àlcala la Béai ; dooae cents furent faits prisonniers. Les Maures perdirent de leur c6té cinq cents fentassins. Telle fut cette aventure. Commencée peu sagement, elle n'eut pas d'ailleurs les conséquences qu'on en pouvait craindre. Avant l'entrée en campagne dn maître et sur son défl inattendu, l'émir de Grenade avait envoyé an roi de Castille un messager par lequel il lui demandât sî cette agression avait en lieu, oui ou non, par son ordre. Le roi de Castille était en ce moment à San Martin de Yal de Iglesias dans un monastère qu'il y a, nommé Santa Maria de Pelayos, et ce fut là que le messager grenadin remit au roi les lettres de l'émir de Grenade Mohammed YI, auiquelles D. Henri fit réponse que le maître d'Alcantara avait agi, dans cette agression, entièrement de son chef, sans permission et contre l'ordre formel du roi son seigneur, et que c'était asseï dire que celui-ci voulait, quant à lui, rester fidèle aux anciens traités; que si le maître s'était mal trouvé d'avoir désobéi, il n'avait eu que ee qu'il avait mérité ; qu'en conséquence, lui, le tïA de Castille, ne songeait point à4Mre la guerre au rat de Grenade, et que c'était à celui-ci de voir s'il entendait garder les anciennes trêves comme le Castillan était disposé à le
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faire. Tont en resta là, sar la réponse que fit Térair de Grenade qu'il agréait ces explications et arrêterait toute guerre ultérieure. Le mattre d*Âlcantara ayant été tué, le roi pourvut, suiTant la pratique usurpatrice de ses prédécesseurs, à la vacance de la maîtrise de Tordre, et y nomma D. Ferrand Rodriguez de Villalobos, portier (clavero) de l'ordre de Galatrava ; ce qui ne plut guère, et non sans juste cause, aux frères d'Alcantara, à qui Télection de la maîtrise de leur ordre revenait de droit <.
Yers ce même temps, le bruit courut que le duc de Bena- ▼ente et les deux comtes D. Alfonse et D.Pedro, ne servaient pas le roi avec toute la sincérité quHIs lui devaient, et spécialement que D. Pedro était allé à Boa sans permission du roi, dans Tinteotion de parler à la reine de Navarre avant qu'elle partit, et que le duc savait le secret de ces n^ociations. Le roi passa les ports et s'en fut à Burgos, oii, ayant donné ordre au duc de venir le trouver, il le fit arrêter et enfermer dans le ch&teau. Aussitôt il lui prit ses états, et aussi ceux du comte D. Pedro, et les terres que la reine de Navarre possédait en Gastille. Peu après il ôta également ses titres au comte D. Alfonse pour n avoir pas voulu rentrer sous son obéissance.
Le comte s'enferma dans Gijon; mais le roi Ty assiégea. Le comte fit un traité avec le roi de France, par lequel eeluici s'engageait à intervenir entre les deux parties et à être juge arbitre des fautes que le comte aurait commises contre le roi ainsi que de la peine qu*il aurait méritée. On touchait
la fin de Tannée, et les froids des Asturies étaient très
* Tones y Tapla, dam l'Histoire de l'ordre d'Alcantara, dit que les Maures» à la prière de D. Alfonse Ferrandez de Cordoue, permirent aux chrétleDS de recueillir parmi les morts le corps du maître D Martin Yafiei de Barbudo, et de l'euiporter à son couvent, et que sur le tombeau qu'on lui éleva dans l'église de Sainte-Marie d'Almooovara on mit l'épitaphe suivante :
4QUI YÀZ AQUEL QUE POA NEVA COU IfimCA OVE PAVOE EH SO COEAMll.
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sensibles aux troupes qui n'y étaient pas habituées. On convint donc de ce qui suit : que tandis qu'on ferait ces préliminaires le roi posséderait les états du comte pendant six mois, excepté Gijon. Le comte D. Pedro n'attendit pas jusqae*là.De Galice, il écrivit au roi, et lui demanda pardon de ses erreurs, disant qu'il se remettrait à sa discrétion. Ainsi fit-il. Le roi lui pardonna et lui donna pour son entretien les villes de Ponferrada et de Yillafranca de Yalcaral, qui avaient appartenu an duc de Bena vente >.
Le 16 septembre de cette année, Tanti-pape Clément (Bobert) était mort à Avignon. Les cardinaux qui se trouvaient là songèrent à lui choisir un successeur. Ils signèrent et jurèrent une cédule par laquelle chacun d'eux s'obligeait à faire de son côté tout ce qu'il pourrait pour l'extinction da schisme, quand même il devrait pour cela renoncer à la papauté. Les cardinaux présens étaient vingt-et-un. Trois ne signèrent pas cette cédule, par mauvais vouloir ou- par tonte autre cause. Le roi de France écrivit une lettre de supplication aux cardinaux d'Avignon pour qu'ils suspendissent l'élection du pape, jusqu'à ce qu'il vit par quel moyen on pourrait procéder à l'extinction du schisme; mais les œuvres de ce collège schismatiqoe étaient très différentes de ses paroles et de ses démonstrations. Personne moins que ceux qui le composaient ne désirait l'union de r£gliae. Ils désiraient seulement triompher de l'autre obédience. A la mort d'Urbain YI, ils avaient écrit au collège de ses cardinaux, les priant de ne pas lui nommer de successeur, et de passer tous à Clément. Que pouvaient-ils faire maintenant, si ce n'est la même chose? La lettre du roi de Prance leur arriva quand ils étaient déjà réunis en conclave le 26 de septembre. Ils la remirent aux mains du cardinal de Florence Pedro Gorsini, doyen du collège; mais il décida de ne l'ouvrir qu'après l'élection. La lettre ayant été
^ Cronlca del Rey D. BnrM|iie Ul.
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après ttli toii80H de Tiittitenilé de Perte, H eet irr»seeririable «j[M eee eardimnii fleveiént effieieiMeeniit ee d le roi les piîiatt. Qeoi qu'A en soit^ le S8, Alt ^a, i To miM, le cAèbre Pedm de L«na, etiBSi fie fielitiqiie et sa^nt qae lenaee et luMte à rehnfr, pendam près de tmte an, eeUe dignilé, malgré tonte révise téanie à Conataoee. Il prit le non de BenDll Mil. D. MIro «arlinea de Loaa itaît da boorg d^Rlueee, m Atageni appartonial à aa faoriHe. fl a?ait été créé cahtiMA à Avignon par ONgoiie iK, aa 1S76, et 11 éMt alKé de D. Illartitt^ roi d'Atagoo 4 par la Jamne de celai-d, deM Maria de Loua.
Plus de la mèitié de l'emiée «395 s'était pasaée mm qoa le différend entre le «ointe don Aifoiia» et ta roi de Gaatille eèt dié terminé* Le terme de la trêve oeoordée à ^ijam étant eipité et n'ajudt paa4e non? éHes de ees ambassadasia pnèe da roi de Franee, le roi fit iMevmaiiear le eiége de fiîîoii , d'où le comte était paM par mer yew ae nodae es BrefeasM, et de là en periomne à Paria. Il avait Msa* à Qijm la eamtesse sa femme. Le roi se Mit foi-oéBM en fonte poor fiiion. Chemin faisant, «ft le moment pandasant ? esn d'effeolMr le mariage depuis longtemps eoUfennetttre'linfiMit i^rdimBd et dona LéOnore, comtesse d* Altm^verque, AHe de 9. Saoebo, les noces en (nreUt eélébi'ées a falladoM ^ en préaenee da roi D. Henri. Cki était an mois d*aoAI« Perdinaid avait qoinxe ans moins qmtre mefs^ «et cet âge semlilait alors sttfBsant, non eeideaient ponr èoiitracler an aunAage , omis pour le eonëodtflÉer . Béfft le t^ avait oonsomaié le sien , à l'âge de qnslorse ans, avoc Oatherine de Laneas^re, #gée de dii*«neitf ans. Rons avona Ta iftte la emntesse 4* AUNu|«eii9«e en avait seize longaTen 1990 elle s*était engagée à épooaer rinfcnt Terdinand ; elle en avait par eenoéyieni en ee moment vingt et «&. Et de là en avant, dit Ayate, on rappela infantes
^ Gimiei dd a«j D. iBrivie m, dk> lias, c. t.
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Le roi wrtiyé h Gijon, la comtesse, femme de D. Alfonse, se résolut h livrer le château en échange d*an saafH^ndoit qne lai donna le roi pour sortir de ses royaumes avee son fils. Le roi démolit alors les fortifications de Gijon. On voit pur lin acte qu'il était devant Gijon le 31 août 1395, et on en peut placer la reddition aux premiers jours de septemtembre <• Il revint à Madrid, et de là, en novembre, il partit pour FAndalousie.
Cette même année, le 19 mai, le roi d'Aragon D. Juan était mort prématurément dans une chasse aui loups. Il courait avec son cheval après une louve très forte, loin des siens; et, soit que le cheval 8*abattit, soit que le roi en tombât, comme cela put arriver, toujours est*il que quand les moûteros compagnons de sa chasse arrivèrent, le roi était etpiré ou peu s'en fallait. Ce fut un roi de malheureuse mémoire; ni bon pour la paix ni pour la guerre. Sans souei an gouvernement, négligent des affaires ; tout distrait par la chasse, la gaie science et lart des troubadours, il aimait les femmes et le vin, les jeux, les courses et les danses; assez bon homme d'ailleurs. De sa première femme Marthe d'Armagnac, il laissait Tinfante dofla Juana qu'il avait mariée «Vec Mathieu comte de Foix ; de la seconde, dona Violante de Bar, il avait eu don Jayme et don Ferdinand qui moururent enfans, et dofla Yiolante qu'il avait mariée avec Louis duc d'Anjou, roi de Naples. Les femmes étant exclues de la succession par la loi aragonaise, la couronne d'Aragon était passée à l'infant don Martin roi de Sicile, frère du roi défunt. D. Martin ne voulut pas quitter la Sicile, et sa femme, dofia Maria de Luna, qui était à Barceloue, prit pour lui possession du nouveau royaume. Le bruit se répandit que la reine dofia Yiolante était resiée enceinte. L'inquiétude que causa à la reine, femme de D. Martin, cette nouvelle, à laquelle on ne s^attendait pas, dura jusqu'à ce qu'on fût certain que la
' Monte, AnUgueMei de Umt, p. 499.
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reine veave avait pris un désir pour une réalité. Ce qui était plus à redouter, c'étaient les bmits de guerre que le comte de Foii répandait, ne prétendant à rien moins qn*à ceindre la couronne d'Aragon comme mari de doila Juana, fllle aînée du roi défunt, à qui il voulait que revint la aaecession. Les allégations de son droit se réduisirent à former une armée qu'il réunit promptement avec le secours du comte d'Armagnac, et il se disposait à entrer en Catalogne par Puycerda ou le val d'Andorre. Cependant la reine dofia Maria et le conseil avaient envoyé des ambassadeurs en Sicile pour appeler don Martin, lui recommandant de venir le plus tôt possible, les choses se trouvant en grand péril. Dès le mois de juin (le 7) la reine d'Aragon avait réuni les certes dans son palais afin de pourvoir à la défense du royaume, car on savait que le comte fortifiait les châteaux quil avait en Catalogne. On résolut aussitôt d'envoyer une petite troupe pour s'emparer de toutes ses forteresses avant qu'on eût pu les mettre en plus grande défense ; mais, malgré reiécution de ce projet, on ne put empêcher l'entrée de l'armée du comte en Catalogne, au mois d octobre, ni la prise de beaucoup d'endroits et de châteaux. À la fin de novembre, le comte conduisit son armée devant Balbastro, prenant, lui et sa femme, le titre de rois d'Aragon. Sur leurs étendards ils avaient joint aux armes de la maison de F<nx les pals d'Aragon et la croix de Saint-George de Barcelone. 11 attaqua dès son arrivée les faubourgs de Balbastro et les prit ; mais les gens de la ville et des campagnes qui arrivèrent combattirent si valeureusement que les gens du comte durent reprendre le chemin du Béam ; il faut ajouter aussi aux causes de ce résultat le froid de l'hiver qui avait commencé. Finalement, le 24 décembre, ils entrèrent en Navarre, et de là regagnèrent leurs foyers cis-pyrénéens, comme l'année 1396 était déjà commencée '.
^ Zwtti, AMm dt AniOBy U ann.
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Ayala ne mène avec détails la chronique de Henri III qne jusqu'à l'année 1396, et finit par deux ou trois mentions, à la manière des petites chroniques (^cronicones pequefios)^ publiés par Florez dans son Espagne Sacrée :
« En cette année, le mercredi 26 du mois de juillet, on acheva de poser tous les marbres avec leurs chaînes autour de Sainte-Marie-la-6rande de Séville, qui sont en tout quatre- Tingt-dix-neuf, et on fit couler l'eau de la fontaine de Sainte-Anne.
" En cette année mourut le comte D. Juan Alfonse de Guzman , le jeudi 6 octobre. »
A ces courtes notes est joint d'ordinaire, dans les ma* nuscrits, un supplément du même genre, dans lequel on lit, par exemple :
« An neuvième (du règne de Henri UI) 1 399. Il y eut une grande mortalité par tout le pays. Le 17 du mois de juillet eut lieu la pose de l'horloge à la tour de Séville; et, à l'heure de none, il fit ce jour-là de grands tonnerres et de grands éclairs, et il plut extrêmement pendant qu'on y montait la cloche ; et elle fut posée le 13 de novembre, au lieu où elle est maintenant.
» An dixième (1400). L'histoire ne raconte rien.
» An onzième (1401). L'histoire ne raconte rien.
• An douzième (1402). En cette année, le 14 du mois de novembre, naquit l'infante dona Maria à Ségovie '. •
On voit qu'il y a loin de cette manière à celle d'Ayala, et Ton nous plaindra d'en être réduit à une aussi maigre
^ Aho motbso (1899). Fué muy grand mortandad en toda la tterra. A 17 dias dd met de Julio se puso el rdox en la torre de Serilla : é â hora de nona fiio estooces grandes truenos é relampagos, é llovld muy bien un rato quando sublan la campana : é A 13 dias de nofiembre se pttso en su logar dd estA agora.
Ano dbgdio (1400). Mo cuenta la Historia ninguna eosa.
Alfa oNcnio (1401). No cuenta la Historia ninguna eosa.
ANO DOCBNO (1403). Este aSo A 14 dias dd mes de nofiembrc nasdd la iniiuita dtiBa Maria en Segovia.
382 Bfsntnu d'espaoub.
pitance historique. Nous tâcherons de dégager q[adqQ€B traits de ces arides transmissions de faits rapportés sans détails comme sans liaison. Nous nous efforcerons d*7 suppléer, en regrettant TexeeUent guide qui nous a si bien initié jusqu'ici aux secrets des règnes précédens et en a fiait yivre et se mouvoir sous nos yeux les acteurs avec toute la vérité d'un peintre fidèle.
L'émir de Grenade, Toussouf , mourut sur ces entrefaites, et le bruit courut que sa mort avait eu lieu par la perfidie de l'émir de Fez, Admed ben émir Sélim, qui se disait fort son ami, et lui avait envoyé, parmi d'autres riches présens, une robe (aldjouba), infectée d'un poison si subtil que, dès qu'il s'en vêtit, ayant couru à cheval et ayant sué dans cet exercice , il sentit aussitôt de grandes douleurs dont il fut tourmenté un peu plus de trente jours au bout desquels il mourut. D'autres disaient toutefois qu'il était mort d'une ancienne maladie , qu'une imprudence avait tout à coup développée.
Quoi qu'il en fiit, les intrigues et les adroits artifices de Mohammed, son second fils, eurent un heureux succès. Tous , dit Coude, se déclarèrent pour lui (par un effet de ces intrigues et de ces adroits artifices), au détriment de son frère atné, et malgré les dispositions testamentaires de l'émir Youssouf , qui avait institué celui-ci soq légitime successeur. Mohammed , intronisé , fit arrêter son frère, et l'envoya prisonnier dans la forteresse de Scbaloubania ( Salobrena), au sud des Alpujarres. Tant ce qu'on appelle la légitimité en matière d'hérédité monarchique reçoit des faits , dans la suite de l'histoire , de fréquentes altérations qui la rendent illusoire ; et c'est le besoin d'y substituer quelque chose de plus cooforn^e à la raison et à la justice humaine, qui a fait ado|iter, par les peuples les plus civilisés , et fera , dans un temps pk» on moins rapproché, adopter par tous les peuples de la terre,
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le priqdpe rfttÂQnoel dci Télectiop répablicaine. ÀTeugle qni ne voit pas que c'est là rinyiQcible train 4^ sociétés modernes, auquel auAone force., aucime rnse, ne saurait efficacement s*o|>po8er, à fnoins quci, let Providence défaillant au geqre bumaint quelque c^st^ d'oqgiuQ et de nature surhumaine ne pwûçnne è le faire rwtrcr dans les ténèbres, dont ^l'usage de plua en plus ffyk^^ji 4e Timprimerie Ta fait peii à peu sortir*
Mohammed» dirent lei çl^owqqiea arabes» était be^u de corps, d*u]} esprit yi{« plein 4® courage et de iraleur. Crai* gnant, à son avènement » d' w ▼^^r h niw rupture avec le roi de CasIiUei i\ résolut d'aUcr liu-m^me (ayec une incomparable r^lption, dit nii( de ses tûstpriei^s, sans cortège, sans pomp^ ni appw^t fo:)Mil) lui demander la continuation des anciennes trèvea« l\ partit de Grenade sous le prétexte de visiter les frontières de afjs états,^ et., incognito, se donnant comme son propre ambwadeur^ accompagné de vingt braves chevaliers, se rendit à Tçlède,^ et se présenta au roi de Castille, qui raccueillit avec les démons^trations les plus cordiales. Ils mangèreot ensemble, et renouvelèrent les trêves qui les unissaient déjà. Très satisfait du roi de Castille, il revint dans son rcgraume , oili Ton ignorait son hardi voyage. Avant son dé]par(, il avait écrit au sultan de Fez pour s*excuser de la détermination qu'il avait prise d'enfermer son frère dans la forteresse de Salobrena , disant que cétait pour le bien de la paix e( pour assurer la tranquillité du royaume. Ceci avait lieu en lan 800 de Thégire, d'après les annales de Grenade, sans doute dans les premiers mois cette année, commençant le 23 septembre 1397 et finissant le 11 septembre 1398'.
La reine Marie d* Arfgon cependant se montrait si habile à pourvoir à tout(» les nécessités de la situation que non seu-
« Voir Coude, flift et la Doniaacioii do loi irabii, UI* part., e. ST.
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lement elle parvint à chasser les gens da comte de Foix du royaume de soq mari, mais encore à lui envoyer des secoon à Ininnèiiie, en Sicile, avec lesquels D. Martin pat achever d'assujettir Ttle dans le courant de Tannée 1396. D. Martin, laissant son fils 1* infant en pacifique possession de la couronne de Sicile, retourna en Aragon pour y prendres les rênes du royaume. Il mit à la voile à Messine, le 13 décembre, et 8*arrèta en Sardaigne jusqu'au milieu de février 1397. fl toucha aussi en Corse, où il fit des dispositions pour la défense de rtle, et il partit pour Marseille dans le but de monter par le Rhône jusqu'à Avignon pour y voir son compatriote et son parent le pape Benoit XIII (D. Pedro de Luna). Il exécuta en effet ce projet, et arriva dans cette ville, capitale de Benoit, le 31 mars 1397. Il y fut reçu avec des fêtes et des réjouissances; et le lendemain, qui était le gaatrième dimanche de carême , Benoit bénit la Rose d'Or accoutumée et la donna au roi qui la porta tout ie jour. Le roi resta là jusqu'à Pâques, qui tomba en cette année le 22 avril, et ce jour-là, après la messe qui fut dite dans le palais pontifical, le roi fit hommage et serment à Benoit pour le royaume de Sardaigne et de Corse. Il traita avec lui certains points du schisme; mais, voyant la difficulté de la matière, il prit congé de Benoit et partit pour Barcelone, le 1 1 mai <.
La guerre, malgré les trêves précédentes , se ralluma de nouveau, en 1396, entre laCastille et le Portugal. Le roi de Portugal entra en Ëstramadoure, s'empara de Badajos par surprise, et il en aurait fait autant d'Albuquerque , si la valeur de ses habitans n'eût contenu les Portugais. Ces hostilités inattendues du Portugal animèrent les chevaliers de Castille à la défense de leurs terres. Le roi envoya don
Rodrigo Lopez Davalos, ou mieux d'Avalos, avec beaucoup de troupes, ravager les terres du Portugal, de Cindad-
^ zarttii»Lc
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Rodrigo jotqo'à Yiseo; il y oommit les plus graads dommage et en rapporta on batin considérable. Les maîtres des ordres lailitaires firent de mAme poor Serpa et Houra, j mirent à sac les populations et firent prisonniers tous ceux qu*ila rencontrèrent. D'autre part, l'amiral de Castille, don Diego Hnrtado de Mendoza , courait les côtes du Portugal ayee ses galères , Jetant du monde à terre et ravageant les côtes. Les incursions et les prises et reprises de villes marquèrent eette guerre non moins que les faits d'armes maritimes. Don Diego Hurtado de Mendoza rencontra sept galères portugaises qui , de Gènes , retournaient en Portugal chargées dis munitions de guerre ; et, bien quil n'en eût que cinq, il les attauqa avec tant de bravoure, qu'il en coula une à fond, en prit quatre et mit en fuite les deux autres. Mais il fut cruel envers les portugais vaincus, qu'il fit tous jeter à la mer, où ils se noyèrent. Ceci se passait en mai 1397*, et le 29 juin naissait, à Tinfant Ferdinand, son second fils, qui fut nommé Don Juan. Il fut roi de Navarre et d'Aragon , et père du grand roi Ferdinand le Catholique.
En même temps, le roi de France s'efforçait de persuader, par tous les moyens possibles , au* pape ou à l'anti-pape. Benoit (pape ou anti-pape selon le point de vue où Ton se place), de renoncer au souverain pontificat. Mais jamais il ne put l'amener à cette renonciation, bien que Benoit lui en eût donné plus d'une fois l'espérance. Le roi de France , conseillé sagement ou non par l'université de Paris, résolut de lui refuser l'obéissance, et envoya des messages aux rois d'Aragon et de CastiUe, pour les engager à faire de même. Le roi de Castille dépécha une ambassade à Benoit, le suppliant de donner la paix à l'Église par le moyen de sa renon* dation. Mais Benoit fut inébranlable; et, voyant sa ténacité, D. Henri convoqua, à Alcala de Henares, une assemblée de prélats et de docteurs , et presque à l'unanimité des votes, loi refusa l'obéissance. Cette substraction d'obéissance à a 25
M6 HWtoax DMPAon.
Benoit eat lien par on décret solennei , renda le 12 bre 1398 K
Bo Aragon, D. Martin prit le gonveraettest de se» élitfi en roi iibéira], commençant par jurer tooa les foeroe et tenta» lealièertéa dn royaume, selon la contnne et lesobligatiaDsde tott roi nouveau, mata en y ajoutant par aon peu de nMMqgna et aon air de frandiise. Dans les eorlès qu^il a'eapresea d*as> 8eHd>ler à Baragosse, on reeonnttt pour héritier de saa Étaliy l0 il mai 1398, D. Martin son fila, roi de Sidle, et on lui envoya des secours pour réprimer les révoltes des adgaeun sidlienSy ^nl, bien qu*en petit nombre, s'agitaient tougom contre la domination aragonaise. Dans ce nAme tempe I0 pape ftônifSicelX, qui siégeait i Rome, excommunia le nenvcam rM d*Ara^n, D. Martin, et le déclara canoniquement dëpos* sëdé, lui et son fils, de la Sicile, de la Bardaîgne et fie la Ctorae, comme fiefe de TÉglise, comme ami et fiuteur de Benoit qui siégeait à Avignon. Par cela même le roi d'Ava^ gon s'attacha davantage à l'obédience de Benoit, dont il avuit obtenu ces États, et il tâcha de le délivrer de la penéen^ tion qu'il souffrait à Avignon de la part du roi de France. Boniface avait aussi excommunié le roi de GastiHe pour la même raiéon et à cause de la guerre qui! disait au Porlngai, fidèle à Tobédience de Rome; mais cette dernière acommuniieation fut levée par la sabstraction d'obédience à Benoit et en raison d'une nouvelle trêve de dix ans qui fat cènelue par l'intervention même du pape romain entra le Portagal et la Castille \
Le 13 avril 1399, deuxième dimanche après P&quea^ le roi d'Aragon voulut être oint et couronné solennellement dans la cathédrale de Baragosse, ce qui s exécuta arec majesté et pompe, par la main de l'archevêque de cette église Don Garcia Femandez de Heredia. Le lendemain fut ointe et
^ Cronica, del Rey D. Eoiique 111,1. c. 3 Rajrnaldy Ann. ecd., ad ann.
GHAPtTU ftEliaÎMB. S87
oonrotinée la reine àvec la même cérémonie; et en Sicile on eoaronna aotsi, le mèflue dimanche. Don Martin et sa femme dofia Maria. Pea anparatant était mort sans kdster d^enfant, D. Mathieu, comte de Fois, et sa aœar babdle avait hérité dn eomté. Elle était mariée à ArdiamlMilt de Orailly, et oalniKsi ponr rentrer dans les biens que la maison deFoix ayait possédée en Aragon, s'était empressé d'enroyer à D. Martin Une bmnble ambassade, le suppliant de lui faire la faveur de radmettrs en grAce, et d'avoir pour bon de lui restMner les états qui avaient i^partenn au eomte Mathieu. Le roi, voyant la sounnsstoai du comte, j oonsentit et kii rsstitna la vicomte de Gastdbô et les autres terrée que les aneiens comtes de Foix possédaient en Aragon et en Galalogne, à quel^ qnes etoeptions près, et à concUtian que œlui^i lui ferait les hommages accoutumés '•
L'infante doiôa Tiolattte, fille du roi D. luan d'Afagoo, ftancée avec Louis d'Anjou, roi de Naples, n'avait pas été encore envoyée à son mari pour la eensommatiOB de son mariage, à cause de son Age« Pendant que le roi 9. Martin tenait les certes de Catalogne à Barcelone, arrinèrem deux chevaliers envoyés là par Louis, qui était en Piovenee, pour demander l'infante A son onde. D. Martin l'envoya A non mari, accompagnée de beaucoup de chevalieni at d'une maison considérable; tomiefeid, avant de partir^ l'ialanle reconnut le roi son oncle et renonça en m favMMr à tontes prétentions quelconques et droits qui nuraieni pu lui appartenir peur cause de substitutions ou successions légitimes, ou legs du testament du roi son père et autres iw, «u par toute entre voie on droit, sur les royaumes d'Aragon^ de Valence^ de Mqorqae, de Sardaigoe, de Gorse, etc. L'acte en fat passé le 12 décembre 1400; œ qui n'empêcha pas, connne nous le verrons, les prétentions de Louis son ftls à la couronne d'Aragon en 1412.
> Surit», Aimai, de Ang., 1. c.
388 HISTOUOE D E8PA01IB.
En janvier de Tanaée suivante (1401 ), le roi de GastiDe envoya des messagers en France relativement à Tanion de rÉglise; et dans le conseil même, le duc de Berry proposa de restituer Tobédienoe à Benoit, pnisqu*il atait promis de renoncer au pontificat. En outre, le clergé de Bretagne ne voulait pas obéir à ses prélats, parce qulls nobéisaaient pœ eux-mêmes au pape. Il se joignit à cela qu'un frère franciscain, nommé Guillem Palmer, prêchant à Avignon , déclama vivement contre ceux qui n'obéissaient pas à Benoit, et ne craignit pas d'appeler excommuniés ceux qui le tenaient enfermé et assiégé dans son palais. Le peuple s'émut et le mouvement se propagea par tout, ^de manière que le roi de France manda aux ministres qu'il avait à Avignon de ne rien innoYcr contre Benoit. Cependant, celui-ci était assi^, et, durant ce blocus, souffrait des maux sans nombre, car il manquait même du nécessaire, et beaucoup de ses familiers en moururent. Par suite des plaintes amères que Benoît faisait entendre en paroles et par écrit « sur son abandon, la violence et les affronts qu'on lui faisait; — sur ce que personne n'observait avec lui les lois et les prescriptions canoniques touchant les choses ecclésiastiques; — sur ce que les séculiers lui imposaient des préceptes et des conditions iniques contre la raison et la politique; • ses affaires s'améliorèrent beaucoup en France. En outre, le roi de Castille lui envoya des ambassadeurs et lai restitua l'obé» dience le 12 décembre, à la condition de réunir un concile général, qui déciderait quel était le pape véritable.
Le 14 novembre, la reine de Gaslille donna naissance , à Ségovie, à la princesse dona Maria, qui, plus tard, fut reine d'Aragon et de Naples , reine bien malheureuse , car son mari ne la traita pas comme elle le méritait. Le 6 de janvier 1402, elle fut reconnue pour héritière {sucesora) de son père, au cas où il n aurait pas d'enfant mâle '•
* ZuHU, Anales de Aragon, ad ann.
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La Sicile entièremeul pacifiée, don Martin et sa femme, la reine doila Maria, jouirent paisiblement de lear royaume ; mais ils avaient en le chagrin de perdre, le 17 novembre 1398, leur filsaniqne, don Pedro, qui devait saccéder à son père non seulement en Sicile, mais encore dans les états d'Aragon. Ils eurent encore un nouveau sujet de deuil. La reine , mère de Tinfant , mourut aussi en Catalogne le 25 mai 1401, laissant, à ce qu'il parait, pour héritier de la Sicile, don Martin son mari, dont la vie fut également courte, comme nous le verrons. Aussitôt, on lui proposa quatre fiancées, toutes filles de rois, à savoir, les filles de Tempereur Robert, du roi de France, du roi d'Angleterre et du roi de Navarre. Dofia Blanca de Navarre, troisième fille du roi Charles le Noble, à qui échut le royaume de son père, fut la préférée. Le mariage de don Martin avec elle se conclut à la fin de novembre 1401 , et le 2 1 janvier de l'année 1402, l'infante fut livrée au roi d'Aragon, pour qu'il l'envoyAt, au printemps prochain, à son mari. Tandis qu'il était veuf, don Martin vivait plongé dans la débauche, particulièrement avec deux jeunes siciliennes nommées Tarasia et Agatucha, dont il eût don Fadriqoe et dofia Violante d'Aragon , qui furent envoyés à Barcelone, et desquels nous parlerons plus loin. L'infant de Navarre , nommé Charles comme son père et son aïeul, mourut cette année 1402, le 12
août.
Le pape Benoit disposa en 1403 de l'archevêché de Tolède, vacant depuis la mort de don Pedro Tenorio, arrivée le 18 mai 1399. Par droit de dévolution, il appartenait au pape de pourvoir à cette vacance, et Benoit y nomma, le 22 juillet 1403, don Pedro de Luna,son neveu. Ce fut ce prélat qui, en 1410, appela à Tolède et à la cour de Gastille un sien cousin, comme lui Aragonais d'origine, nommé Alvaro de Luna, célèbre dans le monde comme favori deD. Juan II de Castillc el par la mort que celui-ci lui fit donner par
390 mSXOIBE I)*I8I»A6HB.
la boorreaa. La Castille oependant m'ayail de gnem vftc penomoe et ses provinceB étaient trvpqaUles, grAee à la jnstîea qp.*on y faisait de tooa les criiaioeto, à qoélqne elaeae qu'ils appartUmept. Le roi eut en cetif année an leeoade fille, à qû on donna le nom de Gatalioa, eomme à sa nère, maîaqiii m lai rtawinUa qne par le qom, £1W épooaa don Eojriqaa son eonmor ti^ ^^ ^^ onde don Ferdinand, et depuis mattra de Saint-Jacques," qoi, avec sas frères, fut en de eontinudles agitations contre le roi don Juen IL Le 1^ d'octobre 1404^ mourut 4 Borne le pape Boniface IX. Laa cardinaux de son obédieqce élurent, le 1 7i le cardinal Coame Meliorato, Napo* lit^iUi qui prit le nom d'Innocent YII*
Le roi de Castille cependant désirait vi?ement un enfant nàle qui pût hériter de la couronne* sentant bien^ attaqué comme il l'était de continuelles infirmités, que sa ^ie dorerait pen» Dian lui envoTa cette consolation. Le 6 mars 1405^ la reine donna le jonr, dans la ville de Tore, au prince don Juan qui promptement succéda à son père et fut, en Castille, le deuxième de son nom- On en fit des réjouissance extraordinaire, et qui se complétèrent quand, le 12 mai, l'infant fut reconnu à YalladoUd pour héritier des royaumes de Castille et de Léon.
Le nouveau pape Innocent avait fait connaître son élection 1^ tons lea princes chrétiens et ^ Benoit lui-même, l'exhortant à ce que, pour sa part, il mit fin aux scandales dn
schisme. Celui-ci, par la faveur du roi d'Aragon, était sorti d^ son blocus d'Avignon et ayait pris le chemin de lltalie, publiant qu'il allait s'entendre avec Ve pape de Borne, et essayer avec lui, par toutes les voies, d'amener l'nnion de l'Église, 11 s'çmbarqua au mois de mai de cette année, après avoir apaisé quelques dissensions entre le roi de Sicile don N^rtin, qui se dirigeait alors vers l' Aragon, et Louis d'Anjou roi deNaples. A la suite de ces entrevues qui eurent lien à Yillefirancbe et a Nice, il les laissa amis et très attachés à sa caus^. Benoit
pmumMO vovi^ ja8qa'.aa-del^ d« Gêues ; mais, pour évii^ la peste, qui régnail abrssQr ces cMes, U retoQroa à petUfiiB lowaées vers MarseiUe. Borne souffrent les plus crodies dfvieions, aa mUm desquelles le pape lanooent Ytl, acqiUé de soQcis ^ de peipes, moarat le 6 DOYembne 1 406. hw MidînMix crareot que e*était la memeat de termioar le Mhisme eo retardant Tiilection jusqu'à oe qu'on eiU vu Benoit raiioBeer à la tiare,, comme le bruit en courait ; ce qui eAt permis aux cardinaux des deux obédiences, réunis en un eeul collège, d'élire le pape véritable. Mais bientdt, peu Goofians aux promesses de Benoit, ils résolurent de choisir te pape^sobligeant chacun en particulier à renoncer è la papauté si Benoit y renonçaitXet engagement pria, ils se rasseuiblèrent en conclave, et, le jour de saint André, élurent le cardinal de Y^nise; Angeio Oorario, sous le nom de Grégoire Xll. Aussitôt, il ren^uveJd le serment qu'il a^ait fait comme cardinal, ep répétant à haute voix que si Ton. ne trouvait pas des moyens pour mettre fin an schisme, il irait par toute la terre avcip son bâton pastoral, pour les chercher. Mais il ne tint pas sa promesse, et, en fin de compte, il refusa aussi la reopi^.piation.
JU paix dont jouissait la Gastille fut troublée en cette ABiiée du oAté de Grenade. Suivant les auteurs arabes, l'agression et la violation de la trêve forent le fait des chrétiens. Les auteurs chrétiens, au contraire^ en accusent les Arabes. Lps pramiecs disent que les troupes de frontière dn roi de Castille onvahirent et coururent sans motif le pays d0 Grenade, et que teur émir Mohammed YI, ausai bravç que fier, dédaigna de se plaindre au roi de Gastille de cette rupture, et voulut £0 tirer lui-même une juste vengeance- Béunissant donc une bonne armée, il «nvahit les terres des chrétiens à l'ouest de ses frontières, ravagea leurs campagnes, brftla leurs fermes et leurs hameaux, prit j^i: UnrW^^» 4*Aj4lAPnte,
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et revint triomphant à Grenade, emmenant de nombren prisonniers et chargé d^nn riche bntin '.
Une négociation s'onvrit ; des envoyés da roi de Castine vinrent à Grenade ponr demander l'observation de la trère et la restitution d' Ayamonte ; mais Mohammed allégua le droit de représailles, et refasa de rendre Ayamonte, demandant qu'on lui en laissAt la libre possession comme dédommagement des ravages exercés sur ses terres par les chrétiens, premiers transgresseurs de la paix, et le roi de Castille, peu satisfait de cette réponse, ordonna à ses généraux de frontière de rendre guerre pour goerre et ravages pour ravages aux Grenadins. Mohammed répondit à ces dispositions en rassemblant de nouvelles troupes avec lesquelles il entra sur le territoire de Baeza, qu'il mit à feu et à sang. Les chrétiens se portèrent à leur rencontre, et eurent avec l'ennemi divers engagemens dans lesquels ils eurent ordinairement le dessous. Dans ua de ces engagemens, accablés par la supériorité des forces de Vennemi, les chétiens se retirèrent devant les musulmans et ae retranchèrent sur une colline pour y passer la nuit, s' attendant à y être attaqués le lendemain. Mais, le jour venu, ils ne virent plus les étendards de Grenade dans la plaine. Soit fatigue, soit manque de munitions, les musulmans avaient regagné leurs frontières, et les chrétiens purent regagner les leurs. La guerre se poursuivait ainsi avec des vicissitudes diverses, lorsque D. Henri, voulant en hâter le terme , réunit les certes à Tolède pour leur demander les moyens de mettre sur pied une armée telle, qu'il pût réduire Mohammed, par la force des armes ou par la peur à venir à résipiscence. Les seigneurs, les chevaliers et les députés des cités et des villes s'empressèrent de se rendre à ces cortès, et l'on y vota tout d'abord un subside qui permit au roi de
^ Croiii€a del Rey D. BoriiiiK m.
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lever spédalemeDt pour cette gaerre dix mille hommes d*arineB, quatre mille cheTaox et cinquante mille fantassins avec de Tartillerie et tontes les choses nécessaires pour nne gaerre flériense. Mais la faiblesse de la santé du roi, qai allait dépérissant à Yue d'œil, ne lai permit pas de donner suite à ce projet, dans lequel on ne s'était pas promis moins que la conquête de Grenade. Hais Dieu, dit un historien, réservait cette gloire à sa petite-fllle, dona Isabelle , et au mari de celle-ci, Ferdinand d* Aragon, petit-fils de son frère. Henri eût désiré plus que tous pouvoir faire partie de l'expédition ; mais son heure était Tenue. Il mourut à Tolède , le samedi jour de la Nativité, 25 décembre 1406, qui, selon la manière de compter d'alors , était le premier jour de Van 1407. Il était âgé de vingt-sept ans et deux mois, étant né le 4 octobre 1379, et en aTait régné seize. II laissait une veuve âgée de pins de trente-et-un ans, un fils âgé de yingt-et-un mois, et fM>n frère l'infant D. Ferdinand, âgé de vingt-six ans , mari d'une femme âgée de trente-deux ans , dont il avait déjà plusieurs enfans : D. Alfonse,8on fils aîné (né en mai 1396), qui, après la mort de son père, fut roi d'Aragon, et plus tard, roi de Naples; D. Juan, né le 29 juin 1397 , qui devint roi de Navarre du chef de sa femme Blanche de Navarre, puis roi d'Aragon , comme successeur de son frère ; D. Henri , maître de Saint-Jacques; D. Sancho, maître d'Alcantara; et don Pedro , qui mourut malheureusement à la prise de Naples par don Alfonso. Ils eurent aussi deux filles , dofia Maria qui fut la première femme de son cousin, le roi Don Juan de Castille , et dofia Leonor , qui se maria aTcc don Edouard roi de Portugal.
Paul de Garthagène, originaire de Burgos et juif de naissance, se rendit célèbre sous le règne de Henri III par sa profonde érudition, par la noblesse de son caractère et par ees grandes richesses. La lecture des œuvres de saint Thomas d'Aquin le convertit au christianisme. Il était très
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Yersé sartoot dans la eonnaissanoe des BduM-SoriUms, «sr lesquelles il composa de doctes commentaires. Il 6flftn dan» les ordres en embrassant le christianisme. Il fîit d'aberd archidiacre, évéque de Garthage, et enfin <f êqne ée Biiigmr. Son grand mérite Ini avait ^aln , attei sa con^ensioB, la charge de secrétaire d*État, ce qni parut akm fort extraordinaire, dit Mariana ; car, comme les Jnlft sont natorelleaMm fourl)es , menteurs , encHns à tromper , on les écarte des emplois publics, et Ton ne pent s'y fier, in en paôx , ni en guerre. Il avait en des enfiins avant de se (sire chrétien , qui se convertirent comme loi. Son fils Alfense, après avmr été doyen de Ségovie et de Compostelle, fat fait évéqoe ëe Burgos à la place de son père. Il composa sur les vies des rois d*Espagne un assez bon ouvrage, qui perte le iHtre de Récapitulation. Gonzalo, son antre IHs, fut lait évéqae de Palencia. Alvara enfin, le troisième, se maria et entra dans la famille des Oarsia. Il a laissé de beaum oommentûres sur les faits et gestes de D. Juan II roi de QasHUe '.
Nous nous sommes attaché à donner de ce règne, diaprés Ayala, une histoire véritable, et nons avons par conséqmnt passé sous silence divers faits tenus à tort pour historiques, dont l'imagination espagnole a chargé la biographie de don Enriqne El Doliente. Telle est, entr^autres , l'historiette rapportée dans le sommaire des chroniques des rois d^Espagne, livre d'ailleurs mêlé de quelques faits vrais. On y raconte que Henri , dans la quatrième am!iée de son règne effectif après sa sortie de tutelle , c'est-4-dire dans la dixhuitième année de son âge, étant revenu un soir très fatigué de la chasse, ne trouva rien à manger à la maison. L'économe, interrogé Tà-dessas, répondit qu*il n'avait ni argent ni jojraux à mettre en gage pour s'en procurer, tous étant dë|i engagés. Sur quoi le roi ordonna d'engager son manteau
^ MaiiaM, «irt. «'Biy., ad ami.
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(bilM^hraii), et de lai acheter deux épaales de mouton, •^ec leafueUee et les cailles qall avait to^, il sonpa avec la reine, A quoi la cbronique ajonte que le r^ obligea Téconome i aervir à table en manches de ehemise , pour le pqnk de De lui avoir pas fait préparer à souper.
Pendant que le roi se trouvait dans une si étroite gdne , continue l'ingénieux narrateur, les grands allaient de banquet en banquet, et prenaient part à de véritables festins servis nveeune extraordinaire profusion de mets et de vins exquis. lie roi le sut , et que cette nuit-là même ils étaient réunis autour d'une table abondamment pourvue de toutes cbosea, dans la propre maison de Tarchevéque de Tolède. Il voulut s'en aseurer en personne , et sous un déguisement pénétra 4lans la salle du banquet, où il vit tout de ses yeux. Il entendit, de plue, chacun de ces seigueors faire, dans la conversation , une sorte de dénombrement des revenus qu'il avait en propre et de ceux qu'il recevait en traitemens royaux. Plein de colère, le roi se retira, et, s'étant rendu au di&teau de la ville (ceci avait lieu à Burgos), résolut de les faire tons arrêter et tuer ensuite. Il fit prendre les armes aux troupes, les aposta sans bruU dans le château ; après quoi il fU appeler les grands dont noqs venons de parler , soqs prétexte qu'il avait à tenir conseil et à délibérer sur-le-champ avec eux d'une affaire iniportante d'o^ dépendait le salut de rjÉtfit. Tons ^e rendirent dans la salle de la forteresse, et là, le rçi les interrogea 4iu à pu , leur demandant combien ils avaient connu de roie en Castille. Chacun d'eux répondit en ponimant ceux auxquels il avait survécu ; l'un d'entre eux, ^ c'était celui qui en uv^it vu le plus, dit qu'il en aviût connu cinq« Le roi répliqua qu'il y avait lieu de s'étonner qu'il en eût vu si peu, puisque lui, qui était si jeunOt en avait déjà connu vingt. Il leur expliaua l'énigme en leur disant qu'ils étaient, eux, les vingt rois qu'avait en même temps la Castille, et qu'il n'éUût, lui, le roi, jroi que de nom,
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puisque, tandis qu'il» commandaient, eax, et lai prenaiail fies rentes, il n'avait pas un maravédi pour son office; et il finit en disant qu'il allait leur faire couper la tête à tous. Il prononça alors le mot d'ordre, et la troupe parut armées réunie, prête à faire ce qu'il ordonnerait. Le bourreau entra; il prépara le billot et le couperet, la masse et les cordes. Mais Tarehevèque de Tolède, pliant le genou, demanda miséri' corde pour tous, et le roi leur fit grâce de la vie à condîtîoD que sur-le-champ ils lui rendraient les forteresses qu'ils tenaient en son nom, et les tint quittes de tout ce qu^ils lui avaient pris '.
C'est là une fable et un conte fort invraisemblable, et qui n'a pour lui que d'avoir été adopté par Garibay, Hariana, Narbona et quelques antres historiens. Les poètes dramatiqacs l'ont mis au théâtre dans une comédie intitulée : El Bey Don Enrique El Enfermo, et ont rendu populaire une histoire digne d'un chevalier errant. Il parait que l'inventeur eu tut l'anonyme qui interpola si étrangement le sommaire des rois d'Espagne écrit par l'intendant de la reine dona Léonor. Od ne sait pas au juste qui fut cet interpolateur; mais on sait qu'il vécut du temps de Henri IV de Castille, c'est-à-dire plus de soixante ans après Henri III. Ses interpolations, suppressions et additions trahissent un écrivain sans goût et sans talent, pour ne rien dire de plus. LIagnno Àmirola, le savant éditeur des chroniques d'Ayala, dans la préface et les notes de ce sommaire, et dans celles de la chronique de D. Enrique TII, par Ayala, flétrit hautement de telles interpolations et fait de l'interpolateur la justice qu'il mérite. Quant à la fameuse comédie « El Bey Don Enrique el Enfermo , » elle ne saurait faire autorité en histoire, bien qu'elle ne soit pas l'œuvre de moins de six auteurs '.
^ Sumario de los Reyes de Bsfnfia.
* Spis ingenios, dit un critique espagnol, compoileron esta fabulosa eooiedia : pero les s«Utf muy poeo ingenfoaa, y grandeoMnte disparttada.
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lioas avons floavent parlé de don Alfonse d*Aragoii, comte de Dénia et de Bibagona, que Henri II avait fait marquis de Villena en Castille. Il mournt peu après dans un âge très aTancé. Il était fils de l'infant d'Aragon D. Pedro , comte de Bibagorza et frère du roi d'Aragon Atfonse lY . L'infant D. Pedro, au couronnement du roi son frère, en 1328, accompagné de plusieurs seigneurs de la cour, exécuta des danses et des scènes pastorales composées pour cet événement. Le jongleur Bamuset chanta une idylle de la composition du comte; Novelet , autre jongleur , récita six cents vers du même auteur. Le goût de la poésie était héréditaire dans la mafeon d'Aragon, depuis près d'un siècle. Il passa, comme un héritage de famille, à son arrière petit-fils D. Henri, marquis de Yillena. Le grand-père de celui-ci, D. Alfonse , comte de Dénia et de Bibagorza , fait prisonnier, comme nous l'avons Yu, à la bataille de Najera par le prince de Galles, obtint sa liberté en donnant en otage ses deux fils : l'atné, nommé D. Alfonse comme son père, au prince de Galles, et le second, D. Pedro, an comte de Fois. Pour son rachat et celui de ses fils, Henri de Trastamare, devenu roi, donna à D. Alfonse cinquante mille florins, et lui en prêta soixante mille autres. Il fut décidé de plus que, dans un délai déterminé en raison de l'âge des fiancés , Tun de ces deux fils, D. Alfonse , se marierait avec dofia Léonor, fille naturelle du roi Henri U et de dofia Léonor Alvarez ; et que Tautre , D. Pedro , se marieiait avec dofia Juana, fille naturelle du même roi et de dona Elvira lûiguez , le roi s'engageant de son côté à donner en dot à ses deux filles , le mariage effectué , les soixanle mille florins qu'il avait prêtés au comte devenu marquis de Yillena, soit, à chacune, trente mille florins.
Quand on arrêta plus tard les conditions du mariage de D. Pedro avec dona Juana, le marquis céda à son fils tout le marquisat de Yillena , dont il ne se réserva que l'usufruit sa vie durant* Arrivé à l'âge nubile , ie mariage s'effectua,
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et D. Pedro evt de dofia Jsana deax fils et use ftUe. L'«ikié des fils, dit le saTant eritiqne espagnol qm tons fournit Ice principaux traits de cette notice', fot ce notable dieralier D. Henri de Villena, élevé plus hant par son inatmction dans les langaea , la poésie , rhistoire et lea sciences nstnrelles que par son origine royale. Il était si Tersé, dil-on, dans les myMères et les secrets de la magie , qn*on le regardait «énéralement comme magicien. D. Pedro fat tnë à la balaîUt 4'Alîobarrota, et dofia Juana sa yeute, mère de D. Henri de Yiilena, ayant contracté nn second mariage avec l'infant D. Dionis, seigneor d*Aha de Tormee(ftl8de PierrodePoitngal el d'Inès de Castro), et pris le titre de reine parce qveson mari prenait celui de roi de Portugal, réclama la restitatîMi des trente mille florins en quelque sorte hypothéqués ssr les terres du marquisat de Villena, et on saisit os prétexte en dépouiller les titulaires. Déjà, du vivant de Jlian 1^^ annil dit qu'il était pen convenable qu'un état comme «du de ¥illena , limitrophe de TAragon , fAt aux mains d'un prince de cette maison. Depuis plusieurs années aiiBsi , le terme fiié pour le mariage de l'alné des fils de D« Àifonss marquis de YiUena était écoulé , et dofia Leonor en avait demandé la conclusion. Les membres du conseil de Castiili avaient donné raison à dofia Leonor et avaient déclaré qns le fils atné du marquis l'épouserait, ou que les trente niUc florins de sa dot lui seraient restitués ; et comme D. Allénse le jeune refusait de l'épouser, alléguant les déportemens galans et la vie scandaleuse qne menait publiquement doit Leonor , on avait joint sa demande à celle de sa sœur, et déclaré qu'à défaut de Tentière restitution des deux doli s'élevant ensemble à soixante mille florins, il serait immédiatement procédé contre les biens et l'état du marquis fcur beau*|)ère; ce qui avait eu lien en effet. Les terres du
^ UâgBaaijUMSi dàn» m aotoi à l« ohraïkpK ë'HeiiH m.
qiimt ëe YlIlMia «faîent été d'tborà eovidikB ^ à li réBenro des villes d'Àlmanza et de Villena, où il y avait de» garnisons arftgonoises et qaî kie te rendirent que quelque temps après. Plus tard, D Hterî de YiUeua rentra en grâce «tprès du roi de Castille ; et Henri III^ peur rindeaniier de la perte d« narquisat de Yillena^ loi donnn la seignenrie (ri sêÂorio) de Gangas et de Tineo awo le tîlre de oonkteé Son savoir et sa grande fortune lui attirèretit nu cempétitent et des enne- ■lis. Après de grandes tracasseries et une longue allernative de succès et de reters » nous dit^^ony sans spécifia qudles furent les premières et qnek' les seconde^ dégeùlé de la cour^ des grandeurs et du monde^ Henri de Yiil^ se retira dans sa seigneurie d'Iniesta, où il se livra tout entier à Tétude de la philosophie et à la culture des lettres. Outre une version du Dante en vers castillans , on lui attribue un ouvrage en prose intitulé : Les Travaux d'Hercule (loi Trabajos de Hir^ cnlêê). A la demande de eeo paienty D. Juan^nn de Navarre^ il fit un ouvrage qui rendît un grand service à k langue nationale : c'est un oeoinientaire en idmne Castillan sur les trois premiers livres de TEnéide de Yirgile. Son projet était de le dédier an prince à la resomaMHidation duquel il l'avait composé; mais celiû-ci étant entré en guerre avecle rm de Gastiile, le marqnie eompst tonte eommunication avec le Navarrais. Su plus fameuse production fut le livre de la ffaya Seieneta, O'est un traité complet de poésie ^ de rhétorique et d'étoquencOé On j trouve^ de plus^ une description de toutes les cérémonies observées par les troubadours dans leurs séances publiques. Il dédia ce livre à son illustre et savant ami le marquis de taitillana. Après de longues et cruelles souffrances que k goutte lui fit endurer , il mourut dans k retraite en 1 434. Su Ubiiottièque fut brûlée sous te prétexte que son possesseur était adonné à k magie ; mais on eroit que Tévéque de Ségovie, confesseur du roi , qsà
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fat chargé de la oommission , réeem pour lot la nadllMiie part des liTres.
Noas avons dit qae le nouveau roi D. Jaan avait Tingt-eb* un mois lors de la mort de son père à Tolède. Il était en œ moment avec sa mère la reine Catherine à Ségovie. Le basftge de D. Juan et la formidable guerre qu'on préparait contre Grenade firent supposer que Tinfant D. Ferdinand prendrait le titre de roi. Hais le noble infant était lojal el mérita dès lors Tépithète d* Honnête qu*on lui donna par la suite. Loin de prêter Toreille à aucune idée d'usurpation, il s'empressa, le lendemain de la mort de son frère, de réunir les prélats, les chevaliers et les députés des cités et des villes qui se trouvaient à Tolède pour la tenue des cortès, et leur dit qu'il recevait et reconnaissait le premier de tous, pour son roi et seigneur natarei, le prince don Juan son oevea. En même temps, prenant le pennon royal de Gastille et de Léon, il le plaça aux mains de don Bui Lopes Davalos, connétable de Gastille. Le parlement tout entier, lui en tète avec le connétable, sortit, et tous, évéques, seigneurs, cheva* liers et citoyens, montant à cheval, allèrent par tonte la ville comme c'étifit la coutume, criant : Gastille ! Gastille pour le roi don Juan !
Le i^^ janvier l'infant et les cortès partirent pour S^vie où était la reine avec le prince, afin que tous, selon la coutume encore, lui baisassent la main, et lui prétassent serment. Mais d'abord sa démarche fut mal interprétée par li reine Gatherine. A la nouvelle de la mort de son mari, et connaissant les dispositions testamentaires par lesquelles il chargeait de l'éducation du roi-enfant Juan de Yelasco et Diego Lopez d'Estuniga, elle s'émut et envoya au devant de l'infant i'évéque de Ségovie pour le prier de ne point lui Ater le soin d'élever son fils. L'évéque rencontra l'infant à quatre lieues de Ségovie, et, s'étant acquitté de sa commission,
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Tinfant lui donna Tassarance qa*il ferait tout ce qu*il serait en lui ponr qu'il en fût fait suivant le désir de la reinemère« d'autant plus que celle-ci offrait de contribuer de son côté, d'une manière efficace, à désintéresser Juan de Yelaaco et Diego Lopez dEstufiiga de Féducation du jeune roi. L*infant continua sa route, mais la reine, d*un carac^ tère déjà singulier, et gouvernée par les conseils d'une favorite nommée dona Léonore Lopez, fit fermer les portes de la ville et y mit bonne garde, comme si elle se fût disposée à y soutenir un assaut ; en sorte que Tinfant n*y put entrer, et fut contraint de loger son monde dans les faubourgs et de s'établir lui-même dans le couvent de Saint-François, situé horsdela ville.On négocia. La reine avait fait offrir une somme d'argent, à savoir douze mille florins d'or, pour que les deux gouverneurs nommés par Henri III pour diriger l'éducation de Juan II s'en désistassent, et ceux-ci, à l'instigation de l'infant, y consentirent. Rassurée par cette première concession, la reine fit alors ouvrir les portes de la ville, et l'on fit tout disposer pour la proclamation et le couronnement d'un roi marmot, qui ne parlait et ne marchait qu'à peine. La cérémonie eut lieu le 15 janvier. Le jeune monarque, pour parler comme un historien célèbre, fut couronné et proclamé dans l'église cathédrale de Ségovie en présence de sept prélats, d'un grand nombre de riches-hommes et de plusieurs députés des villes. Peu de jours après, tous ceux qui avaient assisté à la cérémonie se rassemblèrent avec la reine et l'infant, et l'on tira du coffre qui le renfermait le testament du roi, dont on fit publiquement la lecture. La reine et l'infant jurèrent ensuite, entre les mains de l'évèque de Sigûenza, de veiller avec soin à la tutelle du roi et au bon gouvernement du royaume, de respecter les droits de tous, les privilèges, les libertés et la justice. Ils s'efforcèrent tout d'abord de pratiquer ce qu'ils avaient jurt^ L'éducation du roi enfant fut u. 26
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confiée au célèbre évéque de Burgos D. Pablo de Santa- Maria, sous la surveillance et la direction de la reine-mère. Les affaires étaient fort compliquées cependant aar les frontières de Grenade, et les finances en mauvais état. I..e8 maîtres des ordres religieux et militaires et les autres officiers généraux qui étaient sur les frontières lorsque le roi moarat, pour s'opposer aux incursions des Grenadins, envoyèrent demander la paie des soldats, qui la plupart désertaient, et D. Alfouse Henriquez, 'qui travaillait à Séville à équiper h flotte, fit aussi demander de Targent. La reine, touchée de la nécessité de pourvoir à de si pressans besoins, et voulant elle-même la guerre avec Grenade, s*exécuta, et prêta du trésor du roi vingt millions de maravédis, à la condition qu'on les y remettrait sur les premières rentrées des subsides que les cortès accorderaient <.
Pendant que ces choses se passaient en Gastille, en Aragon la reine veuve dona Sibila mourut à Barcelone, le 24 novembre 1406. Elle fut ensevelie au couvent de Saint* François. La reiue régnante, dona Maria de Luna, lui survécut peu; elle mourut à Villareal de la Plana, le ô janvier 1407, et fut enterrée à Pobiet. Il ne lui restait d'autre enfant que don Martin roi de Sicile, lequel, de sa nouvelle épouse, doila Blanca de Navarre, avait eu un fils à qui devaient échoir les couronnes d'Aragon, de Navarre et de Sicile ; mais, en août de cette année, il mourut, au grand chagrin de ses père et aïeux. Le roi de Sicile lui-même le suivit d'assez près, comme nous le verrons tout à l'heure, de sorte que la Sicile revint à Martiu-le-Yieux, père de Martinle-Jeune, qui succéda à son fils en ce royaume, et fut à la fois roi de Sicile et d'Aragon sans héritiers en ligne directe *«
L*argent seul manquait pour suivre la guerre. L*infant
^ Cronica del Rey D. Juan U, ad ano.
* Ziirita, Analfs de Aragon, 1. c.
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part» ètto sujet atn cortès rëanies à Ségovic, et les presfsa, aa nom de Tbokinear et de la séearité de la Castille, de fournir de quoi subvenir ft une guerre si indispensable. D. Sanche de Bojas, éTèqne de Paleoda, porta la parole pour l'ordre eccIMastiqne; D. Alfonse HenriqaeX) amiral de Castilie^ pour les ricbes-hommes. Ils protestèrent de leor déYOûment au service da roi. Les dépotés des eités et des villes en firent autant; cependant, ceux-*ct exigèrent, avant d'aller plus loin, et tout en aecordant qnarante-cinq millions pour les frais de la gnerre, que la reine et Tinfant jurassent d*affecter uniquement cette somme à cette destination. L*infant don Ferdinand fut nommé général en chef pour cette campagne, et on ne s'occupa de tontes parts en Castille et Léon que des préparatifs nécessaires. La reine témoigna le désir de prendre part en personne à Texpédition; ce à quoi Tinfant consentit ; mais ses conseillers privés l'en dissuadèrent, de telle sorte qu'elle resta à Ségovie avec l'enfant-roi, et que D. Ferdinand demeura seul cbargé de tout. Pour prévenir toute discorde, dit*on, entre la reine et Tinfant, et faciliter leur action commune, cbaoun pour sa part, ils convinrent des villes et des diocèses sur lesquels cbacnn d'eux aurait autorité : on dressa l'acte authentique de co partage au nom du roi D. Juan II. — « L'ar<^evècbé de Saint-Jacques, lui ftiit-on dire dans la cédule où il est censé diviser ainsi l'Es^ pagne entre ses tuteurs, les éfècbés de Tuy, d'Astorga, d'Oviédo, Léon, Salamanqoe, Giudad-Bodrigo, Avila, Ségovie, BQrgos,Osma et Calaborra, feront partie de Tadministration de ma mère. Les archevêchés de Tolède et de Séville-, les ëvëchés de Coeuca, Sigûenza, Carthagène, Cadiz, Gordooe, Jaen, Badajoz, Coria, Plasencia, Lugo, Orense, Mondolledo et Palencia feront partie de celle de mon oncle l'infant '• » Les choses ainsi arrangées à l'amiable, l'infant partit de
i Cronlea del Rey D. Juan H, alKo 14«7, e. 19.
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Ségovie le 13 avril 1407 pour Gordoue. Arrivé A rEspinar, il envoya de là sa femme Tinfaote dofia Léonore et ses fik, D. AlfoDse et D. Jaan» à Médina del Campo, et, passant le Goadarrama, il vint à Tolède , où il célébra les obsèques dt roi son frère. Il ordonna de là aux riches-hommes de rasaeiB' bler au plos tôt leurs troupes, et de les amener en Andaloosie où il les attendrait. Il passa ensuite à Yebeneset à Yilia-Réal.
L*infant demeura quelque temps à Villa*Réa1 où il attendit que les troupes des seigneurs fussent passées en Andalousie. Averti que quelques-unes s'étaient déjà rendues dans optie province, il en prit lui-même la route, et arriva le 18 juin à Gordoue, où Tamiral don Alfonse Henriquez vint de Séville lui demander des troupes pour la flotte. Pour donner les ordres nécessaires à ce sujet et prendre quelques autres me* sures, rinfant passa à Séville le 20 juin, suivi de don Henri de yillena^son cousin, du connétable don Buy Lopez d*AvaloS| de don Diego Lopez d'Estuniga, grand sénéchal de Cas* tille, de don Sancho de Bojas, évéque de Palencîa, de doo Pedro Fonce de Léon, seigneur de Marchena , de don Carlos d'Arellano, seigneur de los Cameros, de Perafan de Ribera, adelantado de TAndalousie, de don Alfonse de Guzman , fib du comte de Kiebla , de Diego de Quinonez, grand Mérin des Asturies , de Pedro Manrique, de Martin Femandez Portocarrero , de Pedro Lopez d'Ayala , de Pedro Carrillo de Tolède, de Diaz Sanchez de Benavidès, et de beancoop d'autres riches-hommes et seigneurs. Peu de jours aprrs arrivèrent avec leurs* troupes, Juan deVelasco, grand chambellan, Juan Alvarez Osorio et Martin Yasquez d'Acuna, qui furent bientôt suivis du maitre de Saint- Jacques , du prieur de Saint-Jean , et de don Henri , comte de Niebla.
Les préparatifs de la guerre furent poussés avec vignear, bien que Tinfant fût attaqué d'une fièvre tierce. La première chose qu*on fit, fut de metti-e en ordre l'escadre, et de faire
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prendre la mer à Tamiral deCastille dou Alfonse Henriqnez. Il envoya en Biscaye , poor avoir des vaisseau , Bubin de Braqaemont , Ferdinand Lopez d'Estoffiga , et Jnan Bar-' miento, qui en amenèrent boit galères bien armées, avec lesquelles vinrent encore buit navires ebargés de troupes d'élite. Ayant en avis que les rois musulmans de Tunis et de Tremecen avaient déjà envoyé une flotte au secours de leurs coreligionnaires d*Espagne , et que cette flotte était dans le détroit de Gibraltar, Tamiral alla à sa recberche avec treize galères, laissant ses vaisseaux à Cadiz, ceux-ci ne pouvant naviguer faute de vent. Il avait Cait embarquer sur ses galères les troupes des vaisseaux. Quoique les galères des rois africains fussent au nombre de vingt-trois, Alfonse Henriquez les attaqua avec une telle vigueur que , du premier choc , il en coula plusieurs à fond , en prit buit et mit les autres en fuite. Il revint triompbant à Séville emmenant les galères capturées.
Les hostilités commencèrent bientôt sur toute la ligne. Le roi de Grenade , considérant que tous les préparatifs de la guerre contre lui se faisaient du côté de SéviUle , entra dans le royaume de Jaen avec cent mille hommes d'infanterie et sept mille de cavalerie» dans la pensée que les chrétiens y seraient moins sur leurs gardes, et, le 17 août, il mit le riége devant Baêza. tes habitans défendirent la place avec valeur. Ceux qui se signalèrent le plus dans cette occasion furent Pedro Diaz de Quexada et Garcia Gonzalez Valdez. Irrité do cette résistance, le roi de Grenade fit mettre le feu aux faubourgs. Sur la nouvelle de ce siège, l'infant envoya au secours de la place le connétable et le maréchal de Gastille , avec ses meilleures troupes ; et le roi de Grenade, ayant eu avis de leur marche , leva le siège au bout de trois jours après avoir perdu beaucoup de monde. Il attaqua et prit, en retournant dans son royaume, le château de Bcdmar. Saucho Ximenes, commandeur et gouverneur de la place , perdit la
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vîe en se défendant, et sa femme fut faite esdave a^ec ict filles et aeixante ebrëtiens qoi avaient échappé è la mort. Tel fat le auccès du Grenadin. Maia à peine le rai mnsolman se fut-il retiré dans ses états, que le maître de SaintrJacqueafiL réparer, dans le Toisinage, le cbitean de Peâa -Orodada que les musulmans avaient pris et démantelé, et y fit mettre une bonne garnison avec des viTres euffisaos pour arrêter rennemi,ao cas qu'il voulût faire une antre invaskm de ce côté.
Tout étant prêt pour la campagne, Tinfant partit de Se ville le 7 septembre, emportant avec lui Tépée de saint Ferdinand; il communia et fit prendre la croix à ses troupes. Arrivé a Carmone, il manda le maître deSaintnJacqoea et les prindpaox généraux , et tint avec eux un conseil de guerre pour délibérer de quel c&té il était plus à propos de faire la guerre. Les avis forent très partagés; mais, à la fin , tons opinèrent pour que Ton ouvrit la campagne du o6lé de Ronda. Sur ces entrefaites, arrivèrent sons la bannière de Séville, six cents chevaux et sept mille fantassins, el sous celle de Gordoue, cinq cents hommes de cavalerie et six mille d*infanterie. La marche se fit à petites journées pour ne point fatiguer les troupes , et pour s'attendre ks uns les autres. Le maître de Saint*Jacques et la bannière de Séville arrivèrent devant Zahara le 25 septembre, et, le 26 du même mois, Tinfaot se rendit aussi, avec toute l'armée, devant cette place. Diego Fernandez de Quifionez reconnut la ville pour diriger Tattaque, et l'on plaça de trois cêtés les batteries qui, après avoir joué pendant trois jours sans discontinuer, ouvrirent une grande brèche à la muraille. Les habitans, dénués de toute espérance de secours, demandèrent à capituler , et offrirent de rendre la place , pourvu qu'on leur permit d'en sortir avec leurs femmes et leurs enfans, et d'emporter tous les effets qu'ils pourraient. L'infant y consentit, et le 1^^ d'octobre, les musulmans livrèrent le château de
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Zahara aa maître de Saiot-Jacqaes, qui y ftt arborer sur le champ Tétendard de Gastiile. Le lendemain, les babitans de la YÎlle sortirent , et farent conduits en lieu de sûreté par le commandeur Gatier Fernandez de Yilla-Garcia. Le lendemain de Tévacoation, Tinfant entra dans la place, et chargea différentes personnes du soin des machines de guerre pour tout le temps de la campagne, afin qu'on les transportât avec plus de facilité et de sûreté.
Pour conlinner la marche, l'infant ordonna à Martin Alfonse de Montémayor d'aller avec un détachement soumettre le château d'Audita. Dès que les musulmans eurent aperçu cet officier , ils sortirent à sa rencontre , et il y eut une rude escarmouche; mais à la fin, Martin Alfonse les mit en fuite, après quoi il battit le château et le prit. La place fut livrée au pillage et au flammes, et Martin Alfonse laissa dans le château une garnison suffisante. L'infant s'avança avec son armée vers Séténil, et envoya à Agaxalema Di^o Fernandez de Quiûonez, grand-mérin des Asturies , enlever tous les bestiaux qu'il pourrait ; ce qui fut ei^écuté de point en point , aux dépens même de la vie de quelques musulmans. L'infant chargea aussi le connétable et le comte don Martin Vasquez d'aller, avec les chevaliers portugais et deux milles lances , examiner et reconnaître exactement la situation de Bouda. Mais , sur ce qu'ils lui rapportèrent que la réduction de Bouda paraissait impossible à cause de sa situation inexpugnable sur son rocher, même sans tenir aucun compte de la bonté de ses murailles et de la forte garnison qui la défendait, l'infant passa à Séténil, le 3 octobre, l'investit de toutes parts, et en commença le siège dans toutes les règles.
L'infant qui cependant continuait à faire le siège de Séténil, avait fait apporter des machines de guerre et des pierriers d'un nouveau calibre avec lesquels il incommodait grandement les assiégés. 11 détacha en même temps le maitre de
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Saint- Jacques , D. Pero Ponce de Léon, Àhar Ferez de Goxnian, Jaan Hurtado de Hcndoza, Juan Fernandez Pacheeo, Lope Yasquez d*Acufia et Gomez Suarez, avec quinze eents lances , pour 8*emparer d'Ortexrca, point important par sa situation. Les habitans ne firent aucane résistance aax troupes chrétiennes, et se rendirent à elles à condition qn'on leor accorderait à tons la vie sauve. Après la rédaction d*Ortexica, on divisa les troupes, et l'on en donna la moitié à D. Pero Ponce de Léon , et Tautre à Gomez Snarez. Ils entrèrent tous ensemble dans la vallée de Gartama ; là aealement ils se séparèrent. D. Pero Ponce ravagea et brûla Caztilla, Luxar et Santillan ; Gomez Suarez en fit autant du faaboorg de Gartama, à Palmète, Garmachente» Coin et Bénablasqoe. Tous deux se retirèrent après avoir tué un grand nombre de musulmans et fait quelques prisonniers, avec sept mille vaches et bœufs , et douze mille brebis. Pendant le même temps, Juan Yelasco saccagea aussi avec un autre détachement de l'armée de Séténil toute la campagne et tous les vignobles de Ronda.
Le siège de Séténil cependant n'avançait pas. Les assiégés se défendaient avec valeur, et firent quelques sorties pour brûler les machines de guerre, mais ils furent toujours repoussés avec perte. L'infant continua le siège avec vigueur, mais, quoiqu'il parût fort aheurté à soumettre la place, les principaux généraux lui conseillèrent de renoncer à son entreprise ; ils lui représentèrent que la saison était très avancée; que, d'ailleurs, les machines de guerre étaient rompues et mutilées à force d'avoir tiré, qu'on commençait à manquer de vivres, et qu'il était très difficile de réduire la ville, à cause de sa situation sur un lieu élevé au sein de rochers inaccessibles. L'infant se laissa persuader; il leva le siège quoiqu'avec peine, et ordonna en partant, au connétable et à Diego Fernandez de Quiîionez, de conduire à Zahara, sous une bonne escorte, tontes les machines de guerre et tous les
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ëqoipages qu*on avait amenés à grands frais devant SéténiL Dès qoe les chrétiens se forent mis en mouvement ponr dé* cam per , les masnlmans de Ronda se mirent en campagne, dans rintentîon de leur enlever leors bagages et leurs attirails de guerre ; mais un renégat les conduisit par une autre route que celle qu'ils devaient prendre, de sorte qu'ils manquèrent les chrétiens, et s'en retournèrent sans avantage d'aucune sorte. On était au milieu de novembre, et il est beaucoup question dans les chroniques espagnoles des grandes pluies qui incommodèrent les chrétiens pendant leur séjour devant Sétenil, et qui, avec le manque de vivres, furent une des principales causes qui déterminèrent l'infant à quitter la partie. La retraite des troupes chrétiennes fut marquée de divers incidens. Ne voulant pas abandonner la possession de Gaflete, de Priego et de las Guevas, l'infant y envoya avant son départ des vivres et des troupes dont il donna le commandement à Garcia de Herrera et à Ferrand Arias de Saavedra, dievaliers castillans; après quoi il marcha vers Garmona avec le reste de l'armée. Hais un corps de musulmans, qui observait sa retraite, se jeta sur Priego et lasGuevas, que Garcia de Herrera ne crut pas pouvoir leur disputer et leur abandonna après en avoir retiré les garnisons castillannes^ action dont l'infant, dit-on, fut très mécontent et ftiillit punir Garcia de Herrera; mais qui était, à ce qu'il semble, commandée par les circonstances. Priego et las Guevas reprises, les Arabes fondirent sur Gaiiete, que Ferrand Arias de Saavedra sut maintenir au pouvoir des chrétiens. Hais les musulmans ne purent conserver Priego et las Guevas à l'état de places fortes, et ils les démantelèrent et rasèrent, pour que les chrétiens n'y trouvassent que des ruines s'il leur prenait envie de les ravoir. Les troupes chrétiennes poursuivirent leur marche et elles arrivèrent à Garmona, mais les habitans leur en fermèrent les portes et refusèrent de les recevoir, en les chargeant d'opprdlires, dit
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na bistorieQi et les taxant de làcbelë. Oq en informa Tinfuitt qui enYoya sor-le-cbainp devant la place son grand sénédial, auquel on fit pareil accueil. LUnfant alors se présenta Im* même aux portes de Garmooa, et elles s'ouyrirent devant lui, mais il crut devoir faire punir de mort les antears de cette résistance. De Carmona il passa enfin à Séville, où il fut reçu an milieu de grandes acclamatious, et alla en arrivant à Féglise cathédrale rendre grâces à Dieu, et rçslitner à sa panoplie religieuse Fépée de saint Ferdinand qu'il en avait empruntée pour la campagne. Il s'arrêta à peine à Séville, d'où, le 14 novembre, nous le voyons partir pour Tolède; il 7 célébra le service du bout de Tan du feu roi son frère, et se rendit de là à Guadalajara, où la reine était avec le roi son fils pour y tenir les certes, afin d'aviser avec elles anx choses de la paix et de la guerre, et au bon gonvemement du pays <•
Ainsi finit l'année 1407. Le roi de Grenade Touvrit en allant mettre le siège devant Alcandete, le 13 janvier 1408, avec une armée, dit-on, de sept mille chevaux et de cent vingt mille hommes de pied. Ayant partagé son armée en trois corps, il battit la place trois jours de suite depuis le matin jusques au soir avec une extrême vigueur, mais sans résultat, et il n'était pas au bout de ses peines. Le commandant d'Alcaudete, Martin Alfonse de Montemayor, fit savoir aux commandans des places frontières des environs le danger qu'il courait, et, sur cet avis, Lope d' Avellaneda,commandeur de Martos, Diego de Montemayor, frère de Martin Alfonse, et Lope Martinez de Gordoue allèrent s'enfermer dans la place. Ils firent tous une vive résistance, dont les assises eurent beaucoup à souffrir, et leur enlevèrent quelques échelles dans une sortie qui fut faite de nuit. D'un autre côté, les commandans des villes frontières, 4ès qulls
^ VtsB9Bd Ferez Uc Guzinaii, Croniu <W Rey D. Juan 11, ad aao.
eureat appris rirruption du roi de Grenade, surent tous sur pied le pins de tronpes qu'ils purent pour s*opposer au progrès de ses armes.
Le 29 janvier, le roi de Grenade chargea Gualid (Walid), c;apitaiBe de ses gardes, d'aller avec mille chevaux et un gros corps d'infanterie escorter un grand nombre de mulets et de mules qu'il faisait conduire à Albendin, avec ordre de lui amener tout le blé et tous les vivres qu'ils y trouveraient. Le maréchal de Castille Diego Fernandez de Cordoue, et Martin Fernandez de Cordoue son frère, alcayde des pages du roi (donceles), étaient alors à Baena avec Tévéque de Cordoue, Pedro Nunez de Guzman et Boderic Narbaes. Tous oes braves seigneurs, avertis de ce qui se passait, allèrent sur-le-champ avec cinq cents lances à Albendin, où ils arrivèrent dans le temps que les musulmans chargeaient le blé. Il y eut là un rude engagement, dans lequel les chrétiens tuèrent trois cents hommes des ennemis et leur firent vingt prisonniers. Comme les mahométans revenaient cependant à la charge en plus grand nombre avec des troupes fraîches, les chrétiens battirent en retraite, et rentrèrent dans Baena, n'ayant perdu que six des leurs >.
Les certes cependant avaient été ouvertes à Guadalajara et tenaient leurs délibérations au commencement de cette année. La séance d'ouverture avait eu lieu en la présence de la reine Catherine, du roi presque à la bavette, et de l'infant I). Ferdinand, qui y assista avec ses deux fils, D. Alfonse et D. Juan , encore bien jeunes, et plusieurs personnages illustres: les archevêques de Tolède et de Saint^Jacques , les évêques de Ségovie, de Palencia , de Bnrgos et de Cuenca, i*amiral de Castille D. Alfonse Henriquez, le connétable D. Bui Lopez d'Avalos, D. Henri Manuel , comte de Montalègre, Juan de Yelasco , Diego Lopez d'Estuniga , Gomez et Pero
^ Feriuui Pwcide Oumbod, ad auii.
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Hanriqae , PerafaQ de Ribera , Diego de Qaiâonez, dt les députés des cités et des yiHes, ou, comme nôas dirions , les dépotés da tiers-état. La reioe y parla la première et exposa la nécessité de continaer la guerre contre le roi de Grenade. L'infant prit la parole après elle, et demanda pour les besoins de cette guerre, un subside de soixante millions de maravédis, disant que c'était aux certes à régler de quelle manière on pourrait le lever. D. Alfonse , fils de l'infant , porta la parole pour les riches-hommes ; rarchevéque de Tolède pour les prélats et Tétat ecclésiastique, et Pero Suarex, député de Burgos, pour les villes. Selon Tusagc, ils répondirent tous qu'ils étaient prêts à faire tout ce qui serait convenable pour le service du roi; mais que l'affaire demandait réflexion, et qu'après l'avoir examinée, on verrait ce qu'on pourrait faire. Les certes s'assemblèrent plusieurs fois et tinrent diverses conférences, dans lesquelles se manifestèrent les différentes opinions de chacun, et où, comme à l'ordinaire et comme c'était juste , on marchanda le subside demandé , prélevé , après tout, sur la communauté, et devant, par conséquent, profiter à la communauté. On apporta aux certes , sur ces entrefaites , la nouvelle du siège d*Alcaudete , qui donna beaucoup d'inquiétude. Après d'assez grands débals, il fut résolu que le connétable D. Buiz de Castille, Lopes d' Avales, D. Pedro Ponce de Léon, Perafan deBibera, et Pero Lopezde Ayala, iraient secourir cette place avec qoinxe cents lances. On agita ensuite dans l'assemblée la question de savoir si on devait continuer la guerre, ou se contenter seulement de bien garnir de troupes la frontière pour s'opposer aux incursions des ennemis. Les députés des villes tenaient pour le dernier parti, alléguant que la guerre était très coûteuse, et que Ton était hors d'état de fournir à tant de dépenses , et Ton finit par décider qu'on s'en tiendrait à la guerre défensive, pour donner aux populations le temps de se refaire un peu des maux que leur avaient causés la guerre, la peste et les autres
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malheors. Mais bientM le roi de Grenade fut amené, par la forée des choses, à former les mêmes désirs , et à demander un armistice de hait mois , qae les tatears et les cortès lai accordèrent (fin d'avril 1408) <.
Conde, d après les manoscrits arabes de rEscurial, rend confusément compte de cette guerre. L*hiver, dit-il, par ses grandes plaies, suspendit la guerre commencée, et le roi de Castille mourut. Pendant qae le roi de Grenade s'attendait à ce qa*il viendrait envahir ses terres avec une puissante armée, la mort atteignit le roi chrétien, et il eut pour successeur son fils Yahya (Jean), qui était fort enfant, et pour qni gouverna son oncle Cid Herrand, brave et vaillant général I lequel fil aussitôt la guerre au royaume de Grenade. Il marcha avec une puissante armée contre Zahara, qu il attaqua et prit par capitulation. Il attaqua et prit la forteresse de Azzedin, et marcha aussitôt contre Séténil, qu'il assiégea. Mais les musulmans la défendirent bien, et, comme le siège traînait en longueur, il envoya une partie de sa nombreuse armée courir le pays par détachemens, qui, pendant qu'on tenait vainement Séténil assiégée, prirent la forteresse d'Ayamonte, Priego, Lacobin et Ortegicar. L*émir Mohammed ne pot s*opposer à leur marche victorieuse; mais, afin de les rappeler à la défense de leur propre territoire, il entra lui-même sur les terres de Jaen, et les livra aux plus dures déprédations; de telle sorte que les chrétiens durent lever le siège de Séténil pour venir l'arrêter. Il évita d'en venir avec eux à une bataille en rase campagne, et il se contenta de les diviser et de les fatiguer par des marches et des contre-marches sans résultat ; après quoi il rentra dans son royaume avec force bétail et force prisonniers (ce qui était comme le prix et le produit net de ce qu'on appelait alors une heureuse campagne).
' CroDfea dti Mf D. Jim U, ad «bd.
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V année suivante (1408) réoiir Mobammed nurclMi «MUre Alcabdat (Aleaudele) avec sept mille chevaux et doue mille hommes d'iufanterie. Cette brillante armée eut afee les chrétiens diverses rencontres où les nos et les autres eoiobattirent avec une valeur égale et avec des succès «paiement balancés ; et, comme les musulmans et les chrétiens uTaient perdu leurs meilleurs généraux et leurs meilleurs soldats, las des deux côtés de la guerre, comme il arrive d'ordinaire après un certain temps, d*on commun accord ils traitèrent de la paix et conclurent une trêve de huit roots. Tons ces faits, comme ce qui suit, sont rapportés sans date dans Gonde, et nous sommes obligé d*7 suppléer au moyen des auteurs chrétiens. Ce sont ceux-ci qui nous apprennent que Ho* hammed envoya en Castille, pour demander la dite trêve de huit mois, un des principaux seigneurs de Grenade qni arriva à Guadalajara dans le temps que s'y tenaient les certes, c'est-à-dire au printemps de l'année 1408. La trêve ne fut pas accordée seulement par les deux régents du royaume au nom du roi mineur. La reine et Tinfant, après lui avoir donné audience, firent part aux certes de la proposition qu*il était venu faire. Comme il appartient aux assemblées délibérantes libres, les sentimens furent d*abord partagés sur le parti qu'on devrait prendre : mais à la fin tous se réunirent en faveur de la trêve, et elle fut publiée aux frontières. Comme on l'a vu plus haut, les cortès avaient voté pour être employé à cette guerre nu subside de soixante millions de maravédis. Nonobstant la trêve, la reine et l'infant pressèrent la levée de ce subside, et écrivirent à cet effet aux conseils des cités et des villes, auxquels ils dépêchèrent en même temps l'ordre d'en mettre la totalité dans une forteresse, afin qu'on la trouvât à Texpiration de la trêve. Il s'éleva, à ce sujet, quelques contestations de la part des villes, plusieurs prétendant que la contribution ne devait pas être fournie, puisque la guerre cessait, et l'on en
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réAfrâ aux certes, qui décidèrent que le subside ne sérail payé qu'aux deux tiers en considération de la trêve, au moins pour cette année, de telle sorte qu'il se trouva réduit de soixante millions de maravédis à quarante.
La guerre cessa entre les musulmans et les chrétiens par h publication aux frontières de l'armistice conclu à Guadalajara. Hais les annales de Séville nous apprennent que, même après qu'il eut été signé à Guadalajara, les musulmans et les chré^ tiens commirent encore réciproquement quelques hostilités, avant, il est irrai, qu'ils en eussent connaissance. G*est ainsi que Tun des plus braves chefs chrétiens, qui commandait Médina Sidonia, à l'extrémité de T Andalousie, Garcia Ferrandez Hanrique, ayant appris que Talcayde musulman Mof arrès était à Torre d'Orra avec deux mille chevaux et vingtcinq mille fantassins, prêt à franchir la frontière, envoya chercher des renforts à Séville, et résolut avec ces renforts de se porter au-devant de Tennemi. Les chrétiens s'étant informés de quelques pâtres si les musulmans étaient encore à Torre d'Orra, on leur dit qu'ils en étaient partis, sans qu'on sût quelle route ils avaient prise; mais, ayant vu, au milieu de la nuit, vers Bejer, des feux et des signaux annonçant qu'ils étaient de ce côté-là, Garcia Ferrandez Manrique et Lope Ortiz d'Estufiiga, qui commaudait les chevaliers venus de Séville à l'appel de Garcia Ferrandez, montèrent à cheval sur-le-champ pour arrêter l'ennemi, qui, à ce qu'ils apprirent, venait de ravager la contrée et s'était emparé déjà de plusieurs troupeaux de bœufs qu'il emmenait avec lui, se disposant à passer le port de Celemin. Les chrétiens se dîri« gèrent aussitôt vers ce passage, pour y arrêter les musulmans, lesquels, le jour venu, à la vue des bannières castillanes qui flottaient au vent, s'effrayèrent, et, abandonnant leur butin, battirent sur*le-champ en retraite. Garcia Ferrandez ramena ses troupes, avec le butin repris, à Médina-Sidonia, où bientôt arriva an éclaireur, qui vint lui dire qu'il avait tout dis-
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posé pour la surprise de Castellar. Garcia Ferrandcz pvtil aussitôt a^ec tout son monde ponr cette expédîtioa et se cacha près de la forêt de Yalverde, à l'effet de sorpreodre la place pendant la nait ; mais quelques musulmans en ajant été instruits, il dut renoneer à son projet. De dépit, il se mit à saccager les terres environnantes; et il était oocapé à brûler et à piller les fermes de ce territoire , quand il fut contraint d'interrompre ses déprédations pour retourner à Xeres, sur Tordre qu'il reçut d'observer la trèye qui Tenait d'être conclue <.
A peine Mohammed avait-il reçu à Grenade la nouvelle de la conclusion de la poix, qu'il se sentit malade , dit Gonde , et d'une si grande maladie* que ses médecins désespérèrent de sa guérison, et reconnurentque le terme de son mal serait la mort. Le roi Mohammed, poursuit-il, n y pouvait cix>ire, et, déjà fort près de la fin de ses jours, afin d'assurer à son fils la succession du royaume de Grenade, il ordonna de mettre à mort son frère Youssouf , qui était prisonnier à Schalonbanya (Salobretia). En sorte que, certain de sa mort procbaine, car Dieu seul est éternel, il écrivit à l'alcayde de Schalonbanya une lettre où il disait : « Alcayde de Schalou* banya, mon serviteur, des que tu recevras cette lettre des mains de mon arràias Ahmed ben Scharak, tu ôteras la vie à Cid Youssouf, mon frère, et tu m'enverras sa tête par le porteur. J'espère que tu ne manqueras pas à ton devoir envers moi. » A l'arrivée de l'arraïs à Schalonbanya avec cet ordre , le prince Youssouf jouait aux échecs avec Valcayde de la forteresse, assis sur de riches tapis brodés d'or et sur des coussins d'or et de soie , car Yo^^ssouf vivait U commodément et traité comme un prince. Dès que Talcajde eut lu Tordre, il se tut et se troubla à l'excès, parce que la bonté et les excellentes qualités de Youssouf avaient gagné le
^ ZuBiga; Anaks et SevilU, ad ann.
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cœur de tous oeox qui Teatouraient. L'arràu pressait l'ac* eomplissement de son message, et l^alcajde n'osait pas faire part au prince de cet ordre crael ; mais, devinant , à sou trouble et à Taîr de son visage , Timportance de ce décret et son embarras, Tonssoof lui dit : — « Que mande le roi ? yeniAl ma mort? demande- t-il ma tète? » Alors , Talcayde lai donna la lettre, et Toussouf Tayaut lue, lui dit : « Accorde-moi quelques heures pour dire adieu à mes femmes et distribuer mes bijoux è mes amis. » L*arra'iz répondit que rcxécution ne pouvait être différée si longtemps ; que le temps de son retour était compté heure par heure. « Eh bien ! nu moins achevons la partie, et je la finirai eu perdant. » Le trouble de l'alcayde était tel, qnil ne plaçait pins les pièces avec jugement ni avec ordre, et le roi Youssouf Tavertissait de ses inadvertances , lorsque , dans ce moment , arrivèrent deux cavaliers de Grenade, proclamant Toussouf et annonçant la mort de son frère Mohammed. Il doutait de son bonheur et croyait à peine ce qui se passait , lorsque l'arrivée d'autres cavaliers distingués confirma le dire des deux premiers, et rassura l'alcayde et le prince. Ils partirent en toute hâte pour Grenade, où l'entrée de Youssouf fut magnifique : toute la chevalerie alla au-devant de lui ; les rues étaient ornées d'arcs de triomphe ; les places et les rues «ouvertes de fleurs sur son passage ; les murs tendus de riches étoffes de soie et d'or. Il entra au milieu des acclamations populaires, et parcourut la ville pendant deux jours, témoignant aux habitans sa reconnaissance et son affection. Tous espéraient eu lui un roi accompli qui fit revivre le souvenir de Nassr, d'Abou Abdallah et de ses plus illustres aïeux.
Youssouf envoya aussitôt des lettres et en ambassade au
roi de Gastille son ami et favori Abdallah Alamin, afln de
lui notifier son avènement par le vœu général du peuple, et
pour lui témoigner ses intentions pacifiques et oombieo il
IX
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désirait i^ivre eo paix et en bonne amiUé a\ec le rai ik Castille. Les chrétiens accaeillirent bien Tainbassadeiir, et Ton ne changea rien aux conditions de la trêve, qai fut maintenue telle qu elle avait été conclue avec Mohammed, frère du nouveau roi, et ils envoyèrent leurs messageis pour la faire ratifier et signer par le roi Toussouf. A eetle occasion, celui-ci envoya au roi de Castille de riches préseav de beaux chevaux richement harnachés, des épées et de précieuses étoffes d'or et de soie ; et la trêve fat prorogée pour deux ans '.
Il ne se passa aucun fait considérable jusque vers le milieu de Tannée suivante. Le 25 juillet 1409, don Mar* tin, roi de Sicile, mourut àCagliari, sans laisser d'enfans légitifnes. Il laissait pour héritier de ce royaume , le roi d'Aragon, don Martin, son père, appelé pour cela, plus qu*en raiaoi) de son &gc, D. Hartin-le-Yieux ; et a un ûh naturel qo*il avait eu de Tarasia , comme nous avons dit plus bai|t, il laissa )e comté de Luna et la seigneurie de Ségorhe. Avant de passer en Sardaigne , il avait laissé la lieut^nance générale du royaume de Sicile à dona Bianea s^ i^Vfime , fille de Gharles-le-Noble , roi de Navarre. Sa iport montra une fois de plus que la loi d'hérédité, même lofsqq'elle est acceptée d'un commun consentement, est Kujptte è^ des lacunes et à des incertitudes singulières. Don Martin -le -Vieux n'ayant pas d'autre fils, il devait s ensuivre naturellement, à sa qiort, quelques troubles dans h transoMisiou de la puissance héréditaire , troubles qui , en effet , s'ensuivirent. On s'en inquiéta à l'avance en Aragon, et, pour s'ôter Tembarras ou le travail du choix, on se prit
^ Coadi, IU« partie, c. S8. — Ce Ait le 11 mai 1408 qae noarai dans l'Alteibra de Gfeaade Mobaffimed Yl, d'après les cluronlquet cbréticnaes, et il est étnage que ce soit d'elles que nous apprenions la date de 1« mort d'un roi de Grenade K celle de TaTéoement de son successeur plutôt que de l'htalaire ou de l'histories spfcial de la daaiiBation des Arabes en Espagne.
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A éiÊktér qQ*il eût on héritier légitime ; et, le 1 7 septembre, Êox prières inslantes de qvelqaea-ODS de ses eouriisans, doa Martin épOQsa doua Hargarîta de Prades, dame d'une très grande bean té) troisième petite-fille du roi Jacques II; ma» le déeir public ne fut pas satisfait; car, bien que le roi ne fût pas encore assez vieux pour n'ayoîr plus d'enfans, il ^tait d'une obésité démesurée et telle qu'il marchait conrbé, pour ainsi dire, sons le poids de sou corps. Il est même probable, dit un de ses historiens, que ce mariage accéléra sa mort par un effet de Textrème enirie qu^araît sa nouvelle ëpoose d'être mère *.
L'affaire dn schisme fat remise sur le tapis. Quelques cardinaux des deux obédiences, fatigués de ce qu'aucun des deox papes ne voulait faire sa renonciation , prirent le parti de réunir un concile général A Pise, et là, déposant ks deux papes , d'en élire un antre. Le nombre de ceux qui j assisU'^rent fut extraordinaire par suite du grand désir qu'avait la chrétienté de voir éteindre le schisme. En effet , le 26 juin 1409, rarchevéque de Milan, Pierre Frilargo, fut éln sons le nom d'Alexandre V. Il j eut ainsi trois tètes pour une, prétendant être chacune en même temps, et de son côté, l'uBique tète et (depnis rabsorbtion de l'Église aniverselle dans le siège de Bome) la tôte infaillible de l'Église. Après Télection, celui des trois papes qui siégeait à Avignon, l'Aragonais Benoit , crut devoir visiter en cette année sa patrie aatale, et, le 1 1 de juillet, il passa A Barcelone , et de lA A Saragosse, où il était le jour de Noël de cette année 1400 et au commencement de la suivante 1410 ^.
An printemps de cette année 1410, la trêve avec Grenade étant expirée, la Gastille reprit la gnerre* Le gros dés
^ AuB tf creUiie qut este matriinoiiio aocknS su mucrte por toi ami9» que su noeva espoM ténia de ser madré. ^ Les historiens n'indiquent pas son âge précis; Zurita seul dit qu'ii n*avait pas plus de cinquante i clnquante-et-un ans.
3 Zurita, Anales de Aragon, ad ann.
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troupes se réunit et les préparatifs s'en firent à Cofdeoe et il fat résolu que Tinfant D. Ferdinand assiégerait Aniequera en y envoyant les corps de troupes arriérés qai arrivaient. L*infant ne voulut pas retarder ce siège, et, le 27 avril, il prit position devant la ville avec deux mille cinq cents lances, mille chevaux et dix mille hommes d*infanterie. Les préparatifs de défense du roi de Grenade étaient formidables : il mit en mouvement du côté d*Archidona cinq mille chevaux et quatre-vingt mille hommes de pied, qui marchèrent à la recherche des chrétiens. On se rencoulra le 4 mai. La multitude des musuhnans résolut d*altaquer les chrétiens, bien qu'ils fassent places dans une situation très avantageuse ; ils prirent toutefois deux joars de repos. Le 6 mai, ils ouvrirent lattaqae avec beaucoup de bruit et en poussant très haut leurs cris de guerre ; mais ils furent reçus avec une telle vaillance par les chrétiens, qu'ils furent promptement mis en déroute et en fuite, à Texception de quinze mille, dit-on, qui restèrent couchés sur le champ de bataille. Il y eut un riche batin. Cent vingt chrétiens seulement périrent dans cette rencontre '.
L'attaque d' Antequera commença, et de formidables assauts lui furent livrés par les chrétiens avec valeur et constance; mais la défense des Maures n'était pas moindre. L*iofant envoya simultanément le commandeur de Léon, avec deux mille deux cents lances et huit cents chevaliers, courir la terre de Malaga. Ils le firent, taillant à plaisir et brûlant les fermes et les villages, et faisant les habitans prisonniers ; de laquelle expédition ils rentrèrent sans le moindre dommage au camp d'Antequera. Youssouf n'avait pas asseï de forces pour faire lever le siège. Il envoya un messager qui accepta les trêves pour deux années; mais l'infant ne
^ CondC; III® partie, «. 28.
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consentit à rien. L envoyé essaya de mettre le feu au& lénifia chrétiennes an moyen de qoelques esclaves maures. Le hasard fit découvrir ce projet, et les complices furent pendus. Rodrigo de Vêlez, musulman récemment converti au christianisme, qui le découvrit, fut récompensé en consé* qnencc, et Tinfant changea son nom en celui de Rodrigo de Antequera.
Les Arabes ne racontent pas avec moins de confusion que les chrétiens cette campagne de 1410 qui se termina par la prise d' Antequera. D'après Gonde, ou, pour mieux parler, d*après les auteurs arabes compulsés par Gonde, vers ce temps (c'est-à-dire en mars on en avril 1410, au moment où la trêve de deux ans conclue en mars ou en avril 1408 devait expirer, car il ne met à cela aucune date), le roi de Grenade, qui était fort ami de la paix, dit-il, envoya son frère Cid Aly pour en demander la prorogation. Mais les seigneurs de Gastille demandèrent que le roi Youssouf se déclarât vassal du roi de Gastille comme d'autres, ses ancêtres, Tavaient fait, et qu'il payât un tribut annuel en signe et en reconnaissance de ce vasselage. L'infant Gid Aly se refusa à cette humiliation, disant qu'il ne tenait pas, du roi son frère, des pouvoirs suffisans pour accepter des conditions aossi exorbitantes, et il se retira sans vouloir renouveler la trêve à ces conditions. Dès que le terme en fut expiré, Tinfant don Ferrand entra avec de grandes forces dans le royaume de Grenade et mit le siège devant la cité d* Antequera. Les musulmans la défendirent très bien, et ûrent de fréquentes sorties contre les chrétiens ; chaque jour lis leur livraient de rudes combats. Pour les éviter et pour empêcher d'arriver les nombreuses troupes de cavalerie et de fantassins que les frères du roi de Grenade, Gid Ahmed et Gid Aly, à ce qu'il avait appris, voulaient amener au secours de la cité, l'infant don Ferrand fit élever un fort retranchement tout autour de la ^place et qui n'en lais-
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sait libre tit i entrée ni la sortie. Ce fat (à qa'il étabfit el fortifia son camp, poorvn de oÉiNiUionfi de tontes sortes et de canons dn plus gros calibre alors en usage, formant eoamie une fille cbrétienne aotour de la Tille musnlmaBe. Il fat là beaneonp de temps, et, pendant ce long siège, les deu frères Cid Aiy et Cid Ahmed firent beaaooop de proaeases pour secourir la place ; mais vainement. Décimés pu* la faim et pressés par les cbréUms, les assiégés capitolèrent et livrèrent la ville, d*où les babîtans sortirent saufs avec tous leurs biens. Dans ce même temps se rendirent Hisn-Hidjar et d'autres forteresses de la contrée <•
C'est sans doute à une de ces tentatives dont parla Couda des deux frères Cid Abmed et Cid Ali pour secourir la place, que se rapporte un fait d'armes raconté avec complaisance par les bistoriens cbrétiens. Les musulmans, diseolils, qui avaient rassemblé un corps de troupes vers Arebi* dona, firent des feux sur les montagnes situées près de cette place pour faire savoir leur venue aux défenseurs d'Anlequera. On aperçut du caoftp ces feux , et l'infant détacha aussitôt ses meilleures troupes pour aller voir ce qn ils annonçaient. Les généraux cbrétiens étaftt partis à Tmalant, et ayant rencontré les ennemis , les attaquèrent avec Yaleor et ne tardèrent pas à les mettre en déroute et en fûte. Us les poorsoivirent jusqu'à Arobidona^ et leur tuèrent, dans cette poursuite et en divers combats, quatre cents homnMs ; après quoi ils retournèrent au camp. Tel est le récit des chroniques les plus dignes de foi. Mariana veut que les Ceux dont il vient d'être parlé aient été allumés par une aentiaoUe chrétienne qu'on avait placée sur le haut d'un rocher appelé la Roche des Amans {la Pêna de los Enainormié$)j qui est entre Archidona et Antequora , et à une égale distance de de l'une et de l'autre , pour avertir les assiégeans. Il en
^ Goutte, Kilt «le la Domiuados de los Arabes, me partte, c. 2S.
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pread occasion de raconter une aventnre toole romanesque avec un plaisir évident, et c*est dans ces sortes de récits que lé grand historien prodigue les inventions de sa muse facile. « Pendant que le siège durait encore , dit-il , les infidèles faisaient des courses de tous côtés pour resserrer de plus en plus les chrétiens dans leur camp, et les empêcher de s'étendre pour fourrager. 11 j a, entre la ville d'Archidona et celle d'Anteqnera, un petit rocher que les habitant du pays nommaient la Pierre des Amans. Les chrétiens avaient posé sur ce rocher une sentinelle pour les avertir de tous les inouvemens des barbares. Geui-'Ci vinrent un jour pour enlever les chevaux du camp que Ton menait h Tabrenvoir avec une très petite escorte. La sentinelle fit un signal avec,de la fumée pour les avertir que les ennemis paraissaient en grand nombre. Les chrétiens, à ce signal, sortirent du camp, fondirent sur les barbares, en tuèrent plus de deux mille, firent autant de prisonniers , et ramenèrent au camp les chevaux qu'ils avaient enlevés.
« A propos de celte Pierre des Amans , les habitans du pays racontent une aventure fort extraordinaire d^un jeune chrétien, captif à Grenade parmi les BTaures depuis deux ou trois ans, que son maître considérait et employait utilement dans ses affaires de la ville et de la campagne. Ce seigneur maure avait dans sa maison une fille nubile qui fut touchée de la bonne mine et du mérite du jeune esclave; mais il y allait de la vie ù se voir familièrement. Ils résolurent de sortir furtivement de la maison du père de la fille pour se retirer chez les parens de Tesclave, et ils en partirent en effet. Parvenus au pied de cette roche, la fille n'en pouvant plus de fatigue , ils s'arrêtèrent pour se reposer. Mais à peine avaiens-ils eu le temps de respirer, qu'ils aperçurent le père accompagné d'un grand nombre de cavaliers, qui courait après eux. Cette vue les remplit de trouble. Ne sachant quel parti prendre, ils grimpèrent par les fentes du rocher et
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parvinrent, en rampant, jusqu'au sommet. Mais cet était trop faible pour les garantir de la fureur du père, qui frémissait de rage au pied du rocher, et qui proférait des menaces contre sa fille pour l'obliger à descendre. Les autres eurent beau lui représenter avec plus de douceur, qu'elle ne pouvait désormais sauver sa vie que par une prompte obâssauce aux ordres de son père. Pour la toucher davantage, ik se mirent tous à genoux au pied du rocher en pleurant ; mais ni ks prières , ni les larmes , ne touchèrent les deux amans , et la petite troupe se mit en devoir de monter an haut du rocher pour les saisir. Le jeune homme, plein de courage, et que l'extrémité du péril où il se trouvait rendait encore plus audacieux , se mit à rouler des pierres sur les assaillans , des branches d'arbres , et tout ce que , dans son désespoir , il trouvait sous ses mains. Mais enfin , les deux jeunes amans, à bout de ressources, et ne pouvant se défen* plus longtemps contre la fureur des assaillans qui commoicèrent à leur décocher une grêle de flèches, pour éviter les reproches» l'ignominie et les tourmens qui leur étaient préparés, s'embrassèrent tous deux étroitement , et , se laissant rouler du haut du rocher, allèrent tomber sans vie aux pieds du père cruel qui ordonnait l'attaque. Ce triste spectacle remplit de douleur tous les assistans qui ne pouvaient retenir leurs larmes et leurs sanglots. On les enterra tous deux au pied du rocher qui fut, depuis cette aventure, nommé la Pierre des Amans ' » .
La prise d'Antéquera couronna enfin les efforts des chrétiens. Ils la tenaient assiégée depuis cinq mois moins un jour, lorsque, le mardi 16 septembre, l'infant parvint a s'emparer d'une tour qui avait jusque-là résisté à toutes les attaques. Les premiers qui y entrèrent furent Ortega de Gradefe, Juan de Villa et Bui Garcia de Bebolledo ; ils furent suivis de Nuno
^ Marbna, Hist. d*Esp., ad ann.
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Ferrandez Cabeza de Yaca et de Juan de Balmaseda. Oa y planta snccet^sivement, et à mesare qae ces seigneurs y entrèrent, les bannières de Manriqne, d*Arellauo, d'Avila, de Marbaez et de Pedro Alfonso Escalante ; après quoi l*on y arbora celle de l'infant et les étendards de Séville et de Cordone. Ii*infant fit apporter du camp les étendards de Saint- Jacques et de Saint-Isidore, et les fit placer de manière qu'ils flottassent au-dessus de tous les autres.
On poursuivit le même jour l'assaut général de la ville. Les seigneurs qui venaient de s'emparer de la tour Tattaquèrent vigoureusement de toutes parts, et le connétable de Castille, ayant fait dresser une échelle contre la fausse-braie qui couvrait une petite porte derrière la tour, sa bannière entra par là. Pedro et Gomez Manrique forcèrent une autre porte de la ville, et Juan de Sotomayor fit entrer par une brèche ses troupes qui furent bientôt suivies de tout le reste de Tarmée. On combattit alors les musulmans dans les rues de la ville, et ceux-ci, voyant que la place était ainsi forcée sur plusieurs points, abandonnèrent les tours et les murailles, et se retirèrent dans le château où ils se défendirent encore avec valeur. G*est de là qu'ils obtinrent la capitulation honorable dont parle Coude. Après une heure de combat opiniâtre, ils parlementèrent avec le connétable, et offrirent de se rendre pourvu qu'on les laissât sortir librement, et en leur donnant des bétes de somme pour transporter leurs effets. Le connétable fit part de leur proposition à l'infant, qui refusa de les recevoir à composition, et déclara qu'il voulait les avoir tous prisonniers de guerre, c'est-à-dire, dans le langage du temps, esclaves. Rapportée aux assiégés, cette réponse les trouva inébranlables, et ils répondirent qu'ils aimaient mieux mourir et s'ensevelir sous les ruines du château et de la ville que de subir une loi si dure. Le 22 septembre on reprit les négociations. L'infant leur envoya, pour traiter sur nouveaux frais de la reddition du château, le comte D. Fadriquc
et D. Sancho, évéque de Pateticia, à qui l'alcayde da château dit que, si on voûtait qu'il se rendit, ^ épargner le aang de part et d'autre, il fallait qu'on lui accordât, à lui et à tout son monde, ce qu'il avait déjà demandé, ni pins ni moins, la liberté de se retirer et d'emporter avec eux tout ce qu*iis possédaient, et il réitéra an nom de tons le serment de moarir plutôt que de se rendre à discrétion. Quoique Vinfant fût peu disposé à accueillir Icnr demande, il en passa enfin par là, à la prière des principaut seigneurs et chevaliers de son armée, qui lui représentèrent qne le château pouvait encore tenir plus de trente jours, et qu'on avait à craindre les pluies, dont on commençait déjà à être fort incommodé. Le comte D. Fadrfqoe et Tévéqne D. Sancho réglèrent la capitniation aux conditions exigées, portant qu'on donnerait aux habitans m lié bètes de somme pour le transport de leurs femmes, de leurs enfans et de leurs effets, et qu'on les conduirait tous à Archidona sous une sûre escorte. La capitniation signée, le 22 septembre, ils se disposèrent à partir, et, le 24, ils livrèrent le château au comte D. Fadrique et à Tévëque D. Sancho. L'infant nomma alcayde dii château et de la ville D. Rodrigo Narbaez et le chargea de veiller à ce que les musulmans évacnassent en bon ordre Ton et Tantre, et passassent au-delà des rëtranchemens du camp avec tout ce qu'ils pourraient emporter, et à ce qu'ils fassent conduits avec sûreté à Archidona. Il en sortit deux mille six cent vingt-huit persounés, qui restèrent deux jour? dans la plaine à vendre ou à troquer ce qu'ils voulurent ou purent de leurs bagages. Cinquante de leurs blessés moururent dans Tintervalle, et les autres furent menés à Archidona sous bonne escorte '.
^ Après la prise de la Tille, il y eut une grande contesUUon pour savoir lequel de» loixaiite hommes d'amies était entré le premier danl la tour céMft laipiene oa avall dNMé la première échelto» et, a|^ une cnfiiêto aerupuiéuse^oa Iroova fue Gulier de Torres, Gonzalo Lopez de la Serna, Sancho Gonxalez Cbirino et Ferdinand de Baeza pouTaierii également prétendre à cet honneur. L'infant tint à récompenser
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Atant 4ut te mois de septembre ne Mt écoolé , et en peu de jours par coMéqaent , Tiiifairt soumit , dans lés environs d*Anieqoera, les cbMeaai d'Aimalmara , de Gabeche et de Xevaro. Le 1*' octobre, il fit parifier la principale mosquée d'Autequeni, et la fit béair, sous TinTocation du Sauveur, ptir D. Sanebo de Bojas, évèqae de Paleocia. Tout le clergé et les religieux qui suivaient l'armée, y allèrent en processiou depuis le eAuip, portant les croix et les reliques de la chapelle de Finfant , qui parait s'être proposé d'imiter particu* lièrement, entre ses aïeux, saint Ferdinand son patron, le conquérant de Cordoue et de Séville, dont il avait de nouveau emprunté la glorieuse épée pour cette expédition. Ils étaient précédés de Tétendard de la croisade, de ceux de saint Jacques et de saint Isidore , de la bannière de Tinfaut et de l'étendard sur Feqoel étatisa devise. Lui-même marchait à la suite avec tous les seigneurs et les chevaliers de l'armée. Il reçut, ce même jour, pour la ville et le château, le ^erment de Bodrigo N arbaez , qu'il en avait nommé alcay dé. Le^ 1 4 octobre il était de retour à Séville, et se rendait à régiise cathédrale, où, après avoir rendu a Dîeii d'humbles actions de grâces , il déposa, entre Ms mains du prêtre qui venait de célébrer le saint sacrifice de la messe , Tépée deux fois victorieuse de saint FerdkuiAd, pour èiro restituée au trésor de relise.
Déjà , comme pour le récompenser de sa nouvelle conquête, rinfant FerdÛMUid, gui d'elle reçol le surnom d'infant d'Antequera, éttiit presque un roi. Illoins de deux mois après avoir commencé le siège d'Antequera , comme il était tout occupé de ses premiers travaux, sétait accomplie eu Aragon une destinée qui' devait, après quelques difficultés,
tous les Miiante iMNnmef es YétMUgj n»ii 11 iftilui^uai esi ipiatre^i é*uait ma- Dlère plut parlkttlière eieore.
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et d'assez longues contestatioas de la pari des imrties inléressées, lai ourrir l'accès d*aa trône. La postérité masculine des anciens comtes de Barcelone, qui avait été en possession de fournir des rois à TAragon pendant Tespace de denx cent soixante-treiie ans, depuis Raymond Y, comte de Barcelone, le premier de sa race qui ait porté la couronne d*Aragon comme lui étant échue par héritage, en 1 137, dn chef de sa femme Pétronille, fille de Bamire II, roi d'Aragon, Tenait de s'étàndre en la personne de D. Martin-Ie-Yieux. Frère de dofia Léooore d'Aragon, mère de Tinfant, oncle de celuici par conséquent, Marti n*le-Vieux était mort le 31 mai de cette annte , dans le monastère de Yaldoncellas, près de Barcelone '«
Divers bruits coururent sur les causes de sa mort. La plupart Tattribuèrent à des breuvages aphrodisiaques et aux mets trop recherchés que sa femme lui avait donnés pour
* U fat d'abord enterré dans la eaUiédrale de Barcdooe, et dnqnante ans ptai tard dans le monastère de Poblet, eonune l'atteste l'épitaphe mèoie qu*on lit tombeau :
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stimideî son inertie naturelle <• Il n'avait été malade qne deax joars sealement, et dans cet intervalle on le supplia plusieurs fois de déclarer son successeur à la couronne ; mais il dit qu'il voulait que celui-là le f&t qui aurait le meilleur droit. Comme il était déjà à demi mort, la mère et la femme du comte d'Urgell s approchèrent du lit avec beaucoup d'ir*^ révérence et de légèreté, et on raconte que la première, le voyant comme endormi, alla jusqu'à le secouer de ses mains, en criant et en le pressant de déclarer que la succession du royaume appartenait sans contestation possible au comte son fils. Le roi répondit qu'il ne le croyait pas, et il expira pca après. Il avait dans c&s derniers temps témoigné beaucoup d'ninitié et d'estime à Tinfaut B. Ferdinand son neveu ; mais on eroit qn il inclinait en secret pour son petit- fils D. Padriquc, ce fils naturel que D. Martin le jeune avait eu de la Sicilienne Tarasia, dont nous avons parlé plus haut, et qui était déjà comte de Luna ; il avait eu même un moment Tintention de le légitimer par un acte authentique de sa grâce spéciale et avec dispense du pape Benoit; mais son indolence l'emporta, et il finit, comme nous venons de le dire, par ne se déclarer pour personne *.
Les prétendans à la succession de D. Martin s'émurent à la nouvelle de sa mort, et se mirent aussitôt en devoir de faire ynloir leurs titres. Des partis se formèrent pour chacun d'eux, et les peaplcs saisirent un moment leur souverameté. Il y avait sept concurrens dont nous donnerons les noms et examinerons les titres tout à l'heure. L'infant Ferdinand avait reçu la nouvelle au camp devant Antéquera ; il n'avait d'abord fait aucun acte d'héritier ; mais, le 30 septembre, il avait
^ Zmita dit nalfement : — Hu?o, como suele acontecer, diversos juldot de la octfiMi de sii dotencia, y tnfose por lo mas derio que adoleelo de divenas medlcinas 7 maïUares nuy exqiiisilos, qne le dieron para incitar su ùibabilldad é impc^ tenda.
3 Atarcii Anales de Aragon, 1. 11, p. 165.
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fait, daus 50a camp même, ao acte sotemiiel d ACcmUUM de la couronne d*Àragoo. Les masulmaos, cepeodaiU, é^amt las de la guerre. Ils envoyèrent à Tinfant et à la coar da roî de Castille des ambassadeurs pour demander La paix» et, le 6 novembre, une trêve de dix-sept mois fut concLae, à coadi* tion que le roi de Grenade rendrait en trois termes différens trois cents captifs chrétiens. Vinfant congédia alors sea trou* pes et renvoya en Biscaye les vaisseaux de sa flotte '.
En ce temps, dit Coude , tonjonrs peu soucieux de nous donner la date des faits qu'il raeonte , les musolmans de Djébaltarik (Gibraltar), opprimés par leur gouvemenr et fatigués de leur assujétissement au roi de Grenade, écrivirent an schérif de Fcx , lui prMiettaat d'être ses vassaox s'il les secourait. Le fichérif de Fez , Aboo Said » chargea son firère Cid Abou Saïd, d*aller , avec deux milles hommes , occuper Djébaltarik, et il saisit, à ce qu'il semble^ avec empressepieat celte occasion d'éloigner de lui soo frère , dont les grandes qualités lui donnaient de lombrage* Celui-ci passa à Djébaltarik avec ces troupes ; les babitans lui en ouvrirent les portes, et il s'en empara. L*alcayde se retira daps la citadelle, et voyant qu'il ne lui venait point de secours de Grenade, il traita d'une capitulation avec Abou Saïd. Nais , sor ces entrefaites, arriva l'infant de Grenoide Cid Ahmed, avec un grand escadron de cavalerie et d'infanterie ; il cerna ia cité et secourut Tcilcayde qui était sur le point de se rendre. L'infant de Fez demanda des renforts a son frère q«i , désirant le perdre, lui envoya quelques provisions sur de petits bâtimens et fort peu de monde. L'infant de Grenade preasa le siège, etTinfant Abou Saïd se voyant perdu, se rendit à Tinfant de Grenade , et mit en son pouvoir la cité : Tinfant pardonna aux rebelles, laissa garnison à Djébaltarik, et emmena prisonnier à Grenade Abou Saïd, qu,*on traita comme
^ Fcrnan Ferez de Giiman, ad ann.
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un bote, avec bew^ap d'bonneur et de courtoisie. Bientôt vinrent au roi de Grenade des ambassadeurs du sebérif de Fez, qui lui offrait son amitié , et le priait de faire empoisonner son frère Cid Abou Saïd, ce qui lui était nécessaire pour la Rùrcté et la tranquillité de son royaume. Cela est dit ainsi froidement et sans réflexions par Fauteur arabe. Le roi de Grenade, qui avait beaucoup souffert par Tinjustice et la tyrannie de son frère , savait combien sont dignes de pitié ceux qui sont ainsi poursuivis, et, dit Ibistorien musulman, loin de consentir à la trahison, il montra ces lettres à Cid Abou Sa'id, et lui offrit son appui, des troupes et des trésors pour sa vengeance, et s'il ne voulait pas la satisfaire, il rassura de son amitié , et lui donna une maison et des jardins pour son babitalion et ses divertissemens.
L'infant Abou Saïd conçut une telle baine contre le roi son frère, qu'il résolut de passer en Afrique et de se venger. Il accepta donc les offres du roi Youssouf de Grenade; et avec une nombreuse cavalerie choisie et de grandes richesses que lui donna Youssouf, il s embarqu| à Alméria; et, tandis que son frère. le regardait déjà comme mort et sacrifié à sa défiance et k sa cruauté, le sebérif apprit qu'il arrivait avec une poissante armée ; que dans toutes les tribus les plus vaiHiiss se joignaient à lui, cl qu'il était déjà près de Fes. Il marcba oontre lui, combattit malheureusement, et se réfugia dans la cité, où Abou Saîd l'assiégea. La plus grande partie de l'armée du aebérif était restée étendue sur le champ de bataille. En sorte que le peuple, mécontent, proclama rin&nt Abou Saïd et l^i ouvrit les portes. Celui-ci s'empara de la ville et de son frère , qu'il fit enfermer, et qui peu après mourut de ebagrin et de dépit. Beconnaissaot envers le roi de Grenade, Abou Saïd lui envoya de riches présens, et le paya de ses bienfaits, en Ini jurant une amitié éternelle <.
^ Coode, iii« partte, c. 28.
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La gaerre de Grenade terminée , Tinfunt Ferdinand ne s'occupa plus qu'à faire valoir ses droits a la sacoesrion de don Martin d'Aragon.
Aussitôt l'infant fit discuter son droit an trône d* Aragon par les premiers lettrés de Gastille. lies autres prélendans étaient Don Alfonse d'Aragon, comme fils de Tinfant Don Pedro, quatrième fiis de Don Jacques II; — Don Jacques d'Aragon, comle d'Urgel,ipetit-flls par agnation du roi Don AloDzo IV; — Louis d'Anjou, petit-fils par sa mère du rot Don Juan; — Don Frédéric de Sicile, fils naturel de Don Martin le jeune, que le roi Don Martin, son aïeul, et le pape Iknoit avaient voulu légitimer. Tandis que les uns tâchaient de faire valoir leurs droits par des raisonnemens, et qaejes autres songeaient à prendre les armes, les trois royaumes de cette couronne se pourvurent de magistrats pour l'administration de la justice. Comme le roi était mort à Barcelone et que là se trouvait la cour, les Catalans furent les premiers à nommer des conseillers, hommes de probité et de prudence , chargés de pqprvoir à toutes les nécessités de la situation. Le comte d'Urgei était procurateur ou gouverneur de la couronne, même durant la vie du roi, mais contre le gré de celui-ci. Le roi mort, le royaume se remplit de factions ; les principales furent celles des Heredia, des Luna et des Urrea, les premiers ennemis mortels des Urgel et des Luna. Ceux-ci défendaient le comte avec passion. On craignait chaque jour une prise d'armes. Les choses menaçaient d'arriver à des maux extrêmes , et réellement il en arriva d'aussi graves qu'on le craignait. Le comte d'Urgei se regardait comme procurateur du royaume, charge qui se donnait seulement aux successeurs immédiats. Cela le rendait insolent et audacieux ; il comptait déjà sur le trône. Il y avait à Valence des inquiétudes pareilles a celles de l'Aragon. Les deux puissautes maisons de Centella et de Yillaragod, divisèrent toutes les autres en deux parti?.
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LeB oortès de Catalogne, soos le nom de parlement, firent, les premières, acte de souTeraineté à la fois et de sagesse, en déclarant qne la décision d*nne affaire si importante n*appar^ tenait pointa elles seules. Ces certes, réanies à Barcelone, députèrent loyalement quelques-uns de leurs membres en A ragon et à Valence pour engager les peuples à former d*abord leur parlement particulier, puis à composer un parlement général des trois royaumes, pour trayailler en commun à mettre fin à l'interrègne qui les intéressait également tous trois. Par les trois royaumes, on entendait le royaume d'Aragon et le royaume de Valence, qui portaient effectivement ce titre, et la principauté de Catalogne, ou, plus exactement, le comté de Barcelone , qui formait anciennement un état particulier, jouissant de ses premiers privilèges , ayant ses fors et ses usages , et ne dépendant de la couronne d* Aragon que par un acte libre de sa Tolonté. Informé que le comte d'Urgel gardait toujours Toffice de régent ou de procureur-général d'Aragon, le parlement lui fit signifier, par Bamon Zabal, défonse de continuer à prendre ce titre et d'en exercer Fan* torité. Le comte était en ce moment dans la ville d' Almunia, oik il avait réuni plusieurs corps de troupes. Ordre lui fut donné , pareillement au nom du parlement de Catalogne, d*avoir à licencier ces troupes, et tel était alors romnipotence incontestée de ces assemblées nationales, expression, en définitive, et source de la souveraineté, que le comte crut devoir se conformer à la volonté du parlement, et s*abstint en effet de tout acte d'insoumission à cet ordre formel.
L' Aragon cependant était déchiré par deux puissantes factions, dont les Luna et les Urrea étaient les chefs; à cellesci, il faut joindre le parti des Heredia. Au milieu de graves agitations, la ville de Galatayud fut désignée pour y tenir l'assemblée générale des trois royaumes; mais on ne put s'y réunir en l'année même de la mort du roi ; et, l'année suivante 1411, Tanimosité entre les divers partis fut si grande, IX 28
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qa'ils prirent les armes et en vinrent aox mains sur qoelqaes points. En GataIogne,les habitans de Tremp, qui tenaieflit pour le comte d'Urgel, allèrent à main armée, et seconda de révëqne d*UrgeI, piller le château d'Eroles , qui appartenait an comte de Pailhars. le parlement de Catalogne intervint. Il somma Tévèque d'Urgel de se présenter devant l'archevêque de Tarragone, dont Tévèché d'Urgel était snffragant, et ordonna aux viguiers de Lérida et de Pailhan d'aller à Tremp châtier les coupables, et faire payer tons les dégâts qui avaient été faits à Eroles. Les cortès d'Aragon se réunirent enfin à Galatayud, et les députés des parlemensde Catalogne et de Valence s'y étant rendus, on commença à délibérer sur la manière de mettre les trois royaumes en état de pouvoir déclarer, juridiquement et de concert, quel successeur on donnerait au feu roi D. Martin. Sur la nouvelle de l'ouverture de ce parlement, Tévéque de Saint-Flonr, et Robert, sénéchal de Garcassonne, se rendirent à Calatayod en qualité d'agens de Louis, roi de Naples , et de la reine Yolande sa mère. L'infant D. Ferdinand y envoya aussi Diego Gomez de Fuensalida, abbé de Yalladolid, et le docteur Pedro Sancbez del Castillo. Ces envoyés exposèrent librement les prétentions de leurs parties devant le parlement, et demandèrent qu'il y fût fait droit ; mais le parlement leur répondit qu'il n'avait pas mission, quant à présent, de rendre un jugement définitif; que, seulement, il pouvait les assurer que le droit de chacun serait pris en sérieuse considération ; qu'il en serait mûrement délibéré, et que justice serait rendue à qui il appartiendrait. Diego Gomez de Fuensalida élait chargé, par mission particulière, de sonder les vraies dispositions de quelques personnages influens , entr'aotres de l'archevêque de Saragosse, D. Garcia Fernandez de Heredia, et de D. Antonio de Luna, et de tâcher de les gagner, Tan et l'autre , à la cause de l'infant. Il trouva larchevéque plein de zèle, et d'un zèle ardent, pour cette cause, et, au coq-
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traire, D. Antomo de Lana y déToaé jiuiqo'à la farear à celle do oomte d'Urgel, et U partit plein d'inquiétude sur les suites que pouvaient ayoir les fougueuses déclarations de celui-ci.
Les certes de Galatayud, après de longues conférences, ordonnèrent qne chaque royaume députerait un nombre égal de personnes, qui, réunies en un lieu désigné, décideraient de concert à qui la couronne appartenait. On choisit pour la réunion de ce congrès la ville d*Alcaniz. Les certes se séparèrent là-dessus, et ce moment fut marqué par une violence qui témoigne du degré de passion dont les divers partis étaient animés. D. Garcia Fernandez de Heredia» archevêque de Saragosse, fut traîtreusement assassiné par D. Antonio Lona. Après la s^ration du parlement de Galatayud, Tarchevéque était parti de cette ville pour son siège archiépiscopal, accompagdé de ses domestiques et de quelques seigneurs. A son arrivée à Almunia, D. Antonio de Luna lui envoya dire qu'il avait quelque chose à lui communiquer, et désirait avoir une entrevue avec lui. L'archevêque fit réponse qn'il y consentait très volontiers, et sortit d'Almunia pour se rendre an rendez-vous indiqué sur la route de Saragosse. D. Antonio, qui avait amené avec lui deux cents lances , en cacha cent quatre-viogt derrière une montagne, et alla, escorté senlement des vingt autres, à la rencontre de l'archevêque. On dit qu'après s'être salués, ils se mirent à parler bas, D. Antonio s'efforçant de persuader à l'archevêque de favoriser la prétention du comte d'Urgel. Tont à coup, la voix de D. Antonio s'éleva , et on l'entendit demander tout en oolère à Tarchevêque si le comte d*Urgel serait roi. Sur la réponse négative du prélat, D. Antonio lui dit, en levant la main et en lui donnant un soufflet : < Il le sera I » L'archevêque était monté sur une mole; ceux qui formaient son cortège s'empressèrent antonr de lui ; il reprit et suivit sa route an pas le plus pressé de sa mule; mais D. Antonio le poursuivit à cheval, et lui porta sur la tête an coup de sa
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lourde épée, qui étourdit le prélat et le renversa par teire. Les gens de D. Antonio, sortant alors de lenr emboscade, se précipitèrent sar la victime , et , l'ayant achevée à ooape de lance, ils lui coupèrent nue main (1^ juin 141 1). Pedro Dîaz Garlon, Thomas et Alfonse de Linan, deux frères, tous trois d'une famille de hijos-d*algo de Galatajud, qui accompagnaient rarchevèque, furent blessés dans cette occasioD. D. Antonio se retira à Almonacid , et la nouvelle de cet assassinat alluma presque une guerre civile générale ; mais la fermeté du parlement de Catalogne sauvegarda tontes choses. Il pressa la réunion du congrès à Alcaniz , et se transporta lui-même de Barcelone à Tortose pour être plus à portée de suivre les délibérations d'Alcaniz.
Les principales difficultés venaient du côté de Yalence. Le parlement de Valence, qui s'était ouvertement déclaré pour le comte d'Urgel, passa néanmoins à Yinalaroz pour être plus près de Tortose, et essayer de s'entendre avec le parlement catalan. Il demanda à se réunir, dans Tortose même, à celui-ci, qui ne crut pas devoir y consentir. Le parlement de Valence vint alors de Yinalaroz à Trahiguera.
La guerre civile était partout. L'infant de Gastille D. Fer^ nand, qui, après la prise d'Antequera, était resté quelque temps malade à Séville, tout en faisant valoir ses droits à la couronne d'Aragon par ses ambassadeurs, s'était rendu au cortès de Valladolid vers le milieu de Tannée 1411, d*où il était passé sur la frontière d'Aragon avant l'assassinat de l'archevêque de Saragosse. Il s'était arrêté d'abord à Ayllon, où il avait cru devoir, par mesure de précaution, former on corps de troupes pour soutenir au besoin le choix souverain des Aragonais , si , comme il en avait l'espoir, ce choix de* vait se porter sur lui. Enfin il était passé à Guenca pea de temps avant la tenue du parlement de Galataynd, et c'est de là qu'il avait envoyé près de ce parlement ses fondés de pouvoir et les avocats de son droit Diego Gomez de Faensalida, abbé de Valladolid, et le docteur Pedro Sanches del GastiUo.
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L'archevêque assassiné , ses parens ^ qui étaient poissans et nombreux, avaient pris les armes pour venger sa mort et pnnir le meurtrier ; ils firent demander des troupes à l'infont, qui leur en promit, autant pour châtier l'attentat de D* Antonio de Loua que pour maintenir Tindépendance des trois parlemens. Les troupes castillanes de Tinfant, composées de quinze cents lances, ayant pour commandant un chef illoatre Garcia Fernandez Sarmiento, adelantado de Galice, et pour capitaines plusieurs vaillans seigneurs et chevaliers tels que Alvar d'Avila, camarero-mayor de Tinfant, le maréchal de Gastille Pedro Nuâez de Gnzman; Carlos de Arellano, seigneur de los Cameros; Juan Hurtado de Hendoza, nuijordomomayor du roi ; Lope de Bojas ; Diego Gomez de Sandoval; Pedro Gomez Barroso, etc., franchirent la frontière, et, réunies aux troupes aragonaises commandées par D. Pedro Ximenez de Urrea et D. Juan Bardaixi, attaquèrent une ville nommée Holos qui appartenait à D. Antonio de Luna, et y mirent le feu. Lope de Bojas fut tué d'un coup de pierre dans l'attaque. Ils s'emparèrent ensuite de Moncica, d'Alcala, de Pola et de quelques autres places et domaines de ce seigneur au-delà de FEbre, qu'ils pillèrent et démolirent. D. Antonio se retira à Oliete, dont Garcia de Sesa son ami était seigneur. Mais les troupes castillanes et aragonaises, s'étant avancées de ce côté, et ayant pris, chemin faisant, Velche, que défendait Juan Buiz de Luna, D. Antonio ne se crut plus en sûreté à Oliete, et passa sur le territoire de Huesca, où il s'empara du château de Loarre, mettant ainsi entre lui et les troupes libératrices, comme on les appelait, la Sierra de Guara. De ce château , qui était très fort, et oii il donna rendez-vous à tous ses partisans, il commettait de grandes hostilités dans les environs ; mais, bien que de là, et sur plu-* sieurs autres points au sud de l'Èbre, les partisans du comte d'Urgel missent tout en œuvre pour empêcher le congrès d' Alcafiiz de se réunir, ils ne le purent faire. Sur l'appel des trois parlemens, les troupes castillanes et aragonaises qoit-
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tèrent la pounoite de D. ÀntoDio de Lana, ek reçorani mission de disperser oa de tenir en respect les soldais qw le comte d'Urgel avait postés sar les diverses routes qui Gondnisent à Alcafiiz ponr empêcher les députés d*y ani- Ter. Ce fat Tabbé de Yaliadolid, Diego Gomez de Foensalida, qu'on dépêcha aux chefs castillans pour les rappeler, du Haat-Aragon ot ils poanurraient D. Antonio de Luiia, à Ternir protéger, aux bords et au sud de TÈbre, la formation et let délibérations du congrès d' Alcafiiz. Garcia Fwnandeu 8armiento, par ordre de Tinfant, détadia du corps plaoé eous son commandement, Pedro Nafiez deGuaman, AlTur d* ÀTila, et Pedro Gomez Barroso, avec huit cents lances chargées de conduire les députés du royaume d'Aragon à Alcanis, oà ib entrèrent le 1 1 juillet 1 4 1 1 . Ils partirent auâsitAt pour Tbrtose où ils prirent sous leur garde les députés catalans, qu'ils conduisirent également sains et saufs à Alcafiiz. Les troupes Ubératriees furent distribuées ensuite de manière à aasnrer les chemins et à empêcher les désordres que les partisans du comte d'Urgel commettaient. Garcia Femandes Sarmiento s'établit avec trois cents lances à Saragosse, où Yelasco Fernandez de Heredia, frère de rarchevêque assassiné, commandait ayec cent autres lances. Diego Gomez d*Agnilar se porta avec cinquante chevaux sur la frontière d'Aloajre, et AlTar d'Avila ayec trois cents lances à Fraga , où Juan de Bardaixi le rejoignit pour s'opposer aux entreprises du eemli d'Urgel, qui était à Balaguer avec de nombreuses troupes. Enfin, on mit à Huniesa Pedro Gomez Barroso avee cent lances ; mais D. Juan Buiz de Luna l'y surprit une nuit et le fit prisonnier avec tout son monde. Là se bornèrent les aoceès des Drgellistes. On envoya Pedro Nnftez de Guznum» avec deux cents lances, dans le royaume de Yalence. U se jeta dans Morella, où il fut joint bientôt par les seigneurs et les chevaliers du parti des Gentellas.
On différait cependant à Alcafiiz l'ouverture des conférences. Tous les membres des familles qui avaient pris les
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armes, n'a^aieiit pas rompu en visière avec le poavoir parlementaire» Quelques membres considérables de ces famiUes étaient à ménager. D'autres seigneurs et cbeyaliers, qui ayaient été députés au congrès» ne voulaient s'y rendre qu'après avoir assuré la liberté de ses délibérations. Tels étaient, des deux cat^ories, D. Pedro Ximenez de Urrea, yieomte de fiueda, D. Juan Hartinez de Luna , seigneur d*Illueca , et D. Jayme de Luna, fils de celui-ci, dont le concours avait de Timportance. Juan Fernandez de Heredia et d'autres seigneurs se vouèrent exclusivement à rendre et à maintenir libres les cbemins et le siège du pouvoir. On mit À cet effet, dans la ville et le cbiteau d' Alcaniz, une bonne garnison sons les ordres de D. Guillen Ramon de Cervellon, commandeur d'Alcafliz, et on chargea de la garde des murailles et des postes avancés Bamon de Mura, grand sénéchal du royaume d'Aragon , et un chevalier nommé Ifiigo d'Al&ro. En sorte que la ville et les environs d'Alcaniz furent mis à Tabri d'un coup de main, et que les députés purent y délibérer en pleine liberté.
Le congrès d'Alca&iz s'ouvrit enfin au milieu de ces agitations extérieures.
Les prétendans qui savaient que la couronne n'était pas à conquérir par les armes, mais par le droit et rbérédité, comme Tavait dit D. Martin avant sa mort, et comme le voulaient les lois du royaume, désiraient exposer chacun leur droit et la justice de leurs prétentions, devant un tribunal qui pût les discuter. U n'y avait alors d'autre parlement que celui de Catalogne, et, bien que sans celui de Valence on ne voulût rien résoudre, tons cependant y envoyèrent leurs f>foctiradores. Le premier fut D. Alonso d'Aragon, duc de Gandia et marquis de Yillena, bien que son âge avancé le forçAt à garder continuellement le lit. Il demandait avec instance, qu'on le déclarât roi d'Aragon grâce à son légitime et indisputable droit, car les retards lui portaient de graves préjudices. On présenta aussi au parlement l'acceptation et des lettres de
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l'infant de GastiUe D.Ferdinand ; mais on rëserra la réponse ponr le moment où seraient assemblés les parlemens des trois royaumes. La même chose eut lien pour les procur€UUfre$ des antres prétendans qui firent également plaider lears prâen* tions. On nomma au jeune D. Fadrique de Sicile des défenseurs et des personnes chargées de soutenir son droit, et ses partisans conservaient Fespoir de le faire prévaloir en Aragon et en Sicile, attendu sa légitimation. Aux cinq prétendaiis nommés plus haut, il faut en ajouter trois autres moins coniirables. C'étaient Mathieu, nouveau comte de Foix, comme mari de Jeanne d* Aragon, fille du roi D. Juan; — D. Juan d'Aragon, comte de Prades, frère mineur du duc de Gandia, qui toutefois ne se mit sur les raugs qu'après la mort de son frère arrivée le 5 mars 1412; — Enfin la veuve du roi défunt, Marguerite de Prades, qui prétendait se maintenir en possession de la couronne de son mari, bien qu'elle n'eftt pas payé entièrement sa dot. Elle alla, dans les premiers mois de son veuvage, jusqu'à dâslarer qu'elle se croyait grosse, bien qu'il fût de notorité publique qu*elle n'avait pas perdu sa virginité dans son mariage, par suite de l'impuissance du roi, dit crAment un historien <•
1 Pour rentière eonnalssance du droit qu'alléguaient ies cinq préteadiof à It touronne, il conTlent de donner ici le tableau de leur deseendance respective :
non D*AEàfiON DORT LBS CINQ VËÉXËHùAK» DKCBNDAIÉirr :
Jacques U.
Alfonse IV.
Pierre IV. ^^^^
D. Juan 1er. D. Martin.
U Droit d'Âlfonae4e-Jeune , duc de Gandia ( ligne maiculiae) ;
Jacques II.
D. Pedro y son 4e fils.
D. Alfonse i'Alné.
D. Alfon8e*le-Jeune, 1^ prétendant.
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Mdgré tonteB ces prétentions, les personnages les pins eonsid^ables dn royaume, et spécialement le pape Benoit et D. Berengner de Bardaixi, ne permirent à personne de prendre les rônes dn gouvernement, et on s'arrêta, pour les trois royaumes, à un moyen terme pour tout concilier provisoirement, à savoir qoe les royaumes d* Aragon et de Valence, et la principauté de Catalogne , nommeraient neuf personnes de science, de prudence et de conscience, dit Ortis, trois de chaque état, lesquelles, comme juges, examineraient le droit de chaque compétiteur, entendraient leurs fondés de pouvoir ( proctirodores ) et donneraient la couronne à qui aurait le meilleur droit. On choisit pour la réunion de ce congrès le château de Caspe qu'on remit à la garde de troupes chargées de veiller à la sûreté et à l'indépendance de ces neuf juges. On régla que chacun des compétiteurs serait invité par lettres à produire ses titres, au nom du parlement général d'Aragon et de Catalogne.
So Droit du comte d*Crgel (Ugie masculine) : Alfonse IV.
Jajme, son 2* fils.
D. Pedro d'Aragon.
D. Jayme d'Aragon, comte d*Urgel, 2« prétendant.
S* Droit de l*lnfBut D. Ferdinand de CastUle (ligne fémlnliie ).
Pierre IV.
Léonor d'Aragon. .
D. Ferdlnandy 3e prétendant
4* Droit de Loois d'Anjou (ligne féminine). D. Juan 1er.
Yolande d'Aragon.
Loois d'AnjoUy 4e prétendant.
6« Droit de D. Fadrlque de Sicile (ligne maKiUne).
D. Martin.
D. Martin de Sidle.
D. Fadrique, Mtard, 5e prétendant.
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Les lettres da parlement poftfdent en substance que nieaf personnes, renommées par leur sainteté et leur savoir, de- Taient se rénnir à Gaspe, avec plein pouvoir des parlemens, pour connaître, chercher et déclarer à qni, des princes prétendans, les royaumes auraient à prêter serment de fidâité, et lequel ils devaient regarder comme roi, en Diea et en eonscience, et que ces personnes seraient à Gaspe, pour k 29 mars 1 4 1 2. On ne leur dit point d'envoyer des avocats ou des fondés de pouvoir ; mais on leur donna à entendre que, s'ils les envoyaient, ceux-ci eussent à se présenter el à parler devant les juges avec sagesse et circonspection. On décréta en raème temps qu'aucun des compétiteurs qui étaient hors du royaume n'eût à y entrer, et que ceux qui y étaient n'approchassent pas de deux journées de mardie da lien où délibéreraient les neuf juges '.
Pendant qu'on travaillait ainsi à mener à lionne fin cette affaire si difficile et sans précédât, les partis, en Aragon et à Valence, étaient tellement enflammés, que plusieurs collisions s'ensuivirent entre ceux qui tenaient pour le comte d'Urgel,ceux qui tenaient pour Louis d'Anjou,et les partisans de l'infant Ferdinand de GastiUe. Gomme nous l'avons vu, don Antonio de Luna, homme aussi hardi que puissant , employait tous les moyens, quels qu'ils fussent, pour défendre le parti du comte d'Urgel, et attaquer les Heredia. Toutes les passions et toutes les haines étaient déchaînées ; on sentait combien il était dangereux de laisser se prolonger cet état de choses. Le parlement était pénétré de la nécessité de conclure promptement l'affaire. En conséquence, le 14 mars .1412, on arrêta que les personnages suivans seraient juges dans cette grande affaire, et se rendraient immédiatement au château de Gaspe, au bord de l'Ébre :
Aragouais : lo Don Domingo Bam, évéque de Hnesca, depuis cardinal ;
^ Voir, Mr toute cette affaire, Zarita, Anales de Aragon, ad ann.
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3* hwk Francûioo de Aranda, autrefois conseiller du roi don Juan, présentement religieux chartreux dans la chartreuse de Portaceli de Yalence ; .
3ù Don Berenguer de Bardaixi, seigneur de Zaydi et jurisconsulte très savant et très prudent.
Catàiooss : l"* Don Pedro Zagarriga, archcTéque de Tarragone;
2^ Don Guillen de Yallseca, jurisconsulte particulièrement Tcrsé dans la connaissance des lois de ces royaumes ;
3^ DonBemardo de Gualbes^ autre sayant jurisconsulte! homme désintéressé;
Yalehgisiis : r Don Bonilace Ferrer, prieur de la chartreuse de Portaceli, homme sayant, juste et prudent ;
2^ Saint Yincent Ferrer, son frère ;
3^ Ginès Babaza, homme intègre et praticien très estimé ; mais ce dernier ayant feint d*ètre indisposé, on lui substitua Pedro Beltran, homme aussi très recommandable.
Ils se réunirent dans le château de Caspe, le 29 mars, et tout d*abord appelèrent devant eux les défenseurs des divers prélendans pour entendre leurs raisons, et les invitèrent à déduire par Torgane de leurs procoradores chacun leur droit, pour fournir aux neuf juges les élémens de la difficile sentence qu'ils avaient à rendre.
Les cinq prétendans furent appelés dans cet ordre :
1^ D. Louis, fils aine du roi de Naples;
2^ D. Ferdinand, infant de Gastille;
3^ D. Àlfonse, duc de Gandia;
4^ D. Frédéric, comte de Luna;
5"* D. Jayme, comte d'Urgel.
On appela aussi les deux sœurs du feu roi D. Martin* On ne dit rien des autres prétendans. Durant les trente premiers jours les avocats des différons droits forent appelés à exposer les raisons de leur partie, et furent religieusement écoutés. Tout le reste du temps fut employé à l'examen des titres de chacun et en conférences particulières où les neuf juges
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débattirent entre eox du choix à faire. Le 24 join, enSiif chacnn d*eax ayait arrêté son Tote. Saint "^nncent Ferrer fit le premier connaître son choix, et il rexprima haotemeiA en présence de ses compagnons, en disant que, sniTant qa*il en avait jagé en Dieu et dans sa conscience, cette coaronne appartenait à l'infant de GasUlle D. Ferdinand, comme petit* fils de D. Pedro IV, coasin da dernier roi D. Martin, et, par conséquent, le plus proche parent de ce roi. L'éyéqae de Huesca, D. Boniface Ferrer, D. Bernard de Goalbes, D. Berenger de Bardaixi et D. Francisco de Àranda, se prononcèrent dans le même sens, et déclarèrent 8*en référer en tout an vote de Vincent Ferrer. Pour que le choix des juges fût dédsif et acquit force de loi, une des conditions étaUies par le décret qui remettait cette haute décision à leur arbitrage, était que l'élu devait réunir les deux tiers des voix pour le moins, et qu'entre ces deux tiers il doTait j avoir au moins une voix de chaque royaume. La voix de Vincent Ferrer et celles des cinq juges que nous venons de nommer formaient juste lea deux tiers des voix, et la question était ainsi tranchée. Les trois autres voix ne se déclarèrent résolument pour personne. D. Pedro Bertran dit que, depuis le 18 mai, jour dans lequel il avait été sulurogé à Ginès Rabaza, il n'avait pas eu un temps suffisant pour examiner des droits si embrouillés. L'archevêque de Tarragone dit que, bien qu'il regard&t, dans les circonstances présentes, le choix de D. Ferdinand comme plus utile an bien du royaume, il pensait néanmoins que le duc de Gandia et le comte d'Urgel, comme issus en ligne directe et masculine de la maison d'Aragon, avaient un meilleur droit, et que la couronne appartenait à l'un d'eux; qu'ils étai(mt, à un degré égal, parens du dernier roi, et que, pour cette raison, il fallait élire celui d'entre eux qui serait le plus utile à la république ^ Il dédara qu'il ne s'opposait point d'ail-
* IHnt cilodcMaierelegktodecUiOidinatutaAlaKpiiklIca.
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leurs au droit de D. Eadriqne sur la Sicile, lequel devait être soutenu par les lois particulières du pays. Guillaume de Yallseca, enfin, motiva son vote de la même façon, sauf qu*il déclara tenir le comte d*Urgel pour plus apte au royaume que le duc de Gandia. Il conclut que c'était là ce qui lui avait paru le plus juste, autant qu'il lui avait été donné d'en juger pendant la délibération en commun, car la goutte qui le tourmentait , et le peu de temps qvCil avait pu y consacrer, ne lui avaient pas permis un profond examen du droit de chacun.
Ceci fut arrêté le même jour entre les neuf juges , dans la salle du château, chacun d'eux donnant son vote par écrit, signé et cacheté. On dressa aussitôt trois procès-verbaux du vote (dont l'exposé et la conclusion furent rédigés par D. Boniface Ferrer) , et ils furent donnés , l'un à l'évéque de Huesca , l'antre à l'archevêque de Tarragone , et l'autre à don Boniface, pour être déposés aux archives de leurs pro-* vinces respectives. Ils ne jugèrent pas convenable d'insérer dans la sentence les votes particuliers, et ils convinrent , le jour suivant, de former un procès-verbal général au nom commun des neuf juges. Ce procès-verbal fut la sentence même qu ils devaient publier le jour où s'accompliraient les trois mois qu'ils devaient passer dans le château. Six notaires l'authentiquèrent, deux aragonais, deux catalans, deux valenciens, en présence des trois commandans militaires (alcaydes) des trois provinces, auxquels avait été confiée la garde du château.
Toute l'Europe était dans l'attente d'une chose si nouvelle dans la forme. C'était la première fois qu'était remise à un tribunal de lettrés une décision de cette importance , impliquant comme le don d'un royaume si puissant, et que, par des commissaires élus eux-mêmes, les peuples déléguaient ainsi leur souveraineté entre tant de compétiteurs. Le 28 mai, jour choisi pour la publication de la sentence,
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on constniisit un large échafaud près de Tégliae de la Tilk, et on 7 érigea un magnifique autel ; des deux côtés on élen des sièges et des gradins pour les juges, les fondés de pouvoir des divers prétendans, les représeotans des provinces et les autres personnes de distinction qui étaient là présentes. Un corps de troupes environnait le lieu avec ordre d'empêcher tout tumulte et toute violence. Il était neuf henres ^ demie du matin quand l'évéque de Huesca célébra la messe avec solennité ; tous Fentendirent debout et tète nue. L'nn des neuf juges, Fray Vincent Ferrer, de l'ordre des Frèrcs- Prëcbeurs, qui depuis fut canonisé, jouissait alors en Espagne d*une considération égale à celle que saint Bernard avait eue autrefois en France. Ce fut lui qui publia la sentence par laquelle était déclaré seigneur et roi d* Aragon D. Ferdinand de Castille, « qui fut ainsi récompensé, dit le père d'Orléans, d'une couronne que sa vertu lui avait fait refuser, par une autre qui fut donnée uniquement à son mérite ; car, à juger sainement des cboses, il n'était pas celui des prétendans à qui la naissance donnait le plus de droits. • La messe dite, Tincent Ferrer monta en chaire et prépara Tanditoire par un court sermon, pareil à ceux qui sortaient joumellemeut de sa douce bouche, dit un historien <. Il prit pour teite les paroles de l'Apocalypse : Gaudeamus et exaliemus^ et demus gîoriam et, quia venerunt nuptiœ agni (XIX, 7). Il commença par parler en général de la sainteté de la religion et du lien de charité par lequel elle unit tous ses enfans; il dit le soin et l'application avec lesquels ses collègues el lui avaient ouï et examiné les droits des prétendans; que ce n'était qu'après les avoir religieusement pesés qu'ils avaient, selon la justice et le droit, élu celui que Dien lenr avait inspiré d'élire; que, quant à lui, il s'était chargé avec joie de monter en chaire pour y proclamer un choix si glo-
t Como los que salian dlariamente de su dulce boca.
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rienx. Implorant alors le secours de IKea, de sa mère Marie et de toos les bienheureux, il ajouta qu'il priait les auditeurs d'être attentifs, tandis qu'il lirait la sentence qu on lui avait remise à cet effet, portant :
« Qu'il soit notoire à tous que, le samedi, 25^ jour de juin de Tannée de la naissance du Sauveur 1412, à neuf heures du matin environ, se trouvant réunies dans une pièce du chAteau de Caspe, sur les bords de TÈbre, dans le royaume d* Aragon, les révérendissimes et très honorables personnes ci-dessous nommées, an nombre de neuf, pour rechercher, instroire, informer, connaître et publier les choses exprimées ci-dessous, en présence des notaires et des témoins également ci -dessous mentionnés , nommés et députés ad ftoe, il a été ordonné au très révérend maître Vincent Ferrer, de, au nom de tous, publier un écrit qui, de la part des mêmes, lui a été remis par le très révérend père en Jésus-Christ D. Domingo Bam, évêque de Huesca; écrit dont la teneur suit :
» Nous, Pedro Zi^arriga, archevêque de Tarragone; Domingo Bam, évêque de Huesca; Boniface Ferrer, prieur de la Chartreuse; Guillaume de Yallseca, docteur es lois; Fray Yicente Ferrer, de Tordre des prédicateurs, maître en la théologie sacrée; Bérenguer de Bardaizi, seigneur de Zaydi; Francisco de Aranda Donado, du monastère de Portaceli de Tordre des Chartreux, natif de Teroel; Bernard de Gualbes et Pedro Beltran, docteurs en droit, tous neuf députés par les parlemens généraux d'Aragon, Catalogne et Yalence, avec pleine et entière autorité pour rechercher, instruire, informer, connaître, reconnaître et publier à qui doivent les parlemens et les vassaux de la couronne d'Aragon prêter serment de fidélité comme à leur roi selon Dieu, la conscience et la justice; de telle sorte que ce que nous, les neuf juges (ou bien six d*eQtre nous, pourvu qu'il y en ait un de chaque royaume), nous aurons résolu soit tenu pour
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accompli, juste, constant, valable et ferme, ainsi qo*il courte par les actes respectifs de nos mandats. Considérant qoe, tons, nous avons juré de faire Télection de notre roi le plos promptement qu'il serait possible, pénétrés des raisons et des droits respectifs de chaque prétendant, ayant sans cesse Dieu et sa justice devant les yeux, et laissant de côté tonte considération mondaine, nous disons et publions que les parlemens, les sujets et les vassaux de la couronne d* Aragon, doivent prêter serment de fidélité et d'obéissance an très illustre, très excellent et très puissant prince et notre seigneur D. Ferdinand infant de Gastille, et le tenir pour leur véritable roi et seigneur. De tout quoi, pour la mémoire des siècles à venir, nous avons demandé et requis que fassent faits des procès-verbaux publics, etc....' •
Dans la publication de la sentence, quand saint Yineent Ferrer arriva à nommer Tinfant D.Ferdinand, il ne pat, diton, retenir des larmes de joie, et, élevant la voix fortement, il cria plusieurs fois de suite: «Vive, vive notre roi et seigneor don Ferdinand ! » L'auditoire y répondit par de nombreuses acclamations. La lecture acbevée, tous plièrent les genoux et, avec des hymnes et des cantiques, rendirent grftœs à Dieu d'avoir mis fin à l'interrègne. Les commandans du château agitèrent leurs bannières devant Tautel an bruit des trompettes et des clairons, et au milieu d'un grand nombre d'acclamations et de vivats. Il y eut cependant , çà et là, de sourdes rumeurs populaires et comme des protestations. Quelques-uns se plaignirent assez haut qu'on leur donnât un roi étranger quand ils en avaient de naturels et de snc-
* Ici étaient les signatures des neuf juges sitiTies de celles des notaires pablki : —
Signo ^ de Bartolome Vicente, escribano pubUco de la dudad de Zangon.
Signo J^ de Pablo Nicolau, escribano de k» Ngnot de Aragon, etc. — Signo (SB de Francisco FenoUeda , escribano pubUco, etc. — Signo S< de Ramon Bayle , cscri* bano publiée, etc. — Signo ){( de Jayme Pla, escribano pubUco, etc. — Signo i^ di Jayme de Montfort, escribano publico, etc.
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cession Intime. Vinoent Ferrer dot faire un antre sermon le lendemain ponr justifier pins amplement le choix de ses collègues et le sien. Il dit qu'en matière pareille il fallait surtout avoir en vue le mérite des personnes et Tintérèt de la république ; mais que si on voulait s'arrêter aux qualités des prétendans , le roi D. Ferdinand était fils d'une mère Catalane, tandis que la mère du comte d'Urgel, pour qui principalement avaient lieu ces bruits, était Lombarde; que D. Ferdinand était fils d'un roi appartenant à la même nation que la couronne d'Aragon; que d'ailleurs, il était orné de si grandes vertus, que, sans aucun doute, Dieu l'avait réservé pour être leur roi ; que si l'on avait dû suivre en Aragon les coutumes des autres nations , dont le gouvernement se donnait au plus apte et au plus prudent , on aurait dû le donner à don Ferdinand par une acclamation générale de tous, à cause de ses excellentes qualités; avantage que n'avait pas le comte d'Urgel; et, en somme, que le droit du comte était si loin de pouvoir rivaliser avec celui de l'infant, que beaucoup préféraient celui du duc de Gandia an sien.
Ces raisons et quelques autres apaisèrent en partie les plaintes d'nn grand nombre ; plus tard^ le temps, la vue du nouveau roi, sa bonté et la modération qu'il apporta dans la répression de ceux qui furent d'abord réfractaires à sa puissance, achevèrent de lui gagner les cœurs. Seulement, et avec toutes sortes de formalités , l'assassin excommunié de l'archevêque de Saragosse, fut juridiquement, et par une sentence fortement motivée, déclaré traître au roi , et eut ses possessions confisquées. On dit, non sans fondement, que l'instigateur du crime avait été le comte d'Urgel luiméme^ et qu'Antonio de Luna n'en avait été que l'exécuteur. Le châtiment retomba sur ce dernier , mais ne put atteindre sa personne. Il erra en Catalogne, se réfugiant chez ses amis et ses parens, jusqu'à ce qu il mourût peu après IX. 29
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à Mequinenza, sous le poids des chagrins et de son crime.
Telle fat cette mémorable élection, qne publia a^ec trop de zèle peut-être, il faut bien en convenir, le saint personnage qui avait été choisi pour cela, en raison, ce semble, de ce zèle même. L*infant don Ferdinand était à Gaenca, lorsque lui arriva la nouvelle qu'il venait d*étre élu roi d'Aragon. Aussitôt il rendit aux certes de Gastille les comptes de sa tutelle , mit ordre aux affaires de sa maison, et partit pour Saragosse, avec sa femme , ses fils et sa famille. II fit son entrée dans cette ville le l®*" août 1412 j il y fut plus tard proclamé et couronné roi, avec sa femme, et son fils aîué, Alfonse , depuis Âlfonse V, le Magnanime , prit le titre de duc de Girone , affecté aux héritiers de la couronne d'Aragon, comme celui de prince des Asturies Tétait aux héritiers de la couronne de Gastille.
Tous ceux qui avaient prétendu à la couronne se soumirent à la sentence de neuf juges, et reconnurent Ferdinand pour leur roi et seigneur, à Texception du comte d'Urgel, qui continua à y prétendre, et se réserva de la revendiquer en temps et lieu les armes à la main. Le nouveau roi eut à réprimer, l'année suivante, une révolte de cet obstiné prétendant, qui se ligua avec le duc de Glarence, filsd*Henri lY roi d'Angleterre, auquel il promit de donner en mariage sa fille ainée avec tous ses domaines. Le duc s'engageait, de son côté, à lui amener des troupes de la Guyenne anglaise; mais il n'en eut pas le temps. Le comte d'Urgel assise dans Balaguir par le roi en personne, fut contraint de se remettre à la discrétion de Ferdinand, qui confisqua tous ses biens et l'envoya prisonnier à Lerida, où l'on instruisit son procès, et il fut condamné, le 29 novembre 1413, à nn emprisonnement à perpétuité. L'ambitieuse Marguerite de Montferrat sa mère avait coutume de lui dire : « Mon fils, il faut être roi ou rien. » Il ne fut rien en effet, et, en 1426, sous le le règne d'Alfonse Y, après avoir été transféré de prison en
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prison, tant en Aragon qa*en Castille, il monrut oublié dans le châtean de Xativa.
Les cortès se réunirent à Saragosse pour le couronnement de relu du chAtean de Caspe, et ce fat dans ces cortès qu'il fit reconnaître son 'fils aîné Alfonse pour son héritier, et le fit duc de Girone. Il y déclara son second fils D. Juan, qui devint peu après roi de Nayarre, duc de Pefiafiel. On se souvient que D. Ferdinand était possesseur de ce duché en Gastille. La cérémonie qu'on observa en cette occasion tenait quelque chose de r armement des chevaliers. Le roi revêtit les deux infans d'un manteau, leur mit le chapeau sur la tctc et une baguette d'or à la main, et leur donna Tacollade ou baiser de paix.
Ferdinand, du reste, ne jouit pas longtemps de la royauté. Il tomba malade à Perpignan, dans les derniers mois de
1415, comme il était tout occupé de l'affaire du schisme, et sa maladie ne céda point au traitement des médecins . S'étant mis en route à la fin d'avril 1416 pour se rendre de Perpignan à Barcelone et de là en Gastille, afin d'y détacher son neveu de l'obédience de Benoît XIII, son mal s'aggrava de telle sorte, chemin faisant, que, arrivé à Igualada, il sentit son heure venue. Il demanda et reçut les sacremens avec beaucoup de dévotion, et mourut le 2 mai de cette année
1416, à làge de trente-six ans, cinq mois et deux jours, après un règne de trois ans et neuf mois environ. Il fut enterré à Poblet, sépulture ordinaire des rois d'Aragon. Son fils Alfonse, âgé de vingt ans, lui succéda. Par son testament, publié à Perpignan le 10 octobre 1415, il laissait à son second fils D. Juan les terres de Lara, Médina del Gampo et les hameaux de sa dépendance, le duché de Pénafiel, le comté de Hayorga, les villes de Gastro-Xériz, Olmedo, Villalon, Haro, Beilhorado, Briones, Gerezo et Hontblanch ; à D. Henri, son troisième fils maître de Saint-Jacques, le comté d'Alburquerque et la seigneurie de Ledesma, avec Salvatierra, Mi-
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randa, Montemayor, Granada et Galisteo, ou les Cinq-^Ulet, comme on les appelle encore en Castille. Il laissa à D. Pedro, le cinquième et dernier de ses fils, les villes de Terraza, Villagrasa, Tarraga, Elche et Greirillente. Son quatrième fik D. Sancho était mort quelque temps auparavant, et les choses qui le concernaient dans le testament de son père demeurèrent sans effet. Enfin, à chacune des infantes, doôa Maria et dona Léonor, il laissa cinquante mille livres barcelonaises '.
^ Zurila^ Anales dt Anfon, ad a».
CHAPITRE DIX-SEPTIEME
Fin de la minorité de D. Juan IL— Son mariage avee Marie d'Aragon. — Mariage de l'infant D. Henri (depuis Henri IV rimpuiflsant) avec Blanclie de Navarre. — D. Juan II, veuf de Marie d* Aragon, épouse Isabelle de Portugal. — Naissance d'Isabelle, depuis Isabelle la Catholique. — Faveur, vidssiludes et mort tragique du connétable D. Alvar de Luna. —Mort du roi D. Juan II. — État des lettres et des arts en CastiUe sous ce règne. — Règne d'Henri IV l'Impuissant. — Situation du royaume de Grenade. — Mariage du roi Henri IV, avec Jeanne de Portugal. — Troubles de CastUle et faveur de Beltran de la Cueva. — Affaires d'Aragon. — Aoooucbement de la reine deÇastiUe. — Ferdinand, depuis Ferdinand II roi d'Aragon, fils de D. Juan n roi d'Aragon, épouse Isabelle, depuis reine de GastQk, fille de D. Juan II roi de Castille, sa eousine-germaine.— Naissance de Jeanne-la-FoUe.— Mort de Henri IV. — La Gastille se déclare contre la fille présumée du roi, attribuée par la voix commune anx amours de la reine et de Beltran de la Cueva, et qu'on appellait pour cela la BeUraneja, — Les oortès se prononcent pour Isabelle-la-CathoUque. — Ferdinand et Isabelle, ou kw Reycs, réontaenlles eonronnes do CastUle et d'Aftgoo.
De Mit à U8Pk
Il y a ea en Europe peu de règnes anssi troublés qne celui de Don Jaan II. Une minorité de treise ans y fit naître mille querelles et mille ftietions qui se succédèrent les unes aux autres. Le roi, devenu majeur (1420), contribua à les augmenter par sa fadUlé et son peu de mérite, passant, d*un moment à l'autre, de la bonté à la colère, et de la guerre à la paix. En quoi il parut un peu plus constant, ce fut à élever et à soutenir Don Alvar de Luna, ce fameux fevori que son malheur a rendu plus célèbre que sa prospérité ; il lui donna répée de connétable!, le comté de San-Estevan, plus de nx villes et plus de soixante-dix forteresses. Une fortune si brillante lui attira Tanimadversion des grands et des peuples. Les infans d'Aragon surtout, cousins-germains du roi, et que leur naissance rapprochait naturellement du trône , ne pu-
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rent souffrir que Don Âlvar possédAI seal sa oonfianoe ^ qu'il jouit de toutes les grâces de l'État. Ce fut rorigine des troubles et des guerres qui désolèrent la Castilk sons le règne de Juan II.
Don Juan II fut fiancé, selon l'usage espagnol , à moins de quatorze ans, avec l'infante d'Aragon dona Maria, sa cousine , dont il eut Don Henri , second prince des Astaries , né à Yalladolid , le 6 janvier 1425, et qui fut depuis HeoiilT l'Impuissant. La reine d'Aragon, veuTe de Ferdinand, était rentrée en Castille après la mort de son mari, avec trois de ses flls et ses deux filles. Elle s'était établie a^ec eux à Médina del Gampo , et lorsque le roi fut près d'atteindre l'âge de quatorze ans , elle avait songé à le marier avec Faînée de ses filles , dona Maria. Catherine de Laneastre incUnait à marier le roi son fils avec l'infante Bléonore de Portugal, fille de sa sœur Eléonore de Laneastre et du roi Don Juan, maître d'Avis.
Un commencement de négociation avait en lien de ce côté ; mais la mort de Catherine de Laneastre, arrivée inopinément le 1*^'' juin 1418, laissa le champ libre à l'autre combinaison, appuyée par l'archevêque de Tolède, Don Sandio de Bojas. La reine dona Catherine, était très pieuse, charitable et zélée pour la religion ; mais elle était crédule , el se laissait gouverner par les personnes qu'elle avait auprès d'elle, jusqu'au point de ne rien faire que par le conseil de quelques-unes des dames qui la servaient. Elle aimait aussi beaucoup le vin, et l'on attribue à sa passion pour cette liqueur, l'accident qui lai ôta la vie. On congédia, avec une réponse dilatoire, les ambassadeurs portugais envoyés tout exprès pour demander la ratification du mariage de D. Juan avec l'infante Isabelle de Portugal, et on s'empressa de célébrer les fiançailles du roi avec l'infante Marie d'Aragon , à Médina del Campo, le 20 octobre 1418, en présence de sa mère et de ses frères les infans d'Aragon. Les certes fareot
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convoquées à Madrid pour le 7 mars 1419, et rarchevèque de Tolède les ouvrit ce jour-là , en déclarant que Don Juan avait, depuis la veille, 6 mars, accompli sa quatorzième année, et entendait prendre en personne le gouvernement de ses royaumes selon que les lois l'ordonnaient. Le mariage de Don Juan avec Marie d'Aragon fut consommé à Avila , le 4 août 1420.
L'année précédente 1419, Blanche, fille de Gharles-le- Noble, et veuve de Martin-le-jeune, roi de Sicile , avait épousé à Olite l'infant D. Juan, l'un des fils du feu roi d'A* ragon, Ferdinand I^"". Blanche était devenue héritière présomptive de la couronne de Navarre, par le décès de Jeanne, comtesse de Foix, sa sœur ainée, morte sans enfans. Il fut arrêté par le contrat de mariage que, si Blanche de Navarre venait à mourir, même sans enfans, D. Juan d'Aragon , son mari, régnerait en Navarre pmdant le reste de sa vie, après le roi Gharles-le-Noble, son beau-père, accord qui fut confirmé par les cortès du royaume ; et depuis ce temps , D. Juan d'Aragon prit le titre d'infant de Navarre et d'Aragon, jusqu'à ce qu'il prit celui de roi de Navarre à la mort de Charles-le-Noble, arrivée en 1425.
D. Juan et D. Henri, frères du roi d'Aragon, Alfonse Y, devenus beaux-frères du roi de Gastille, s'attachèrent à la cour de Gastille, dans l'espérance de s'emparer de toute Tau** torité , sous un roi jeune et faible, qui paraissait destiné à obéir à ceux qui seraient assez hardis pour lui commander sous prétexte de lui donner des conseils. Henri se saisit à main armée de la personne du roi et de celle de l'infante doua Gatherine sa sœur, qu'il épousa ensuite, et qui lui apporta en dot le duché de Yillena. Pour contrebalancer l'influence des infants d'Aragon, le roi s'attacha de plus en plus à D. Alvar de Luna^ et tous en Gastille se rangèrent en deux grandes factions que le mariage de l'infant D. Henri, prince des Asturies, dessina plus fortement.
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Le prince des Astnries, D. HeDii, avait quinze ans et un peu plas de huit mois, lorsqu^il épousa Blanche de NaTarre à Yalladolid, le jeudi 15 septembre 1440. La mease fat dite par le cardinal de Saint-Pierre-aux-Liens, D. Jnan Cervantes. L'infante avait elle-même quinze ans. Le prince Henri laissait déjà voir une partie du caractère qu'on déconvrit en lui dans la suite ; physiquement, il était d*nne belle représentation : grand, bien fait, Tair fort et robuste ; malheareosement, ces qualités n*étaient qu'apparentes. Il se mettait magnifiqaement, et pour l'ordinaire, il avait Tair affable et prévenant; an fond, il était d'une constitution faible. Son esprit était plos difficile à définir. Il passait successivement d*une vertn h son contraire, et changeait de sentiment d'un jour à l'autre ; il était libéral jusqu'à la prodigalité, mais il ne choiasissait pas toujours bien l'objet de ses largesses, et ses bienfaits loi attiraient plus d^ennemis que de créatures. Il vivait avec ces dernières dans une familiarité qui les éloignait du req^ dû à sa dignité, et il y faisait souvent succéder une défiance injurieuse. Il savait, dans les actions d'éclat, observer nne gravité majestueuse qui eût imposé aux peuples, si Ton n'ett su que dans l'intimité il était faible, timide et irrésolu. H ne pouvait distinguer ses véritables amis ; et, dans deox partis embarrassans, il avait le malheur de choisir toujours le plos mauvais. Il aimait la chasse, la musique et la danse ; mangeait beaucoup, buvait peu de vin, et s'exprimait dès lors avec beaucoup d'élégance et de facilité.
Il n'était encore connu que par ces qualités lorsque Doa Juan, roi de Navarre, ennemi irréconciliable dn connétaUe D. Alvar de Luna, songea à se l'attacher par le mariage de l'infante sa filie. Comme elle était d'une très grande beauté, et que sa vertu la distinguait encore plus que sa beauté, le prince des Asturies témoigna beaucoup d'impatience d'épouser cette princesse. Le connétable, tout puissant et tout habile qu'il était, n'eut pas le crédit de rompre cette né-
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gociation, qai a^ait été conduite par D. Juan Pacheeo, faYori da prince des Astnries, jenne homme qui devait son élévation an connétable, mais qui, non moins ambitieux que loi, s*était tout d'abord soustrait à son autorité, et avait entièrement gagné les bonnes grAces du prince. Les oortès de Yalladolid approuvèrent l'alliance de Navarre, et le mariage s'y célébra avec éclat et magnificence. Il courut dès ce temps un bruit secret que le prince, tout vigoureux qu'il paraissait, s'était trouvé incapable de consommer le mariage avec l'infante, et on se le disait à l'oreille le lendemain des noces. Si ce bruit était fondé, il fallait que le prince en eût fait confidence lui-même à quelqu'un de ses favoris; car tous les historiens conviennent que l'infante Blanche était d'une modestie et d'un caractère à ne s'ouvrir à qui que ce fftt de semblables choses, quand même elle aurait eu le malheur de trouver dans le prince un homme qui n'aurait en que le nom de son époux.
D. Juan II perdit sa femme Marie d'Aragon à la fin de février 1445, et le connétable crut que la fortune lui présentait l'occasion d'opposer au prince une personne capable de déconcerter toutes ses entreprises , en donnant au roi une seconde femme de sa main. Il avait été uni d'une très particulière amitié avec D. Juan infant de Portugal, maître de Saint-Jacques. Ce prince, mort depuis quelques années, avait laissé une fille, doua Isabelle, très belle et très spirituelle, sur qui le connétable jeta les yeux pour la faire reine de Gastille. Il ne douta pas que, lui devant toute sa grandeur, elle n'en conservât une grande reconnaissance et ne s'attach&t étroitement à ses intérêts. Il négocia cette alliance avec le duc de Cknmbre, régent de Portugal, à l'insu du roi, à qui il était sûr de faire tout approuver. En effet, Henri (1447), quoique surpris qu'on l'eût marié sans son consentement , applaudit au choix du connétable, et épousa dona Isabelle à Madrigal. Mais le connétable ne fut pas longtemps à se re-
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peaUr de s*ètre donné une telle reine. DoBa Isabdle âait née aTec tant de fierté, qu'elle avait reçu le trône comne une chose qui loi était dae, et non comme une grâce ; die avait d^ailleors un esprit supérieur, plus propre à dooiiner qu'à fléchir sous un favori. Elle agit avec lui comme étant sa reine et sa souveraine ; die ne souffrit point qu'il s'écartât du respect qu'il lui devait et inspira même au roi des sentimens de générosité qu'il n'avait pas encore connus. Le 22 avril 1451 naquit de ce mariage à Madrigd une fille à laquelle fut donné le nom de sa mère Isabelle. Ce fut la grande rdne de Castille et de Léon Isabdle, surnommée la Catholique} femme de D. Ferdinand II, roi d'Aragon, fils de don Juan, roi de Navarre, et petit-fils de Ferdinand P', l'éln do château de Gaspe. Isahdle avait ainsi vingt-six ans et trois mois de moins que son frère le prince des Asturies qui f ot Henri IV, surnommé l'Impuissant, auquel elle succéda.
Au commencement de l'année 1452, une véritable conspiration fut tramée contre le connétable , dans le plus grand secret. Le roi et la reine sa femme, étant à Arevalo, se dédarèrent contre lui, et le premier qui se mit du parti de h reine cette fois fut Alfonse Ferez de Yivero^ qui , créature du connétable , avait été fait par lui premier comptable da roi. D'un commun accord , le roi , la reine et Vivero cher* chtoent le moyen de prendre ou de tuer le connétable. Mais celui-cit toujours attentif et averti, se tint sur ses gardes, et ils ne purent exécuter leur projet. Le roi et la reine s*en vinrent à Tolède , et le connétable se retira à Escalona. Aa mois de mars, les Maures entrèrent sur le territoire de Murcie , avec beaucoup de cavalerie comme ils en avaient l'habitude.
Le comte de Arcos D. Juan Ponce de Léon, bien que malade, marcha contre eux. D. Alfonse Fajardo et D. Diego de Bibera, se joignirent à lui et il leur livra une bataille dans laquelle les chrétiens les culbutèrent et les défirent, leur tuè-
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rent hmt cents hommes, et firent douze de leora principanx capitaines prisonniers.
Le 10 mars de cette année, dofia Jnana Henriqnez, seconde femme de Don Jaan d* Aragon , roi de Navarre, (resté Ycaf de Blanche, fllle de Gharles-le-Noble, en 144i), accoucha à Sos, YiUe d*Aragon, de son premier né, D. Ferdinand, qui pins tard fut roi de tonte l'Espagne , de Maples et du Mouf ean-Monde, et mari dlsabelle de Gastille, tons deux appelés les rois catholiques. En Gastille, les événemens donnèrent le dernier coup au connétable par une circonstance imprévue* Don Garcia de Tolède » flis du comte d'Albe , était en son chàtean de Piedraita, d'où il faisait des excursions sur les peuples voisins en vengeance de ce qu'ils n'avalent pas encore donné la liberté à son père , les autres chevaliers étant déjà libres. Le connétable conseilla au roi de passer avec des troupes à Piedraita et là de l'assiéger pour remédier à ces dommages. Le comte de Placencia D. Pedro de ZuBiga, se trouvait retiré à Bejar, et savait le projet du roi. Il crut que c'était un stratagème pour le prendre sans défense. Soit que le connétable eût cette intention parce que les Zofiiga étaient ceux qui l'avaient le moins servi , soit qu'AKonie Perez de Yivero avertit le comte, celui-ci résolut de voir s'il pourrait perdre une fois pour toutes le connétable, et sortir de ses frayeurs. Le comte avait fait un pacte occulte avec le prince des Asturies pour s'aider réciproquement dans leurs nécessités « contre tous les hommes du monde. » Mais le prince, cette fois, s'excusa auprès du comte et ne remplit pas les conditions de leur traité. Il dut recourir à ses parens, amis et créatures, principalement aux comtes de Haro et de Benavente et au marquis de Santillane , les exhortant à se mettre à Tabri de l'orage qui les menaçait de la part du connétable D. Alvar de Luna, lequel, non content des dommages et des emprisonuemens qu'il leur avait fait subir, songeait à s'emparer de leurs personnes et peut-être à les tuer.
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pour ne lainer aocnne grande maison dans le royame qui n*ëproovât les effets de sa tyrannie. Poar éditer k danger qoi les menaçait, il ne leur restait d'antre remède que de s*nnir tous contre le tyran JQsqn'à le perdre poisqa'3 Tonlait les détruire tons.
Us acceptèrent unanimement Vafis du comte ets'ofbireQt avec joie à faire avec lui tout ce qui, selon lui, poomdt abattre Tennemi commun. Ils disposèrent anssitôl toales choses à cet effet, et chargèrent Mosen Diq;o de Yalera d'arrêter le connétable. Il fut décidé que Diego de Yalen passerait avec cinq cents chevaux à Yalladolid, où étaient le roi et le connétable, et quMl s*y rendrait maître de la personne de ce dernier, dans la maison d' Alfonse de Zuôiga qu'il habitait. Ils avaient à Yalladolid des partisans ayertis de leur projet et prêts à les seconder, qui leur avaient promis de leur ouvrir une porte de la ville à quelque heure qu'ils se présentassent. Tout était concerté. Dès qu'ils seraient entrés, des crieurs publics iraient par les rues pour rassurer les citoyens, et publier qu'on a^ssait par l'ordre du prince, quoique celui-ci ne sût rien de l'entreprise. Le roi, Inen que ses dispositions fussent entièrement changées à l'égard de son ancien favori, et qu'il désir&t avec impatience se défaire de lui, le roi lui-même ignorait tout* Quelque secrète qu'on tint la conspiration cependant, on ne put empêcher le connétabk de la pressentir, et il la déjoua pour le moment en passant avec la cour à Burgos, au commencement de l'année 1 453, sous prétexte d'y recevoir les cortès.
Toutes les dispositions des conjurés durent prendre dès lors un autre cours. Le vendredi 1 2 mars, D. Àlvar de Zofiiga partit de Bejar accompagné de Diego de Yalera, d'un secrétaire et d'un page, et arriva le lendemain à Goriel, qui est à vingt-cinq lieues de là. Il y réunit soixante-dii lances, et donna avis au roi de son arrivée et des mesures qu'il avait prises. Le connétable, qui en fut aussi informé, se tint sur
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ses gardes, mais ayant, quelque temps auparavant, intercepté
des lettres d^Alfonse Yivero qui témoignaient de sa trahison
contre son ancien protecteur, il ne voulut pas ajourner plus
longtemps sa vengeance. Le Yendrcdi-Saint, il fit appeler
Yivero comme pour tenir conseil avec lui dans une pièce de
la maison de Pedro deGarthagène,où ie connétable et sa suite
avaient pris leurs logemens à Burgos, et là, le connétable lui
montra les lettres qu'il avait interceptées, et le fit jeter par
une fenêtre dans la rivière qui coulait au bas, après l'avoir
fait frapper d'un coup de masse à la tète, de peur qu'il ne
mourût pas de sa chute. On prétendit que celle-ci avait été
accidentelle, mais personne ne le crut, et le roi moins que
personne. D. Juan, pressé par la reine et les ennemis du
connétable, se décida enfin à envoyer l'ordre formel à Alvar
de Zuûiga de venir arrêter Alvar de Luna à Burgos. Cet
ordre portait : « Moi le roi, à vous D. Alvar de Zufliga,
mon grand algoacil, je vous ordonne d'appréhender au
corps D. Alvar de Luna, maître de Saint- Jacques ; et,
s'il se défendait, de le tuer '.»
Tout étant disposé pour le coup qae l'on méditait , dès le point du jour, le 4 d'avril, une troupe de soldats bien armés investit la maison de Pierre de Garthagène, où demeurait Alvar de Luna. On en trouva les portes fermées, et on n'osa d'abord passer outre, quoiqu'en voyant arriver les troupes du roi , on eût tiré des fenêtres , et que quelques soldats eussent été blessés. D. Alvar de Znniga, dit*on, voyant combien ses troupes souffraient, avait envoyé demander au roi la permission d*attaquer et de prendre d'assaut la maison où le connétable faisait mine de vouloir se défendre ; mais le roi n'y voulut point consentir, quelques instan-
^ Yo el Rey, à Don Alvaro DestuBiga mi alguacil mayor, 70 vos mando qii« prcinlades el cuerpo à D. Alyaro de Luna maestre de Santiage; é si se defendiere, que lo mateis.
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ces qu'on loi fît, et ordonna à D. Alvar de Zoniga de se loger avec ses gens dans les maisons voisines, pour les mettre à l'abri des traits qtt*on dirigeait contre enx, et pour tenir en même temps le connétable en échec dans la maison de Pierre de Garthagène; ce que Zuniga fat forcé de faire.
Cependant , le roi envoya au connétable Tordre de se rendre prisonnier, et des pourparlers s'ouvrirent et furent suivis. Il 7 eut à ce sujet plusieurs allées et venues de la maison où Ton tenait le coonétable bloqué au cbàteau où le roi demeurait, plusieurs demandes et plusieurs réponses dn connétable au roi, et du roi au connétable ; et celui-ciy au rapport des meilleurs historiens, écrivit même à D. Juan diverses lettres pour en obtenir, sinon un retour de faveur, an moins les conditions les plus favorables. L'évèqne de Burgos Bui Diaz de Hendoza, et le conseiller du roi Ferdinand, Diaz de Tolède, intervinrent dans cette négociation. Mais le connétable tint ferme, et refusa de se rendre prisonnier, à moins que le roi ne lui donnât une alvala de protection ou écrit signé de sa main (plus qu'un sauf-condait) , par lequel il rassurerait qu'on n'attenterait ni à sa vie, ni à son honneur ; qu'on ne ferait aucun mal aux personnes qui loi appartenaient ou lui étaient attachées, et qu'on n'entreprendrait rien ni contre ses terres, ni contre les leurs. A ces conditions, il offrait de se rendre prisonnier. Le roi y consentit enfin, et s'obligea à tout par un écrit de sa main, scellé de son sceau, dans lequel « il donnait au connétable don Alvar de Luna sa foi royale que, ni dans sa personne, ni dans ses biens, il ne lui serait fait injustement aucun mal ^ «
Ml y a dans le texte proprement qu'il ne recevrait ni dans sa personne» ni dans ses biens, ni outrage, ni dommage, ni chose quelconque, qui lui serait faite contre la justice : — Daba al condestable D. Alvaro de Luna su fe real, que en su pcrsona ni hacienda no redbiria agravio, ii^uria ni cosa que contra JusUcia se le ' ' (Voir Feman Ferez de Guzman, ad ann.)
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lie connétable ne fat pas sans comprendre Fabns qu'on l>oarrait faire de ces derniers mots, jetés avec nn art très fin et ane duplicité tonte diplomatique; TaWala royale n'avait pas non plus , en quelques antres points, toute la précision Tonlue. Mais, accoutumé aux retours et aux faiblesses du roi, il ne put croire à une perfidie si profonde; il espéra en son étoile; et, bien qu*il eût au fond quelques doutes, il se contenta de récrit en question, et résolut de se rendre prisonnier, persuadé que le roi ne pousserait pas contre loi les choses à Teitréme. Le connétable avait des motifs de se con-^ fier au roi, non seulement parce qu'il n'était naturellement ni cruel ni vindicatif, mais encore parce que, quelques jours auparavant, à l'office des ténèbres, le Mercredi-Saint, soit qu'il eût encore quelque reste de tendresse pour sou favori, soit qu'il eût horreur de lui faire ûter la vie, le roi lui-même l'avait averti du péril dont il était menacé^et l'avait exhorté à se retirer promptement de Bargos pour se réfugier dans quelqu'une de ses places où il attendrait ses ordres >.
Fait prisonnier, le connétable supplia ceux à qui il s'était livré de le conduire devant le roi qui, en ce moment, entendait la messe à la cathédrale. On le refusa. D. Juan avait donné l'ordre qu'on préparât à dîner dans la maison de Pierre de Garthagène, où le connétable était retenu prisonnier. Après la messe, le roi s'j rendit, accompagné, entr'aotres, de Tévèque d'Avila. D. Alvar , qui était à une fenêtre, en voyant l'évéqae venir avec le roi, lui dit : « Par cette croix , don petit évéqae, vous me le paierez. > Mais résèque lui répondit : « Seigneur, j'en jure par Dieu, notre Seigneur, et par les ordres que j'ai reçus, j'ai aussi peu de part à tout ceci que le roi de Grenade ^. » Le roi entra dans
* Fcnnn Perci de Guanaii, ad ann.
> UiQ à robispo de AviU que venia con el Rejr: « Para «fia cniz, D. Obiiptflo, vol me la pagueto. • Pero el obispo le respondid : « Sd&or, Juro à Dios WMSlro
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la maison, et dîna dans un appartement différent de celui w le connétable était gardé à vue. Celui-ci le fit supplier de daigner le voir; mais le roi le refusa, et sexcnsa en rappelant un. conseil que le connétable lui avait lui-même donné autrefois « de ne jamais se laisser voir de quiconque serait son prisonnier. » Il fit aussitôt vider les coffres du connétable , le laissa là prisonnier sous la garde de Bai Diai de Mendoza, et retourna à Thôtel de Tévêque d Avila où û était descendu '.
Ces choses conclues à Burgos» le roi passa à Portillo où ii recueillit 27,000 doublons d'or que le connétable y avait, d ordonna qu'on s'emparât de 9,000 autres qu'il avaitàËnnedilla. Il ordonna aussi qu'on transportât le connétable à la forteresse de Portillo» Le roi passa ensuite à Maqoeda et à Escalona pour s en rendre maître, comme propriétés do connétable. Mais elles lui résistèrent et il vit qu'il ne les aurait pas tant que le connétable vivrait. Aussi ordonna-t-il qu'on instruisit sur-le-champ son procès. Il nomma à cet effet dooie commissaires , mais on sait comme jugent des juges eioeptionnels. Il le livra à douze docteurs soumis, auiqoels il prescrivit ce qu'ils devaient faire dans cette circonstanee. Il ne pouvait résulter de tout cela qu'une sentence acoootmodée au goût du roi et de la cour. Ils la prononcèrent par b bouche du rapporteur, dans les termes suivans, adressés an roi : a Seigneur, de l'avis de tous les chevaliers et docteurs de votre conseil ici présens, et je crois que ce serait celui de tous les absens ; vus et considérés par eui les faits et les
seBor, é à las ordenes que recibi, tan poco cargo os lengo en esto como d R^7 Granada. »
^ Cette arrestation, suivant toute apparence, eut lieu le mercredi 4 avril !*>*• Je dis selon toute apparence, parce que la chronique du roi D. Juan ^^ ^ d'être expUcite là-dessus. La date du 4 avril est formellement indiqua àaa Calenda de Burgos citée par le P. Fr. Francisco Mendei dans sa Tlpografla eff*"^' t. 1, p. 258.
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choses commiEMSs i Totre dommage , et aa dommage de la chose publique de vos royaumes , par le maître de Saint- Jacqnes Don Alyar de Lana, et comment il a été usurpateur de la couronne royale et tyrannisé et YOlé vos rentes ; ils trouvent que, selon le droit, il doit être décollé, et ordonnent que sa tête sera placée ensuite à un poteau élevé sur un échafaud pendant un certain nombre de jours, pour servir d'exemple à tous les grands de votre royaume. > On ne lui lut point la sentence, et le roi le fit aussitôt conduire sur une mule à Yalladolid, que Ton avait choisi pour le lieu de son supplice.Quand il passa par le couvent de San Francisco appelé del Abrojo , qui était entre Simancas et Yalladolid, Fr. Alonso de la Espina (auteur du livre intitulé FortalU tium Fideij et de divers autres ouvrages), vint le trouver avec d'autres religieux, qui raccompagnèrent jusqu'à Yalladolid pour l'assister à ses derniers moments. Au ton et an maintien de ces religieux, le connétable vit qu'il allait mourir, et que l'assurance que le roi lui avait donnée ne lui servirait de rien.
n se confirma dans cette pensée lorsqo'arrivés à Yalladolid ils le mirent dans la maison de cet Alfonse de Yivero, qu'il avait fait jeter par une fenêtre à Burgos, et dont naturellement la famille Taccabla d'outrages et d'innombrables injures, lui témoignant sa joie de le voir près de payer ce meurtre de sa tète. La nuit suivante, on le transféra dans la maison d' Alfonse de Zuniga, où les religieux franciscains, qui ne le quittaient pas, ranimèrent à mourir résigné à la -volonté divine. Au point du jour, il entendit la messe très dévotement, et reçut la Sainte-Eucharistie. Il fut mené ensuite , couvert d'un capuce et monté sur une mule, à la place où l'exécution deyait avoir lieu. Un héraut marchait devant, qui récitait à haute voix : « Ceci est la justice que le roi ordonne de faire à ce cruel tyran et usurpateur de la IX. 30
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ooaronne royale. En pDDition de ses rnébits , il rancie décoller '. »
On avaitdressé un échafaud an milien de la place pnUiqpie de ValladoUdy sur le plancher duquel on a^ait étendu ua grand tapis de drap noir. On y avait posé un crodfix et deux cierges alluméa. Le condamné y monta d'un pas ferme, et s'agenouilla d'abord devant l'image du Sauveur. Après une courte prière, il se leva, fit quelques pas sur Téchafaud, et, donnant à un de ses pages nommé Morales, auquel ob avait permis d'accompagner son mattre, un anneaa qu'il tin de son doigt : « Prends, lui dit-il, le dernier souvenir que je puisse te donner. » Sur cela, l'enfant, ne pouyant se contenir, éclata en douloureux gémissemens, que continvèreot beaucoup de gens du peuple. Le connétable tourna les jeux, et, ayant aperçu dans la foule Barrasa, écuyer du prince, il lui dit : — «Tu diras au prince, mon seigneur, qu'il récompense mieux ceux qui l'auront loyalement servi que le roi ne me récompense. »
Linlessus, le bourreau ayant pris une corde pour lui atticher les mains, D. Alvar tira de son sein une ceinture dont il s'était muni par précaution, et le supplia de les lui atticber avec. Ayant remarqué sur l'échafaud un grand crochet de fer scellé à un poteau, il demanda au bourreau à qud usage il était destiné. « C'est pour y accrocher votre tète, dit le bourreau, quand vous aurez été décollé. » Il répondit : « Qu'ils fassent ce qu'il leur plaira de ma tète quand die aura été coupée. » Il s'arrangea lui-même pour le supplice, mit sa tète sur le billot, et l'exécuteur le décapita d'an seul coup bien appliqué , après quoi il attacha la tète saignante au croc planté pour la recevoir, où elle fut neuf jouis exposée. Son corps demeura trois jours sans sépulture sar
^ Esta es la jusUda qae manda haoer el Rey en este cruel tirano, é murpador tfe la corona real. En pena de mis nuddad<9 naadale deooBar.
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le plancher de Féchafiiiid, atec un bassin auprès où Ton jetait des aumônes pour l'enterrer, quoique sa puissance et aes richesses Teussent fait aller de pair avec les plus grands princes. « Pour que rien ne lui manquât de ce qui se fait pour les plus misérables, dit le bachelier Fernan Gomez de Cibdad Béai dans la lettre déjà citée, on demanda Taumône pour l'enterrer. Et trois jours après, lorsqu'on eut réuni une suffisante quantité d*argent, on T'emporta à Termitage où l'on enterre les malfaiteurs <.»
» Ainsi finit ses jours , poursuit Cibdad Real dans la
même lettre, ce cheyalier si élevé et si abattu par la fortune.
Un domestique privé de la chambre du roi, qui pouvait le
savoir, dit que deux fois le roi appela Solis, son maitre de
salle, et lui donna un papier fermé, avec ordre de le porter
à Diego de Zuniga avant qu'on ne décapitât le connétable, et
que deux fois aussi il le reprit en disant : — « Non, non !
laisse-le là, laisse-le làl » A la fin, il se jeta sur son lit, et on
ne dit point à Son Altesse que D. Alvar était décapité,
jusqu'à ce qu'elle eût diné. » En marchant au supplice et
sur réchafaud, le connétable donna des preuves publiques
de son courage et de sa présence d'esprit. Ainsi , le crieur
public devant dire que cette justice était pour les desservices
faits aa roi, disait pour les services ; et D. Alvar ajoutait :
« Ta dis bien, mon fils, pour les services ils me paient
ainsi ^. »
Dona Juana était à Escalona, quand la nouvelle de la mort de son mari lui arriva ; et, ne doutant pas que le roi ne vînt un beau matin par là, elle se prépara à se défendre,
^ Para que nada le âiltase de lo que con loi mas nriseros se fax, Aie demandada la Umosiia para lo enterrar. É despoes de très dias» juntada bacna cantSa de dine??, lo neraron A la ermita doode à los malhecbores entlerrao.
* Pues debiendo dccir el pregonero, que aquella justicia era por los cfMsnncvjs heehos al Rey, deda^ por los servieios; y D. Alfaro aBadia : « Bien diccs, hiio, por loi serridos me pagan asi. »
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Il en arriva oomme elle le pensait : quinze jours ne s'étaîail pas écoulés, que le roi vint assiéger Escalona. Mais comBe il n'était pas facile de la réduire promptement , le roi traita avec la comtesse de la reddition de la place, et il Tobliiit i la condition que les trésors et les biens que son mari avait là seraient divisés par moitié entre elle et le roi. Du camp d'Escalona, le 20 juin de cette môme année 1453, le roi écrivit une lettre circulaire à son fils le prince des Astnries, aux prélats, aux chevaliers, aux cités et aux villes de son royaume, par laquelle il leur faisait connaître les eaases de l'emprisonnement et de la mort du connétable D. Alvar de Luna. Cette lettre montre suffisamment combien cette mort fut injuste , n'y ayant eu ni accusation particulière ni délit prouvé. Tout y est général et vague ; nul chef d'accusation précis ; les faits reprochés au connétable sont de ceux qu'on peut reprocher avec autant de raison à la plupart des grands et surtout aux favoris des rois ; d'autres sont en opposition avec ce qu'on lit dans les chroniques contemporaines. Le reste est faux ou de nulle valeur. En sorte que cette lettre, si elle fut écrit telle que la chronique la rapporte, montre au fond le peu d'esprit et d'aptitude du roi aux choses da gouvernement. On croit communément que le roi D. Juar. n'écrivit ni même ne vit cette lettre, qui, seloi> tonte apparence, fut l'œuvre des ennemis du connétable, lesquels durent la faire signer au roi et y apposer son sceau privé oomme^ lui-même y accusait le connétable de le lui avoir fait faire bien des fois. Quoi qu'il en soit, ce que nous savons par les mémoires du temps, c*est qucD. Juan II de Castîlle, paya mal à D. Alvar de Luna les services que celui-ci loi avait rendus. D. Alvar était après tout un homme d'on mérite extraordinaire et qui parut toujours grand dans les différentes situations de sa fortune. II gouverna pendant trente années le royaume et le roi en maître absolu. De sorte que tout se faisait par ses mains, et que les grandes et les
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petites affiaires se réglaient selon ses YOlontés, jasqu*anx habits et au repas da roi, qa*il n'osait changer, dit-on, sans la permission d'Alvar. Il donnait les charges de la coar, les emplois et les'gouvernemens des provinces. «L'exemple de sa chute, dit assez banalement Hariana, doit servir d'instraction aux favoris, ponr leur apprendre qu'ils doivent plutôt s'étudier à se faire aimer qu'à se faire craindre de leurs maîtres. La crainte du souverain cause asseï souvent la mine du sujet, et rarement les favoris orgueilleux meurent d'une mort tranquille et naturelle '• »
Le règne de D. Juan IT, après Teiécution du connétable, ne doit plus être mentionné que pour mémoire. Il survécut d'ailleurs assez peu de temps à son infortuné favori, sacrifié aux jalousies de la cour et à l'implacable animosité de la nouvelle reine plutôt qu'à la justice et à la vindicte publique. On pourrait dire presque, que le supplice d' Alvar de Luna avait été pour la reine comme une envie de femme grosse. Elle accoucha en effet à TordésiUas, ie 15 décembre 1453, d'un fils à qui fut donné le nom d'Alfonse, et qui aurait suocédé à
^ Dans une note de l'Histoire d'Espagne de Mariana, de la grande édIUon de Valence (t. vii» p. 285), fl est dit et on tkbe d'y prouver <|ue l'exécution de Don id?ar de Luna eut lieu le 7 juin 1453. La Calenda de Ueies, publiée dans le tome II, p. 25, des opuscules d'Ambrosio de Morales, édités pour la première fois en 1794, tranehe la question : on y rapporte sa mort au 2 juin : — Quarto nonas junli, obiit Donus AlTarus de Luna magister sancti Jacobi, anno 1453. — Un antre auteur, le père F. Matlas de Sobremonte, dans une histoire manuscrite du couvent de Saint-François de Valladolid, d'après les archives duquel l'auteur semble avotr écrit, n'est pas moins explicite; U dit : — Sabado 2 de junio de 1453, â las 8 de la maliana se bizo justicia en el mercado d plaza mayor de Valladolid, dd gran condestable D. Alvaro de Luna, etc. — Le docteur Montalvo établit très bien, ainsi que Salazar de Mendoza, que toute la procédure suivie contre D. Alvar de Luna était nulle et de nulle valeur, par cette raison qu'il était maître d'un ordre religieux, et par conséquent ne relevait que de la juridiction ecclésiastique. — Son corps fat, de l'ermitage de Saint-André, où Cibdad-Réal nous apprend qu'il avait d'abord été enterré, transporté, quelques années plus tard, à Tolède, dans la petite chapelle qu'on avait constniite pour son sépulcre, oà sa femme dofia Juana Plmintel Ait aussi enterrée en l'année 1488,
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son frère Henri lY, s'il ne fiit mort empoifioniié (an mmn&i ce qu'on crut) en 1468. Un seul fait de quelque importantt marqua les vicissitudes de la famille royale de Castilie en cette année. On avait attaqué de nullité, les années piéeédentes , le mariage du prince des Asturies D. H^m avee l'infante Blanche de Navarre, sans qu'on sadie avec certibide par qui ce procès avait été intenté. L'affaire fut portée devant D. Louis d'Acuna, évéque de Ségovie, qui déclara oe mariage nul par des motifs dignes d'un casuiste de la forée de Saachez, et qai eussent pu fournir un curieux chapitre hÎBtoriqiie au fameux traité de celui-ci : de MatrifMmio. On appda de ce Jugement à la cour de Bome> et le pape Nicolas commit, pour revoir la procédure , D. Alfonse Garillo, archevèqw de Tolède, qui confirma la sentence de l'évéque de Ségovie, déclarant dans le prince et dans Blanche, par les plus sîngiiliers considérans, une impuissance respective, attribuée d'ailleurs, par le docte prélat, à un maléfice. La malheureuse Blanche, ainsi démariée après quatorze ans d'un vain mariage avec un prince qu'on accusa toute sa vie de ne pouvoir être, même occasionnellement, un homme (bien qu'il fbt d'une de ces races que Diea, dit-on, a créées et mises au monde tout exprès pour l'y représenter et gouverner les autres hommes ou le commun des martyrs) ; la malheureuse Blanche foi renvoyée en Navarre sur la fin de cette année ou au commencement de la suivante, au moment où elle allait pouvoir prendre, à tort ou à raison, et dût-il loi être ôté, le titre magnifique de reine de Castilie et de Léon. Le roi D. Juan II mourut À Yalladolid, le 21 juillet 1454. Le bachehcr Gbdad Béai, qui avait été son médecin depuis son enfance, assista à ses derniers momens, et D. Juan expira dans ses bras. Gibdad Béai raconte cette mort dans la dernière de ses lettres à Tévêque d*Orense , avec beaucoup de détail , et entr*autres choses que le roi lui dit environ trois heures avant de mourir : « Plût à Dieu, vois-tu, que j'eusse été k
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fils d'nn simple officier, on religieux dans le oonyent de rAbrojo. » Depuis la mort du connétable, D. Joan n'atait pins joni d'ane santé parfaite ; le fait est certain, bien qu'on ne prétende rien en inférer, et il ne suryécut an supplicié que treize mois et demi. Ses funérailles furent célébrées dans le couvent de Saint-Paul (San Pablo) de Yalladolid, et son corps fut ensuite transféré à la cbartreuse de Miraflores, fondation de son père. II avait vécu quarante-neuf ans, quatre mois et quinze jours, et son règne ne fat que de vingt et un mois plus court que sa vie. Il légua, par son testament, à la reine Isabelle sa femme , les villes de Goria , de Madrigal et d'Arevalo. Il fit donner la maîtrise de Saint-Jacques à son fils nouveau né, D. Alfonse; et, comme le bas-âge de l'infant (il avait 7 mois et 5 jours)» l'empécbait d'en être pourvu, il en laissa l'administration à la reine. Il légua la ville de Guellar et une forte somme d'ai^nt à l'infante Isabelle, qui avait déjà quatre ans <.
Quelques auteurs font de D. Juan II un portrait oit ils exagèrent ses défauts. Ce fut un roi faible, facile, entraîné, entièrement dominé, dans les derniers années de sa vie, par sa femme Isabelle de Portugal, qui lui arracha la mort du connétable Alvar de Luna. Tout prouve en effet que l'arrêt n'aurait point été exécuté sans l'opiniitre cruauté de la reine, excitée par sa haine particulière, plus, ce semble, que par un noble motif, bien qu'elle ne manquât pas, comme il arrive, de couvrir la satisfaction de sa passion du spécieux prétexte du bien public. Elle pesa de tout son poids, après la condamnation de D. Alvar, sur les sentimens de générosité du roi, qui fut sur le point de lui faire grâce. Triarte est plus juste envers D. Juan II, et le loue de l'appui qu'il prêta à la diffusion des lumières, qui, de son temps et sous sa pro-
^ Cartas del l»aehiUer de Clbdad Real, cart. 105, et Feman Pères de Gumiaii, Generaclones 7 Semblamaa, c. 33.
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tection, élevèrent à an degré jusqu'alors inoonna en Bqptpe le niveau de l'inteUigenoe. « Si ce n*est pas tout à finit nu raison, dit-il, que quelques historiens le peignent oomme ui prinee inappliqué et inhabile à régner, ceux-là ne lui reur dent pas justice qui le supposent absolument sans qualités et privé en quelque sorte de discernement et de raison. >
La plupart des formes de la poésie castillane étaioit d^ trouvées et en usage à cette époque. On a va que, dès k commencement du treizième siècle, Gonzalo Beroeo avait écrit en vers de douze, de treize et de quatorze syllabes. Ce mètre est le plus ancien dont les Espagnols aient fait usage. Ils le nomment fronces ou akxandrino, du fameux poèaie d'Alexandre attribué au même Berceo, et qui contient toute la vie et les actions du héros macédonien accommodées au goét de l'époque. Ils avaient, en outre, et en plein usage, trois autres mètres nommés redondillo, de arte mayoTy et kendecesyllabo. On entend par redondillo toute espèce de vers qû ne passe pas huit syllabes ; il se subdivise en plusieurs autres espèces telles que le redondillo mayor de huit syllabes , Teniecha de sept, le redondillo menor de six. Les vers de cinq, de quatre et de trois syllabes sont nommés de pie qtêébrado (de pied rompu). On rencontre beaucoup de ceux-ci dans les andennes poésies ; il est naturel de croire que les proverbes, les sentences , dont l'expression doit être brève et concise, ont été l'origine de ces vers de petites mesures.
Les vers de douze syllabes furent nommés par excellence de wrte mayor. Alfonse-le-Sage les employa dans son poème de las Querellas ou Plaintes contre la rébellion de son fils D. Sancho. Néanmoins, comme il avait fait usage auparavant de la mesure de treize et quatorze syllabes, à l'exemple de Berceo , ce mètre peut être regardé comme le plus ancien.
L'hendecasyllabe, ou vers de onze syllabes, n'a été employé que postérieurement par les Espagnols, bien que, longtemps, il fiiit en usage chez les Italiens.
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. Cmt aTec le règne de D. Joan n que commence le second âge de la poésie espagnole.
Les anteors dn temps comparent sa conr à celle d* Apollon. Le roi loinnème, dit nn critique espagnol, était nn grand favori defa mnses et nn excellent juge en fait de poésie. Il entendait et parlait facilement le latin, se plaisait dans la conversation des lettrés, et encourageait tous ceux qui annonçaient des talens. Ainsi se fondaient peu à peu au feu des bonnes lettres les vieux restes de la barbarie originaire. Le mot amùusoi (éloigné des muses) signifiait aussi chez les Grecs un homme sans esprit (sans lettres, sans grâces, sans muses), un stnpide. C'est qu'ils savaient combien le goût, cette faculté délicate et prompte qui aperçoit le vrai beau par une espèce de sentiment ou de sens interne, est étroitement lié avec la saine raison, les nobles mouvemens de l'âme et la politesse des mœurs. « Il faut avoir de l'âme pour avoir du goût, » a dit un philosophe français. Pero Lopez de Ayala, qui a laissé, à la poésie comme â l'histoire, des monumens précieux, mourut sous ce règne, et n'avait pas été sans influence 8ur le progrès marqué que les lettres y firent. Le célèbre marquis de Yillena, qui mourut dans la retraite et à nn âge très avancé, en 1434, après avoir été prétendant à la couronne d'Aragon en 1412, doit être, comme Ayala, compté parmi les auteurs que se distinguèrent à la fin du quatorzième siècle et au commencement du quinzième, plutôt que parmi ceux qui brillèrent à la cour de Juan II, entre lesquels se présente au premier rang Feman Ferez de Guzman, seigneur de Batres. Il fut historien et poète, à l'exemple d' Ayala. Les Cancioneros imprimés sont remplis de ses productions dont on trouve aussi quelques-unes dans le manuscrit de Juan Alfonse de Baena. Il est l'auteur d'un poème intitulé : Las Sentencias y copias de bien vivir, imprimé à Lisbonne en 1564. Il publia la chronique dn roi D. Juan II, et écrivit en prose la vie de tous les hommes qui, sous ce règne,
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86 distingaèrent dans les armes on les lettres. Cet oQfnp intitulé : Claros oaroites e$paiiolê$^ est fort estliiié, et «mr ble BYoir servi de modèle à Toatrage da même génie qa'écriYit dans la suite Feman del Palgar, et qu'il dédia à babelle-Ia-Catholiqae.
Mais le plus illustre sans contredit des anteors de ce taupe fat D. Ifligo Lopei de Mendoza, marqois de Sontillaiia, qni naqatt en 1398. Ce fat on personnage moiiia illastre enoore par rédat de son nom que par ses Yastes oonnaiseanoeB et ses occapations militaires, politiques, philosophiques et littéraires. Le plus considérable de ses ouvrages imprimés ert le livre des Pravertrios^ écrit en redoniUloSy pour Tamo»ment du roi D. Juan II et pour l'instruction de son fib le prince des Astnries D. Henri, qui lui succéda sous le non de Henri lY. Ce livre, comme celui de Salomon, que le nutquis avait pris pour modèle, est rempli des plos saines hçoss de la morale et de la politique. Les trois stances snivanteii citées par D. Antonio, donneront une idée de son style et de l'esprit de l'écrivain :
Hijo mio mucho amado
Para mientes :
No contrastes à las gentes
Mal su grade :
Ama y seras amado
Ypodras Baser lo que no haras
Disamado... <
T sea la respuesta tal Muy graciosa,
^ Mon flls bien-aioéy dltpoiMoi à m'entendre ; n'a^ii point en opposiM t" i^ des peuples ; aime et tu seras aimé et tu feras ce qu'il te serait Impossible de fair* si ttt élais btf.
No tarea ni soberykxHi,
* Mashonetto.
0 hijo, qnan poeo eoeita
Bien hablar, T Bobrado amenaiar
Pooo presta... <
Inqniere con gran cuydado^
Lascienda, Gon estadio j diligencia
Beposado :
No oodicies ser ledrado
Por loori Mas fldente reprehensor
Del pecado '.
Les antres productions du marquis de Santillana sont :
l"" Un traité sur les fayoris, intitulé Doctrina de privadoê. D. Alvar de Luna y est représenté comme interlocuteur, donnant des conseils à son successeur, lui dictant la conduite qu'il doit tenir dans le ministère, et l'engageant, surtout, à ne pas suivre son exemple.
2^ Un poème sur la création du monde, conservé en manuscrit dans la bibliothèque de l'église d'Oviédo.
3^ Un autre sur le combat naval qui se donna contre les Génois d'une part, et les flottes combinées d'Aragon et de Navarre, de l'autre, en 1435.
4'' Une collection de proverbes espagnola qui a été réimprimée avec d'autres pièces fort anciennes, en 1737, par D. Gregorio Mayans.
* Que tes réponses soient gracieuses, non à U turque et hautaines, mais honnêtes : n en coète peu, mon fils, de parler avec douceur, et les meoioeB orgucUleaici ne serrent de rien.
2 Travaille avec zèle et application à acquérir la science. N'ambitionne point d'éti-e savant pour en tirer vanité, mais seulement pour connaître tes défauts et t'en corriger.
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Enfin une lettre fort intéressante, faisant partie de h correspondance qu'il entretint ayec le «grand connétable de Portugal, D. Pedro, fils de Tinftint D. Pedro, duc de Goimbre. Le marquis de Santillana donne, dans cette lettre, an état de la littérature espagnole, et cite tous les hommes qoi la cultiTaient alors, tels que Feman Perez de GuzmaB, Alfonse Al?arez de lUescas*, François Impérial, Feman Sanchez de Talavera, D. Pedro Yelaz de Guévara, Juan de Gayoso, Alfonse de Horavan et autres, dont, pour la plapart, on ne connaît aujourd'hui que les noms.
L'ouvrage que le marquis de Santillana avait étudié avec le plus de soin, et où il avait puisé cette élévation de style et de pensées, cette manière large et ferme qui distingoeat ses œuvres et qui étaient une nouveauté dans sa langue, était la divina Comedia du Dante, dont Ayala avait fait aussi une étude particulière et ressenti la mftle et sévère influence. Les meilleurs écrivains castillans de ce temps s'étaient tons formés par l'étude approfondie du grand poète italien, et ils professaient pour lui une admiration qui leur fit donner le nom de DantUtas. Le marquis de Santillana était un des plus zélés partisans de cette école.
Il mourut en 1457, emportant les regrets de tous eeoz qui connaissaient sa personne on son talent. Le fimeax Juan de Mena composa, à cette occasion, un petit poème intitulé : Caronadony dans lequel il suppose qu'ayant été transporté au Parnasse, il y a vu les Muses et les Yertos couronnant le marquis de lauriers. Il paie à sa mémoire les divers tributs d'éloges qui lui sont dus conune philosophe, poète, guerrier et chrétien.
Le marquis de Santillana laissa un fils nommé Diego Hurtado de Mendoza, qui fut le premier duc de l'Infaotado. On sait que l'Infantado était un état composé des Tilles d'AIcocer, Salmeron et Yaldeolivas, et des bourgades (pi en dépendaient. Il fut ainsi nommé, parce que plosiears
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infénls, flls de rois, rayaient possédé. Henri lY fit don, en 1470) à D. Diego Hnrtado de Mendoza, de ces trois Tilles, qoi, le 21 juillet 1475, furent érigées en duché sons le nom de rinfantado par les rois Ferdinand et Isabelle pour récompenser les services *de D. Diego Hurtado. Le nouyeau duc était très fier des titres littéraires de son père. Il ordonna, par son testament, que tous les ouvrages de D. Inigo Lopez de Mendoza, ainsi que sa bibliothèque, seraient substitués dans la famille à Finstar des immeubles, et conservés dans 80D palais de Gnadalajara, où il existe, dit-on, une collection précieuse de manuscrits.
Après le marquis de Santillana se présente Juan de Mena de Ciordoue, son contemporain et son ami, qui naquit en 141 1 et mourut en 1456. Le roi D. Juan II Tavait pris dans une si grande affection, qu*il le retint constamment à la cour, et corrigea même de sa propre main quelques-uns des oovrages de son poète favori. La plus célèbre production de Xuan de Mena, est son Labyrinthe {el Laberinto), écrit en trois cents octaves de arie mayor, ce qui l'a fait nommer : La Stres eientas de Juan de Mena. L'ouvrage est divisé en sept parties, d'après le nombre des planètes connues alors. L'aateur suppose qu'il a été transporté dans une grande plaine oit était le palais de la Fortune ; il y est guidé par la divine Providence, qui lui est apparue sous la figure d'une beUe vierge. Sous ses auspices, toutes les parties de la terre se présentent successivement à ses regards, puis la Provi« deuce lui montre trois cercles : sur Tun deux, qui est dans un mouvement continuel, se peint le présent; les deux antres, qui sont immobiles, représentent le passé et l'avenir. Le poète dit avoir vu, dans les cercles du présent et du passé, une multitude de personnages portant leur nom écrit snr leur front. Dans le cercle de l'avenir, il n'a pu apercevoir que des formes vagues et des simulacres voilés qui échappaient rapidement à sa vue. Tous ces personnages
sont migéB ïM)iift rinfloenoe d» sept planètes, syrtàme qoi était fort en Yogue alors. Cette disposition onvre an large champ à l'histoire de son siède et des préeédens ; il peint, avec beaucoup de vérité, les caractères qu*il passe en rcYoe, fait une généalogie des rois d*Espagne jusqu'à Jaan II, à qoi il dédie son ouvrage, pais ajoute qu'ayant Toalu prendre une connaissance plus précise des heureux événemens qui devaient remplir ce règne, toute sa vision s'était évanouie.
Ce poème, qui est un des monumens principaux de la vieille poésie, a été commenté par Feman Nunei de Gu^ man surnommé el pinciano^ pour le distinguer de Guxman rhiitorien.
Parmi les auteurs qui se distinguèrent dans le siède de Juan II, il faut citer encore le badielier Feman Gomes de Cibdad Real (Ciudad-Beal). Il fut médedn du roi pendant quarante-quatre ans, et bien an fait, par conséquent, des intrigues de cette cour. Ses lettres, imprimées à Burgos en 1499, jettent un grand jour sur les actions et les caractères des principaux personnages du temps '.
11 y avait eu, en Tannée de la mort de Juan n, une rupture entre TAragon et la France, à Toccasion du refus que
^ On a poblié, il y a quelques années, k Madrid, une exeeUente et tris édition des Copias de Juan de Mena et des Lettres de CU>dad Real, sons ce titre : •— El Labcrinto de Juan de Biena, 6 seaa las treseientas ooo otras vdnle j coatoo aliadidas. — La Coronadon y otras copias y composiciones del misao. — Gentsa epistolario dd bachiller Feman G&mez de Cibdad ReaL Madrid, 1840, 1 ▼olome infol. espagnol. — La première édition est, Je crois, celle de SévQle, 1528, t folnne in-folio en lettres gothiques, arec la glose de Feman NvBez.— Le mait copia, qie l'on trouve si soufent dans les poètes espagnols, signifie, en général , toute e^èie de combinaison métrique. Son étymologie est dans le mot eopufore ou adeopuian rhjfthmot. On l'emploie aussi comme équivalent du mot CBUoret , on recueil da œavres d'un auteur : las copias de Jorgs^Mamigm ; ias copias de MÊSitgo MtwUgo, 11 est probable que le mol français coupisl, lans avoir le mtee tcai, n'a pai une autre origine.
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les capitouls de Toulouse avaient fait en divers temps de rendre quelques esclaves qui s'étaient enfuis de la Catalogne et du BoQssillon pour se réfugier à Toulouse. Les capitouls, par une doctrine généreuse, et qui a été de tout temps celle des peuples les plus avancés, prétendaient que tout esclave qui entrait dans leur ville ou dans la banlieue recouvrait aussitôt la liberté. Des plénipotentiaires des deux couronnes, Jacques de Cardone, évèque de Vie, Jacques de Yoto, cheva* lier et Michel Pétri, docteur ès-lois, pour l*Aragon, s'assemblèrent à Montpellier, le 28 janvier, de cette année, et l'on eonvint, de lever pendant treute-et-un ans et demi un léger impôt (cinq deniers pour livres) sur toutes les marchandises qui passeraient d'un royaume à Tautre, pour le dédommagement de ceux qui avaient été lésés. Le 20 septembre suivant, ce droit fut affermé cinquante-trois mille livres de Barcelone, et, au moyen de cet accord, que Charles YII, roi de France, ratifia le 16 décembre de la même année, la paix fut rétablie entre les deux puissances ^
La célébration des funérailles de Don Juan eut lieu le 22 juillet au couvent de Saint-Paul de Yalladolid, et le lendemain son flls le prince des Asturies fut proclamé roi de Gastille et de Léon dans la même ville, sous le nom de Henri IV, à Vàge de trente ans , six mois et quinze jours. Alors commença en Castille un règne beaucoup plus orageux que le précédent, bien que moins long. Henri IV, dernier roi de ce nom en Gastille, était encore plus inhabile en tout que son père, et plus subjugué par Don Juan Pacheco, que son père ne l'avait été par Don Alvar de Luna. Le roi Don Henri tâcha de se faire bien venir de tous, et il ordonna de tirer de prison le comte d'Albe et le comte de Trevifto, qui
^ Mior des Gtertei de MootpeUier, regist 1S5, nom. 98; — le regbtre 52 de la ténéchatiMée de Nîmes, et les archives de la Daurade à Toulouse ; le tout dté dans l'Histoire générale de Languedoc, ad ann. 1454.
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étaient enfermés depuis les troubles passés. Il admit dans » maison toute la maison de son père et dépêcha ses ambasndeurs au roi de France Charles VU, pour loi faire part de la mort de son père et de son avènement. A cette occasion, les alliances qui unissaient les deux royaumes furent renonyelées. Le marquis Don Juan Pacbeco , guidé par son frère le maître de Galatrava et autres de son parti, était Tarbitre et le maître absolu du roi et de la cour. La reine d*Aragœi et Ferrer de la Nnza tombèrent d'accord avec le nouTcau roi que les dissensions anciennes seraient oubliées, bien qu'elles ne dussent pas Tètre toutes. Ils convinrent de donner au Navarrais trois millions et demi de maravedis par an, pour ce qu'il prétendait toucher de ses parens en Castille ; un demi million à Tinfant Don Enrique Fortuna , et aatant à Don Alfonse d'Aragon, prétendu maître de Galatrava, avee obligation de renoncer à la maîtrise. Tout fut restitué aux chevaliers de Castille qui avaient souffert des dommages y €L ils retournèrent chez eux • On convint aussi que le roi dt Navarre , son fils Don Alfonse, Don Enrique Fortuna, F<9rnando de Boxas et autres qui furent spécialement dénommés, n'entreraient pas en Castille sans la permission du roi. Ce traité fut conclu à Agreda et Almazan, le 8 d'octobre; mais comme il ne restait pas assez de temps pour exécuter tant d'articles avant l'expiration des trêves qui finissaient le 7 décembre, on prorogea ces dernières pour le reste de Tannée, et, depuis, on les continua encore jusqu'en mars 1455.
Par ces traités, le roi de Castille s'obligea à contraindre le prince de Yiane à s'en remettre de ses démêlés avec son père à la reine d* Aragon ; s'il refusait , le roi de Castille devait prendre le parti du roi de Navarre contre son fils, josqn'à lui enlever Pampelune et autres places ; mais en même temps on déclara que, si le roi de Navarre ne voulait pas acquiescer à ce que voudrait la reine d'Aragon, le roi de Castille favoriserait le prince de Yiane contre son père.
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Le 24 man 1455 , monrat à Rome le pape Nicolas Y. Après les joora d'usage consacrés aax condoléances {noven* diales)y le cardinal de Yalenee, don Alfonse de Borja, homme vertueux et lettré, né dans un domaine ou château fort que ses parens possédaient dans la \éga de la Yille de Xatiba (aujourd'hui San Felipe), fut élu le 8 d'avril. On rapporte que saint Tincent Ferrer, prêchant à Valence dans la paroisse Saint-Etienne, le père de don Alfonso entra pour Tcntendre, tenant par la main son fils encore très jeune. Gomme ils ne pouvaient avancer à cause de ta foule, saint Vincent interrompit son sermon et dit : • Laissez passer cet enfant , car je sais qu'il deviendra pape et me canonisera. » Il en fut ainsi ; car lorsque don Alfonse arriva au pontificat , les informations étaient déjà faites, et il le déclara bienliearenx le 29 jnin de la même année <.
Comme pontife, don Alfonse se nomma Calixte, et il fut le troisième de ce nom. Il l'avait même déjà pris avant d'être pape, et il le consigna par écrit dans la cédnle par laquelle il jura de travailler de toutes ses forces, s'il était élu, contre le pouvoir formidable de Mahomet qui déjà s'avançait vers l'Italie.
Le 4 mai, la reine de Portugal donna naissance au prince don Juan qui succéda à son père.
A Grenade, le roi Mohamed el coxo (le boiteux), avait été dépouillé de son royaume par son cousin l'infant Aben- Ismael, avec le secours du roi de Gastille, en l'an 1453. Ces princes restèrent amis et alliés. Ce qui obligea le roi de Gastille à favoriser l'infant contre le roi Mohamed, fut la guerre que ce dernier , poussé par le roi de Nayarre , lui faisait depuis tant d'années sur les frontières. Le Maure ne fit pas
* Vineent Ferrer était mort à Vannei en Bretagne, le 5 avril 1410. Il Ait alnei canoniaéplui de trente-six ans après sa mort (Voir S. Antoninns, part iu« Ut. 33, e. 28, et Pierre Rofano, Vita sancti YincentU Ferrer, a4 ann.)
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de ligue avee le noaveaa roi de Gtstille. Don Ënrique pot donc lai faire la guerre pour recouvrer tout ce que son prédécesseur lui avait abandonné. Il y eut pour cela des eortès à Avila, et la guerre fut résolue contre les Maures pour k printemps de 1455.
Durant ce temps, le roi résolut de faire un nouveau mariage, pour voir s'il pourrait écarter de lui le renom d*împuissant que tout le monde lui donnait.
Le premier de mars, laissant rarcheyèque de Tolède et le comte de Haro chargés du gouvernement, le roi se mit ea route pour TAndalousie avec un grand nombre de gens de guerre. Une bien plus grande quantité encore appartenant à r Andalousie, se joignit à lui, et il entra dans la Végade Grenade, pendant Toctave de Pâques, avec quatre mille chevaux et quatre- vingt mille hommes de pied '.
Le roi aurait pu, avec une si forte armée, tenter la prise de quelques places ou livrer bataille aui Maures ; mais il se contenta de ravager les champs et de couper les vivres à Grenade, disant quil voulait contioner ce ravage pendant trois ans, pour que les Maures souffrissent de la faim, et qu'après il assiégerait Grenade elle-même. En conséquence il fit publier dans son camp un ordre du jour {bando) défendant que personne ne cherchât ni bataille ni escarmouche avec les Maures. Ayant ainsi ravagé les champs, et recueilli grande quantité de prisonuiers et de troupeaux, il se retira à Alcala, et donna congé à presque tout son monde. Ses capitaines désapprouvèrent beaucoup sa retraite, et, bien que le roi fit publier son intention de rentrer en campagne Tannée suivante, cela ne les apaisa point. Ils résolurent de s'emparer de la personne du roi et de loi commander impérieusement comme faisaient le marquis de Yillena et son
^ Alnst Vécrïï dd CastUlo an chapitre 10 de sa chronique ; mais d'autres doosent un ddffrc iuttrleor et pariant plus yraisemblaUe.
GHAPITRl DIX-SBPTIBIIB. 483
frère ; mais don ISigo Lopez Mendoza, troisième fils da marquis de Santiliana, eat connaissance de cette résolution, et, sans découvrir les conjurés, il donna avis au roi du danger qnll courait et lui persuada de partir d*Alcaudete pour Cordoue.
Le roi, voyant le désir que tout le monde avait de continuer la guerre contre les Maures, résolut, avec ce qui lui restait de troupes (environ vingt mille homme de pieds et six mille chevaux), de se porter sur Ârchidona, ayant promesse de quelques-uns de ses habitans qu'ils lui donneraient entrée s^il se présentait de nuit. Il ne put arriver avant le lever du soleil, et Texpédition échoua ; mais le roi ravagea les champs, ne laissant pas une feuille verte dans tout le territoire du Xénil, jusqu'à Malaga '. 11 démantela quelques citadelles, fit beaucoup de prisonniers et ramassa un butin considérable. Les prisonniers castillans eurent quelques escarmouches avec les gens que le roi de Grenade envoya au seconrs de Malaga ; mais rien de plus, parce que, en fin de compte, les Maures s'enfuirent.
Cependant, don Fernand Lopez, premier chapelain du roi était passé en Portugal avec les pouvoirs nécessaires pour y fiancer, au nom du roi, Tinfante dofia Juana. Cette cérémonie ayant en lieu an mois de janvier de cette année, on eut avis de la prochaine venue de Tépousée. Le roi, qui se trouvait à Cordoue, envoya à fiadajoz don Juan de Guzman, duc de Médina Sidonia, et don Alfonse Tostado, évéque d'Avila (lequel mourut cette même année), pour qu^ils la reçussent et la conduisissent à Cordoue. Il en fut fait ainsi. L* archevêque de Séville, don Alfonse de Fonseca, ratifia le mariage. Trois jours après, le 25 mai 1 455, durant la Paque de la Pentecôte, Tarchevèque de Tours, ambassadeur
^ Dcitniyd los campos , no dejando lioja verde en lodo el territorio del XeDll bastaHalaga.
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de France, leor donna la bénédiction nnptiBle. La DOOTclk mariée n*avait pas plus de seize ans. Elle était douée de beaucoup de grâce et de beauté. Cette considération déteitnina le roi à la recevoir sans dot, et a lui en donner une Ini-inéoie, savoir les villes de Giudad-Beal et d*01médo, avec plus de deux millions annuels de maravédis. La cour se rendit à Madrid, à Ségovie et dans d'autres villes, pour que la nouvelle reine parcourût ses domaines. Partout ce ne furent que r^ouissances et que fêtes. Ainsi se passa le reste de l'année 1455. En même temps le roi ordonna à ses troupes de se rendre dans la Yéga de Grenade, à la frontière de laquelle il avait laissé de bonnes garnisons ^
En Itavarre, les choses empiraient de jour en jour, et Ton ne pouvait arriver à aucun accommodement. Mous avons déjà amplement parlé de D. Juan devenu roi de Navarre par son mariage avec Blanche fille de Gharles-le-Noble. Nous avons dit combien il était jaloux du fils qu'il en avait eu, D. Garlos, prince de Viana, à qui la couronne de Navarre appartenait depuis la mort de sa mère arrivée en 1442. Le prince de Tiana était né en 1421. Tl avait par conséquent trente-quatre ans. Il avait plus d'une fois déjà réclamé ses droits royaux ; mais son père avait employé tous les moyens que lui suggérait son ambition, même les plus indignes et les plus cruels , pour retenir la couronne. Le 3 décembre, D. Juan conclut à Barcelone une infâme confédération^ comme la qualifie Zurita, avec son gendre Gaston de Foix et sa fille Eléonore de Navarre, par laquelle ceux-ci s'obligeaient à donner aide et secours au roi contre le prince et donaBlanca, sa femme, si dans le courant du mois de janvier 1556, ils ne se rendaient pas et ne juraient pas obéissance aux ordres de leur père ^.
* Diego Enriquez del CastiUo, ad aan.
* ZQriU, Anales de Aragon, ad ann.
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L'intention dn roi était de leur ôter la ifie s'ils lai tombaient entre les mains ; et, s'ils ne se rendaient pas, de faire intervenir des décrets et prooédares contre eax, comme en* fans ingrats, désobéîssans et rebelles à leur père, et à ces causes, de les priver et déshériter du droit de succession et de tons autres droits acquis, et non seulement eux, mais encore leurs enfans et successeurs, sur la Navarre et le duché de Nemours. Gomme on était certain que le prince et sa sœur ne s*aventuraient pas à se mettre aux mains de leur père et de leur belle-mère dont ils connaissaient les intentions, D. Juan offrit à son gendre et à sa fille dona Léonor, de leur donner rinvestiture du royaume de Navarre pour eui et leurs descendans, comme si le prince et sa sœur eussent été morts. Il fat convoiu que cette sentence inique, par laquelle un père privait d*nn royaume dont il n'était pas roi son fils qui Tétait, sentence inouïe peut-être jusque-là dans le monde, devait être prononcée judiciairement dans le courant de février 1456. La sentence rendue, Gaston de Foix devait accourir en armes an secours de son beau-père, enlever des mains du prince la ville de Pamplune et les places occupées par les siens et châtier les rebelles. Mais le point le plus important était que Gaston et sa femme, reconnaissaient D. Juan pour roi de Navarre sa vie durant, selon que celui-ci affirmait l'être, et que jamais aucun des trois ne se réconcilierait avec le prince et la princesse, ne leur accorderait merci ni pardon, quelque soumission qu'ils fissent pour le demander, ni ne leur céderait partie, grande ni petite, du royaume de Navarre et du duché de Nemours. — « Il est impossible, dit Zurita, de faire une chose plus inhumaine ni plus indigue de tels princes, quand on pense, qu'en vertu de la procédure et de la sentence, ils seraient regardés comme inhabiles à la succession, comme indignes, incapables et retranchés de Ja maison royale de Navarre. Malgré, cela il ne manquait pas de lettrés fameux estimant que c'était droit et justice. » Et
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de cette façoo, ce père déDaturë, demeara obligé par tes et ses sermens , à faire une guerre inhamaine au roi son fils et à sa fille, jusqu'à les perdre ; et il le fit dans la suite comme nous le verrons, toujours conformément aax clauses de cet odieux et cruel traité ^
Le prince de Yiana, poursuivi de la sorte, se réfogia en France , le 16 de ce même mois de février, et le roi son père envoya un ambassadeur au roi Charles YII, pour le détounier de protéger le prince D. Carlos. Il demandait à faire un accord avec le roi de France • afin que son fils n'eût pas où se réfugier. Les instructions données à Tambassadear ne contenaient que des faussetés et des exagérations contre ses enfans, afin de les mettre mal avec Charles YII. Il lui disait que si le prince, ou tous autres en son nom, avaient recours à lui et lui faisaient entendre autre chose, il ne leur accordât aucune créauce. Le comte de Foix fit dire la même chose au roi de France; et il fut facile de le lui faire croire, parce que lui aussi était ennemi de son fils le dauphin. C'est pourquoi le roi de Ndvarre s'efforçait de grossir autant qu'il pouvait, les prétendues fautes du prince de Viaua. De si iniques procédés parurent mauvais au roi d'Aragon , lorsque , au printemps de l'année 1456, il connut toute la vérité par les ambassadeurs que lui envoya le roi de CasUlle. Alfonse Y montra souvent peu de satisfaction de son frère qui était naturellement colère, eutêté, aventureux, très porté à la sédition, et très ami de la guerre; en sorte qu'il avait coutume de dire : « Mon frère le roi de Navarre et moi nous sommes nés d'uu même ventre, mais non d'un même esprit^. »
Alfonse se vantait, en représentant son frère comme plus inquiet que lui. £n les es^aminant historiquement l'un et
^ Voir rappenclice ii du lome ix de rUistoria de Espaoa de Juan de Mariaua, èL de Valenee.
* De fonaa que soUa dedr : — « Bli iKnnaiio d Rey de Navarra é yo WÊàmm de ira fieDtre; pero no de una neate. >
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l'autre, on troui^e chez don Alfonse pins de bonnes qaalitéB qoe chez don Jnan , — pins de finesse politique, — ploi^ d^amour pour les lettres et les lettrés , et plus d'humanité envers le peuple; mais, en fait de turbulence et d'amour de la guerre, il ne le cédait à personne, et encore moins en fait d'emportement et de colère. Vers cette époque, il en donna une éclatante preuve. Le pape Galixte refusa de renouveler les bulles d'investiture du royaume de Naples, soit qu'il crût cela inutile, soit parce qae 1 ambassadeur du roi (c'était le comte de Goncentay na, don Ximen Ferez de Gorella, chevalier résolu et d'esprit hautain), avait parlé au pape avec hardiesse de ce qui ne le regardait pas. Le pape lui lança sa malédiction apostolique ; dès lors Tambassadeor tomba malade et mourut subitement. Le roi prit cela si mal , qu'aussitôt il, résolut de refuser obéissance au pape et de s'allier contre lui avec le roi de GastiUe par Tentremise du marqui de Villena».
Le roi de GastiUe retourna ravager cette année la Yéga de Grenade , poussant jusqu'à Alora, Cartama et autres lieux environnans. Il fut neuf jours à détruire les alentours de Malaga, d'où il passa à Harbella, Estepona, Gibraltar, et même à Geuta , conduit de Fautre côté du détroit par le comte Odemira. Dans cette affaire, il causa aux Maures des dommages inappréciables, ravageant, brftlant, mettant les villages à sac, et se retira avec beaucoup de butin et de captifs. Il prit quelques villes et châteaux, savoir Estepona, Xi* mena et autres; puis il rentra en GastiUe '.
Inquiété en France par les intrigues de son père, le prince de Yiana se rendit en Italie près de son oncle le roi d'Aragon et de Naples, Alfonse V, qui s'y était rendu pour y régler les affaires fort en désarroi de ce dernier royaume.
* Zurita, Anales de Aragon, ad ann.
* DWpi Enriquez del CastiUo, ibM.
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Arrivé à Naples, D. Carlos fit connaître à son oncle Télat des choses. Celui-ci envoya des ambassadeurs an roi de Navarre , son frère , et au roi de Castille, son ncvca, ponr que» par tous les moyens, ils rétablissent paix et ooneorde entre le père et le fils , et il le leur faisait demander par tontes sortes de raisons, ne fût-ce qoe par déférence pour loi) qui s'était mêlé et vanté de les raccommoder , et qoi k délirait vivement. Ceci avait lien durant que le roi de Napfet était à Casai del Principe, le 20 mars 1557; mais en mèoM temps, les choses marchaient en Espagne d'une façon absoloment contraire à tout arrangement. Un ambassadeur dn roi de Naples, nommé Rodrigo Vidal , arriva à Pampelnne et proposa une courte trêve pendant laquelle il tâdierait d'arranger les choses selon ses instructions. Don Juan de Beaumont, chancelier et gouverneur général de ce royaume, consentit aussitôt et accepta la trêve ; mais le roi de Navarre ne la voulut pas admettre, bien que Vidal le réclamât au nom du roi son frère '.
Malgré cela, cet ambassadeur ne laissa pas de proposer les voies qu'il ouvrait pour la concorde, aux bras militaires, civils et ecclésiastiques de Pampelnne, qui reconnaissaient le prince de Viana pour leur seigneur naturel. Ces moyens étaient que le roi de Navarre le fût , comme ses prédécesseurs, avec le titre et les prééminences du titre durant sa vie, sans que le prince élevât la moindre question ni doute à ce sQJet ; — que, durant la vie de son père, le prince ne pAt être proclamé seigneur et propriétaire de ce royaume , mais seulement prince de Viana, dac de Nemours, premier né et héritier de Navarre. Le roi devait jurer qu^il ne s'opposerait en aucune façon â ce que son fils lui sncoédât, et qu'il n'aliénerait rien de ce qui appartenait à la conronne. Les trois bras du royaume, réunis en certes dans Tespace de trente
* Zorita, Anales de Arae^on, ad ann.
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jours, jureraient pleyto et hommage de fidélité aa roi pour toute sa \ie , et au prince après la mort de son père. Le prince mettrait au pouvoir de ce dernier les places qu'il tenait et qui le reconnaissaient, excepté Pampelune , qu'il retiendrait darant trois ans; mais on lai donnerait pour son entretien, les villes et ch&teaax d*OIite, de Pnente de la Reyna, de Huarte, de la Raga,Urroz, Artasona, Lumbierre, Aivar, El Pueyo, Sada, la Saca, Yera et le duché de Nemours. Les rentes du royaume, déduction faite des charges, seraient partagées en portions égales ; mais le prince satisferait aux charges de la partie de rentes qui lui incomberait. Le roi révoquerait tout procès dirigé contre le prince ou ses partisans, et leur rendrait leurs biens. A ces conditions, Vidal proposait un accord au sujet duquel les deux parties s'en remettraient au roi de Naples pour qu'il interposât son autorité et ses décrets».
Mais, comme les conditions proposées n'étaient pas les mêmes que proposait le roi de Naples, et qu'il n'y avait pas lieu de le consulter, puisque le roi de Navarre ne Youlait pas accorder de trêve , et commettait des hostilités envers les populations soumises à sou fils, le gouverneur et autres chevaliers dirent qu'ils ne pouvaient accepter les propositions, et qu'ils n'observeraient la trêve que si le roi l'observait. On était au 2 juillet quand le roi de Navarre et le prince faisaient ainsi tous leurs efforts pour amener la paix ; mais les partisaas du prince disaient qu'ils pouvaient s'accommoder d'avoir deux rois, et, en particulier le gouverneur, qui était lieutenant du prince et le représentait. Les prieurs de Boncevaux et de Sainte-Marie de Pampelune, le vicaire général, car le siège était vacant, les gens du conseil du prince et beaucoup d'autres, se réunirent, et prirent la résolution de faire un acte qui achevât le désaccord des conditions
« ZorlU.
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proposées, et ruinât même les espérances. Ce fat d'^igo* le prince, bien qu'absent, en roi de Navarre, de lai en donner le nom et les prééminences , déterminés à le soutenir et à le reconnaître pour roi comme ils le lui avaient jaré daraatla vie de sa mère la reine Blanche. La première cause de ee fait, fut le roi de Navarre lui-même, qui, pour mettre son fils dans l'absolue nécessité de se soumettre à son bon plaiâr, tàcba d'éloigner de lui le roi de Gastille, par le moyen da marquis de Viilena qui était le véritable roi de ce pays. Les deux souverains eurent une entrevue entre Corella et Alfaro, et, le 20 mai, ils signèrent un traité nouveau et confirmément les anciens. Ils promirent de garder mutuellement leur honneur et leur royaume, en se prêtant aide et appui pour se faire obéir de chacun, nonobstant toute autre convention contraire à celle-ci, soit avec le prince D. Carlos, soit avec ses partisans. Le roi de Navarre trompa en cela le roi de Gastille, parce qu'il s*obligea à une bassesse, qui fat de garder et défendre comme états de ce prince, ceux du marquis de Viilena, de l'archevêque de Séville, de D. Pedro Giron, de D. Alvar de Estuniga et tout ce qui était la propriété de Pacheco. En retour ceux-ci persuadèrent au roi qu'il devait se confédérer avec le Navarrais, afin de rester libre de poursuivre de tout sou pouvoir la guerre contre les Maures.
Ces choses déplurent au roi de Naples et au prince don Carlos qui espéraient que tous les différends s*apaiseraient. Alfonse envoya un nouvel ambassadeur (le maître de Montesa, Louis Despuig), chargé de tâcher d'amener le roi de Navane à remettre ses prétentions à l'arbitrage de son frère, conune ce prince avait fait. Le maître de Montesa l'obtint, et don Juan signa le compromis à Saragosse, le 6 décembre (ce retard provint de ce qu'il avait été nécessaire dloformer le roi de Naples des conditions nouvelles qu'on proposait); mais après que les partisans du prince auraient annulé l'acte de proclamation et les procédures faites. Ils révoquèrent l'un
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et Taulre ; mais ils se réservèrent la faculté de donner, en son temps, au prince le titre de roi ; et ils y ajoutèrent cette condition que D. Juan révoquerait aussi les procédures faites contre le prince et sa sœur doâa Blanche. Le principal auteur de la persécution qu'avait subie le prince de Yiana était, disait-on, la belle-mère du prince qui destinait à son fils don Ferdinand le royaume d'Aragon , et cherchait un moyen de perdre le prince de Yiana. Le roi révoqua et annula les procès commencés contre ses enfans, à Saragosse, le 27 février 1458, bien que, selon certaine ratification et modification du traité que Zurita nomme infâme ^ faite à Estella, le 12 juin 1457, on eût procédé à rexécution de la sentence. Le 27 mars suivant, le maître de Montesa obtint au nom du roi de Naples , à Sangiiesa , la trêve de six mois qu'il sollicitait.
Mais rien de tout cela n'eut l'effet qu'on en désirait, par la mort du roi d'Aragon et de Naples, Alfonse V, qui eut lieu le 27 juin 1458. Par son testament, rédigélaveille, 26 juin, il déclarait son héritier pour les royaumes d'Aragon, de Valence, Majorque, Minorque, Sardaigneet Sicile, D. Juan, roi de Navarre, sou frère, et pour le royaume de Naples, comme étant sa conqaôte , don Ferdinand , son fils naturel , qu'il avait fait prince de Galabre, déjà légitimé par le saint siège. La mort d'Alfonse Y ne fit pas moins faute à son fils qu'à son neveu don Carlos prince de Yiana, qui assista à ses derniers momens. On se disait à Naples que ce royaume ne relevait que du roi d'Aragon, et par conséquent du prince de Yiana son fils , le duc de Galabre n'étant pas capable d'hériter comme bâtard. Mais don Carlos estima prudent de sortir aussitôt de Naples , craignant pour sa vie si don Ferdinand était informé de ces bruits. Il s'embarqua pour la Sicile presque en fugitif. De Palerme il écrivit aux certes des royaumes d'Aragon et de Navarre que Dieu lui ayant,
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par la mort de son onde, enlevé toute espérance d'acoonmo* dément avec son père, il avait résoin de se mettre entre a» mains et de faire appel à sa clémence ; et qa*il les snppfiûl vivement de vouloir bien s'intéresser à lui dans cette drconslance.
Le 1 5 de juillet, le roi de Navarre reçut la noaTèlle de la mort de son frère. Il était alors àTudèle. Le même jonr, il prit le titre de roi d*Aragon et de Navarre. Il se rendit incontinent à Saragosse y jura le 25 , selon l'osage , les fneros du royaume, et envoya la comtesse de Foix , sa fille, en Navarre, avec la qualité de vice-reine '.
Dans le même temps, en Castille , si l'on en excepte les incursions ordinaires sur les terres des Maures » toat n^était que fêtes et réjouissances en l'honneur de la reine et des dames qu'elle avait amenées de Portugal. Parmi elles, il y en avait une plus belle qu'avare de sa beauté'. On la nommait dofii Guiomar de Castro. Le roi s'éprit d'elle (il avait délaissé doâa Gatalina de Sandoval), et il se mit à la courtiser de façon que la reine devint jalouse , non pas de ce que le roi Toffensut dans son honneur, car elle savait son impuissance, mais de ce qu'il ne refusait à personne les faveurs que lui demandait dofia Guiomar. Le roi ordonna qu'on ftt à Madrid, sur la place, des courses de taureaux, pour amuser la reine et ses femmes. Celle-ci défendit aux dames de sa maison de se mettre aux balcons et de regarder les courses. Dona Guiomar ne tint aucun compte de cet ordre et se plaça au balcon, richement vêtue. Furieuse de cette infraction à ses ordres, la raoe courut auprès de dona Guiomar, la prit aux cheveux , la jeti à terre, et vengea largement ses injures de sa propre main. Le roi en fut très affecté, et il établit dona Guiomar à deux
^ Zur&U.
3 Habia entre elles una, mas hermosa ^e a?an de mi heraMmra...
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lieiMB de la <k>Qr, dans une maison où il prit l'habitude de Valler visiter tous les jours. Dona Guiomar était aussi cooriisée par Tarchevéque de Séviile et beaucoup d*autre8 seigoeors qui voulaient gagner les bonnes grâces du roi. Elle acqait ainsi des biens immenses et se moqua de tout le monde <.
Le noayeau roi d'Aragon, après avoir juré les foeros, fit doc de Montblanc, comte de Bibagorza et seigneur de Balagaer, son fils Don Ferdinand, qui depuis, par son mariage avec Isabelle de Gastille et par la découverte du Nouveau- Hoade, devint un des plus grands rois de Tunivers ^.
Le 4 septembre, la reine-veuve d* Aragon mourut à Valence. Elle fut une des plus honnêtes et des plus prudentes femmes de son temps, souffrant du roi Don Aifonse, son mari, les plus sensibles déplaisirs et les dédains les moins mérités. Elle fut enterrée, dans le couvent des religieuses franciscaines dit de la Trinité, hors des murs de Valence. — Le roi d'Aragon n'était pas moins animé qu'auparavant contre son fils Dou Carlos, et on eût dit qu*il le voyait déjà , avec une armée puissante, sur la frontière de son royaume. Le prince se trouvait encore en Sicile, et son père craignait que les Siciliens ne le proclamassent roi, en sa qualité de fils de la reine dona Blanca, ainsi qu'ils avaient essayé de le faire, il y avait quarante ans, avec lui-même, après la mort de Don Ferdinand son père.
Le roi parut disposé à céder au prince le libre gouvernenement de toute la Navarre, s'il voulait s*en contenter ; mais les habitans de ce royaume désiraient tant le voir devenir leur roi, de nom comme de fait, qu*il n'osa point mettre ce projet à exécution. Le prince, de son côté, était agité de pensées diverses. En effet, au<^sitôt qu'il sut la mort de la
* Qonl04ualaM|iitfcaiidalciiBincBMs,yseburWdf todos.
* lurita, ad au.
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reine d'Aragon , le 1 4 décembre , il résolut de soUieitery par tontes les voies possibles, sa grâce de son père. H loi envoya nn message par Bernard de Bequesens, que son père estimait beaucoup , et il écrivit aussi aux cortès d'Aragon, aux cités de Saragosse , Valence et Barcelone , poar leur faire part du chagrin que lui avaient causé les agitations de la Navarre durant son absence. Il disait qu'il avait pris la résolution d'aller se jeter aux pieds du roi son père, sai^ écouter les raisons contraires que beaucoup faisaient valoir pour l'en dissuader. Mais il parait que ses intentions secrètes ne s'accordaient pas avec ces promesses; car son père, ayant fait avec Bernard de Requesens des conventions conformes à ce qu'il lui demandait de la part du prince, celui-ci montra aussitôt qu'il ne se contenterait pas de gouverner la Navarre au nom de son père, mais qu'il voulait y régner en roi absolu. Ce fut ainsi que, se trouvant en Italie, et le siège de Pampelune étant vacant, il le demanda aa pape Galixte III pour le cardinal Bessarion, qui était le premier littérateur de ce temps. Le roi Don Juan II voulait le donner à Tabbé de Santa Pia, et il se plaignit de ce que son fils se mettait en opposition avec lui, tout en se prétendant plus humble et plus obéissant que jamais. Quoi qu'il en fût, il arriva que Don Carlos se fia peu aux promesses de son père, dont il connaissait le caractère sans pitié, en ce moment surtout, en raison de Tinfluence de sa beUemère. Par suite de ces craintes, se trouvant encore à Messine, le 6 janvier 1459, il écrivit à Don Juan de Beaumont gouverneur et capitaine général de la partie de la Navarre qui reconnaissait son obéissance, pour lui indiquer les dispositions qu'il devait prendre si le roi son père n'entrait pas dans la voie qu'il désirait. En ce cas, il lui mandait d^envoyer sur le champ demander pour lui en mariage, au roi de Castille f doiia Isabel , sœur de ce roi , laquelle avait alors huit ans, et de lui offrir la confirmation des anciennes alliances. Il
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lai ordonnait aosai, poisqull n'y avait pas d'antre moyen de s'arranger avec son père, de lui promettre, en son nom, de mettre au pouToir des royaumes d* Aragon, de Valence et de Catalogne, la portion de la Navarre où régnait son autorité^ afin qu'elle fût au nom du roi durant sa vie, et qu'à sa mort elle retournât au domaine de ce royaume. En échange, le roi d'Aragon devait pardonner le passé et rendre leurs biens aux partisans du prince ',
De toutes ces choses, celle qui fut la plus désagréable au roi et à la reine d'Aragon, était la demande que faisait le prince de la main d'Isabelle de Gastille, parce que déjà ils avaient formé le projet de la marier à leur fils don Ferdinand âgé de sept ans, projet qu'ils avaient déjà communiqué au roi de Gastille, et qu'ils accomplirent depuis. D'autre part, leurs craintes étaient grandes de voir le prince se maintenir en Sicile, s'y faire bien venir et entretenir des relations d'amitié avec les premiers seigneurs d'Italie et de France. Le roi crut également que beaucoup de ses serviteurs, mécontens ou peu favorisés, iraient trouver le prince qu'ils regardaient comme étant déjà près du trône. Par tontes ces raisons il jugea plus sûr d'avoir son fils, bien qu'ennemi déclaré, en Navarre, que douteux en Sicile. Il résolut donc de l'attirer par des offres et des promesses libérales. Il lui envoya un chevalier nommé Juan de Moncayo, pour qu'en sa compagnie il se rendit à Majorque. Moncayo lui montra les choses sous un aspect mensonger, et, à la fin de juillet, il mit à la voile pour Majorque, avec don Lope Ximen de Vrrea ; mais les vents, on sa volonté, le conduisirent en Catalogne. C'était le contraire des intentions de son père. II le faisait conduire à Majorque sous prétexte que ce lieu serait plus propice pour terminer les accords commencés ; mais c'était pour qu'il ne mit pas le pied en Espagne, où il avait
^ Zurlta, Anales de Aragon, ad ann.
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un très grand nombre de partisans dévonés, ei poar qu'il ne pût facilement s'aider de la faveur de la Gastille et du Portugal.
Le prioce voyait bien tout cela, et il s'offensait de ce que son père le traitait toujours comme un enfant livré encore aux maîtres et aux tuteurs, lui qui avait déjà près de quarante aos. Il ne cessait d'écrire aux députés de la couronne et autres personnes, d'intercéder auprès de son père pour queTaccord si désiré se conclût. Arrivé à Salou, il envoya, le 17 août, à son père, don Lope de Urrea, Tévèquc de Sicar, sou confes* seur, don Bernard de Béqueseuset Pierre de Sade, l'avisant de son arrivée et de l'intention où il était d'obéir à ses ordres et commandemens. Il le suppliait, lorsqu'il aurait ordonnéde lui livrer la portion de la Navarre qui reconnaissait son autorité, de le déclarer son premier héritier, et d'ordonner qu'en cette qualité, les royaumes d'Aragon, de Valence et de Catalogne, lui prêtassent serment selon la coutume. Il lai demandait aussi la permission de vivre en quelque ville ou quelque endroit de ces royaumes, hors de la capitale, demande pour laquelle il existait de très justes motifs. La vérité était qu'il désirait rester loin de sa belle-mère , plus à craindre pour lui maintenant que jamais. Les choses ainsi disposées, le prince passa à Majorque pour ne pas déplaire davantage au roi ; mais les projets de celui-ci et de la belle-mère du prince ne pouvaient s'évanouir ni se satisfaire de petits résultats. Le prince comprit la dangereuse intention de son père; car dans le même temps qu'il le leurrait d'espérances et de promesses, le roi de France et lui se liguaient tous deux pour perdre leurs enfans dont ils étaient jaloux. Le comte de Foix attisait l'incendie dans le désir d'arriver à la royauté. Il exploitait de mille manières, dans son intérêt, la rébellion des princes héritiers des deux royaumes, d'accord avec les deux rois ^
^ ZariU, Analei 4e Aragon, ad an.
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Les agitations avaient en partie cessé dans le royaume de tapies par la mort du pape Caliite III (arrivée le 6 août 1458), lequel, pour des raisons particulières, était ennemi déclaré de D. Ferdinand de Naples, au père duquel cependant (le roi D. Alfonse d*Aragon) il devait le pontificat. Le nouveau pape, Pie II, élu le 19 du même mois, prenait des mesures très différentes. Tout ses efforts tendaient à rétablir la paix entre les princes chrétiens, à les armer contre le Turc, leur plus grand et alors leur plus formidable ennemi. On sait que Constantiuople était tombée sous les armes de Mahomet II cinq ans auparavant (le 28 juillet 1453). Le prince de Tiana fut à Majorque moins honoré qu'il ne l'avait espéré ; car le roi son père, tout occupé à s'assurer de lui, s'efforçait de gagner tous ceux qui, à un titre ou à un autre, étaient les auxiliaires de son fils. D. Juan poursuivit les négociations du mariage de D. Ferdinand et de dona Juana, ses enfans du second lit, avec Isabelle et Alfonse infans de Gastille, sœur et frère du roi Henri lY de Gastille. Le prince de Yiana D. Carlos n'ignorait rien de tout cela, et, voyant ses affaires si agitées, il se détermina à écrire au roi la lettre suivante, laquelle peut donner une idée de la misérable condition de ces temps : « Au roi. Que votre seigneurie ne s'étonne point si mon âme montre quelque surprise ou quelque trouble de ce que votre altesse a dit à mes ambassadeurs, relativement à ce qu'ils lui ont rapporté. Votre seigneurie peut être certaiae que j'ai pris au pied de la lettre tout ce que m'a dit votre ambassadeur. Gomme ma volonté fut et sera toujours d'accomplir ce qui est nécessaire à votre honneur et à votre service, je ne vous offre pas avec moins de zèle de faire tout ce qu'il plaira à votre seigneurie d'ordonner et de commander, ainsi que le veut l'autorité que vous avez sur moi comme mon seigneur et père. Gela étant, l'aitiour paternel doit aussi, seigneur, vous porter à ce que je dois espérer de vous comme d'un bon seigneur et père, me tenant pour persuadé que vous IX. 32
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ii*iiflerez pas avec moi d'une antre diplomalie dans U né^ dation des faits qae nons avons à traiter ensemUe. Ifaîf, qnoi qu'il en puisse être, je suis satisfait de vous livrer Uni ce qne j ai en Navarre, ainsi que vous me l'avez souvent demandé; mais pour que, par dessus tout, s'accompliasent votre désir et votre ordre, je vous supplie, seignenr, de ne pas ronver mauvais qu'il en soit référé avant toat à votre seigneurie, et de ce qui me touche comme votre fils et de ce qui touche mes serviteurs et mes partisans en qualité de TAssaux. Puisqu'il platt à votre altesse d'accorder indulgence et pardon aux choses du passé, de même toate peine doit leur être remise ; et puisque, sans autre sonci qne le bien de votre service je n^e dispose à vos commandemens , voire alteaae doit de son côté tendre à ce qui peut satisfaire moi et les miens, principalement an point de vne de la liberté et de la sécurité de ma personne... Je m'étonne cependant que votre seigneurie excepte des lieux où je pourrais aller les royaumes de Navarre et de Sicile, car je n'ai pas la volonté d'y séjonrner contre votre désir. De même, poisqae votre altesse veut bien mettre en liberté mes otages sans la liberté desquels je ne tiendrais pas ma liberté poor réelle, je supplie, aussi humblement qne je le puis, votre allesBe, de me les renvoyer francs et libres, et que toutes les forteresses et châteaux de Navarre soient remis anx mains d'hommes de la nation aragonaise, tont au moins celles et ceux que j'ai tenus sous mon obéissance. Je demande awsi que les alcades, chefs des merindades (mérinos) et les certes de Navarre me fassent serment et hommage pour la sftreté de mes droits de succession héréditaii*e. »
Il réclame ensuite sa seigneurie de Viana et le duché de Gandia, pour qne mes titres, dit-il, ne soient pas en l'air ^ — « Je supplie votre seigneurie, ajoute-t-il, de vouloir bien
^ Porqtt» inUainh» no Tsyan por dtfre.
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disposer de Tëtat et da doaaire de la princesse ma sœur et ordonner la restitution de ses biens; car après tout c*e8t irotire fille, et tout ce qu'elle a fait , c*est moi qui le lui ai conseillé. Je tiens à grand merci votre seigneurie de vouloir bien s'occuper de mon mariage, comme, par ce que m*a dit Tambassadeur du roi de Portugal et par d'antres, je Tai appris* A quoi j*ai répondu que je ne pouvais que me conformer anx ordres de votre seigneurie. Je supplie cependant Totre altesse de vouloir bien bAter la conclusion de cette affaire; car il en est temps, et pour votre avantage et pour le mien, etc. '. »
Le mariage dont le prince parle dans sa lettre était celui qne proposait le roi de Portugal entre le prince de Viana et dona Catalina sa sœur, scBur de la reine actuelle de Castille ; mais rien de tout cela n'aboutit, parce que Theure fatale arriva promptement pour le prince.
La Castille, an milieu des fêtes, avait aussi ses troubles. Henri lY avait élevé à des postes éminens diverses personnes de basse extraction. Il avait fait don Miguel Lucas, natif de Belmonte, créature du marquis de Yillena, son cbancelier et connétable. À Gomez de Solis, pauvre bildago de C&ceres, il avait donné la maîtrise d'Alcantara; et à don Juan de Yalenxnela, le prieuré de Saint-Jean ; mais celui qu'il éleva le plus dans le palais fut don Bertrand de la Gueva, natif d'Ubéda, qne, du grade de son page de lance, il éleva h la dignité de mayordomo-mayor. La grandesse supportait mal de pareilles
^ n termine enfin sa lettre en demandant i son père un pardon général on une aauUtle anml étendue qn*U est eonrenalile : — Tamblen supittoo mande feneer la rtmiikm y pcrdan général tan ettendido como convlene. T pon|iie, como diie, eelo el serrido de la V. Alt. quanto mas humilmente puedo, suppUeo quiera aceptar y olr elta rapileadon, dando fe al risorey, y à mt eonfesor, y A mosen Bernakio de aaqneaeni, y à Martin de Invita ml paMmontal, mis enrimiidares» lokre lo fue de ad parte en eslm échos supliraràn y dirdn A V.Alt^en cnya protecdon set mvslro seSor continuamente. Y de mi, settor, mandadcomode obediente Mjo. — De cm xm de noiicmbre dd aBo de hccccux.
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DOQveauiés; elle éclatait en plaintes et préparait des lignca privées pour se soutenir contre ces empiétemens étranges. Sur ces entrefaites vinrent des ambassadeurs du duc de Bretagne. Le roi qui habitait le Prado (en el Pardo), les y reçot. Ils demandèrent son amitié et son alliance. Ils furent bien reçus et fêtés de la cour ; mais celui qui se signala le plus fut la Cueva, qui était parvenu au plus haut degré de la faveur et vivait avec le roi et la reine dans la plus grande intimité. Il disposa un divertissement (po^o) sur le chemin du Prado à Madrid, pour le retour de la cour. Il érigea un arc de triomphe, fit dresser des tentes, élever des barrières, fit jouer un paso (sorte dlnlermèdc dramatique fort à la mode), donna de magnifiques joutes, de somptueux banquets, et la fête dura tout un jour. Comme ce peuo fut une fête très notable et très remarquée, le roi, en mémoire d'elle et de son majordome, ordonna d*édificr en cet endroit un monastère de Tordre de Saint-Jérôme qu'on appela del P^uo, mais , comme cet endroit est malsain , il fut depuis (en Tannée 1503), transporté au Prado de Madrid où il existe encore aujourd'hui.
Un trait peint bien la dégénérescence des mœurs du temps dans toutes les classes. On raconte que Tarchevêque de Sétille, don Alfonse de Fonseca, n'avait pas honte, pour mieux gagner la fayeur du roi, de flatter ses plus honteuses passionsy et surtout celle qu'il avait cohçue pour dona Guiomar. Il alla jusqu'à régaler le roi et toute la cour, à Madrid, d'une manière tout a fait superbe, mais peu régulière. Il fit, diton, servir au dessert dun splendide banquet deux énormes bassins d'argent remplis de bagues et d'anneaux préeîenx dont chacun des conviés pouvait disposer en faveur des dames. Les seigneurs de la cour en complimentèrent à Tenvi le galant archevêque ; et, quoique cette conduite pût paraître peu convenable à son caractère sacré, seigneurs et chevaliers ne lui en surent pas plus mauvais gré; ils disaient d'ail-
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leurs, pour excuser don AUonse deFonseca^quHk savaient, à n'en pouvoir douter, que Tbonnenr de dona Guiomar ne courait aucun risque avec le roî.
Une partie de ces propos parvint jusqu'au roi ; mais ce n'était pas là son plus grand souci. Sa plus vive inquiétude était causée par le respect et l'affection que l'on témoignait généralement à l'infant D. Alfonse son frère et & sa sœur rinfantc dona Isabelle. L'infant D. Alfonse n'était que dans sa neuvième année, mais on lui donnait plus que son âge, et ses discours n'étaient déjà plus d'un enfant. II était beau et plus grand qu on ne l'est d'ordinaire à neuf ans ; il méprisait ks jeux et les amusemens de son âge; grave, sérieux , appliqué à ses devoirs, il charmait la cour qui mettait en lui ses espérances. L'infante Isabelle , plus âgée que lui de deux ans et sept mois moins quelques jours, était de même l'objet de l'attention générale '. Les grands leur rendaient des respects trop marqués, et qui excitèrent au plus haut degré la jalousie du roi leur frère. Sous prétexte de leur faire bonneur, depuis son nouveau mariage avec Juana de Portugal, il leur avait donné à tous deux une garde de deux cents cbevaux qui les suivaient partout, comme s'il eût craint qu'on ne les lui enlevât et qu'on n'en voulût disposer d'une manière préjudiciable à son autorité.
Sur ces entrefaites, la reine devint grosse. Le roi en témoigna une joie extraordinaire. Cette grossesse, qui semblait devoir faire cesser les bruits désavantageux qui avaient couru de lui, donna lieu à des soupçons plus injurieux encore; et, après tout, comme nous ne les voyons pas se renouveler à chaque grossesse d'une reine, il fallait bien qu'ils fussent fondés sur quelque chose. On attribua généralement cet enfant à un autre qu'au roi, malgré l'adage de
* On a vu qu' Alfonse était né te io novembre 1453, à TordesUlas, et Isabelle, qui fut dapoif la grande reine de Caslille et de Lécm, le iî avril 1451 , à Madrigal.
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droit : is pater est qum nuptiœ constant. Noos avons pailé de Bertrand de la Gueva. Le roi n'avait pas de pins élroit confident, au grand chagrin de son premier favori D. Jaan Pacheco. La Gueva, jouissant de tonte la faveur du roi, voyait souvent la reineavec lui, et très souvent aussi il la voyait sans lai. La reine le recevait avec la plus grande familiarité, aoît qu'elle voulût bien traiter on jeune seigneur qae le roi aimait avec tant de prédilection, soit q[a*un antre seatiment ranimât. On ne balança point k dire que l'enfant doot la reine était grosse ne pouvait être que de la Cuevn ; que le roi, incapable d'en avoir, en avait prévu la dangereose conséquence ; qu'il avait trop remarqué que tous les coBurs se tournaient du cAté des infants héritiers présomptift de la couronne à défaut d'héritiers directs, et qu'il n'avait pn y apporter de remède qu'en obtenant lui-même de la reine qu'elle recevrait la Gueva dans son lit. Gela est dit ainsi, sans plus de réserve, par quelques historiens ^
La reine accoucha à Madrid, vers le milieu de mars 1 462, après avoir été très longtemps et très dangereusement malade. Elle mit au monde une fille , qne l'on nomma dona Jnana comme sa mère. Les historiens espagnols placent commnnément sa naissance au mois de janvier, on , en termes plis généraux, au commencement de cette année 1462; mais par le récit du savant auteur des Annales d'Aragon» on voit clairement qu'elle naquit, comme nous venons de le dire, au milieu de mars ^. Le roi, rarchevèque de Tolède, primat du rojaume, et la plupart des seigneurs de la cour, étaient dans la chambre de la reine lorsqu'elle accoucha. La naissanœ de cet enfant inespéré, après sept ans d'un mariage stérile, fut solenmsée par l'ordre du roi comme un don du ciel. La nonvelle«née fut baptisée à Tàge de hait jours par rarchevèque
* Cronica del Rey D. Enrlque M, ad ann.
2 ZurUa, Aoalef 4e Aragon, 1. zvni, c. 83 et 37.
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de Tolède, et le roi lai choisit deux paraîns et deux maraines. Jean, eomte d'Armagnac, ambassadeur de Lonis XI, récemment monté snr le trône de France par la mort de son père Charles TII arrivée le 22 juillet 1461 , et D. Juan Pacheco marquis de Yillena, furent ses parains; Tinfante et la marquise de Yillena, ses maraines/ La cérémonie du baptême fut des plus pompeuses, et D. Henri Tordonna et y présida luimême, comme s'il eût craint de ne pas montrer assez toute la part qfu'il prenait à Theureux événement qui lui donnait UBC héritière.
Au milieu de ces plaisirs, le roi créa la Gueva comte de Ledesma. Cette nouvelle faveur fut interprétée on devine comment. On disait que le roi payait par ce titre l'avantage qu'il devait à la Cueva d'être père et de confondre d'une fa^n aussi éclatante ceux qui l'accusaient d'impuisance.
Le roi s'empressa d'assembler les cortès à Madrid, où dona Juana étaient née et où s'étaient célébrées les fêtes du baptême, et deux mois après l'infante y fut reconnue et jurée héritière. On fit apporter la petite princesse dans son ber« cean; sa tante et son oncle, Isabelle et Alfonse, la première âgée de près de treize ans, et le second de neuf et demi, furent les premiers à lui prêter serment de fidélité ; chaque seigneur suivit son rang ; puis vinrent les députés des cités et des villes, et elle fut toujours, depuis, appelée princesse des Astnries.
La fécondité de la reine ne tarda pas à être mise à une nouvelle épreuve. Il n'y a, comme on dit, que le premier pas qui coûte. Se trouvant à Atienza dans les premiers mois de l'année suivante, le roi apprit, avec la même joie, dit-on, que la reine, qu'il avait laissée à Aranda, était grosse de nouveau ; mais un accident singulier vint frustrer son espoir. &a reine, qui n'avait pas apparemment les cheveux fort beaux, se les faisait peindre avec une essence de nature inflammable. Un jour qu'elle était dans sa chambre avec quelques-unes de
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seâ dames d'honnear, le soleil étant dans sa plus grande ohaleur, elle ne prit pas garde qu*an de ses rayons, à IraTen sans doute quelque vitre de la fenêtre , lai donnait sar la tôle, et le feu y prit. Ses dames s'empressèrent d'éleiodre la flamme qui s en dégageait en crépitant ; mais la frayear la f t accoucher avant terme (elle était grosse de six mois) d'an enfant mort, du sexe masculin, ou, comme dit un hislorieii, d'un prince^ qui perdit la vie avant d*ëtre né.
Cependant, le roi accablait tous les joars le oonte de Ledesma de nouvelles faveurs. La Gneva n'était d^à qoe trop odieux par celles dont il était comblé et par les soapçons dont il était l'objet. Une conjuration se forma contre le favori. Don Juan Pacheco, marquis de Yillena, qoi voyait sa faveur diminuer auprès du roi, résolut de se servir, pour la soutenir, des restes mêmes de cette favear, et de se joindre, pour perdre le comte de Ledesma , aux seigneurs méconteos de voir toutes les grâces se répandre sur noesenle tète. Dm Alfonse Benriques, flls atné de Valmirante de Gastiile, jenae homme ambitieux et violent, fier d'ailleurs de sa naissance, était à la tète de ces méoontens et y engagea son père don Fadrique Henriqoez, personnage considérable par la charge d'almirante dont il était revêtu, et par les biens qu'il possédait comme petit-fils de don Fadrique, frère du roi don Pedro et de Henry II. I^s comtes de BenaTcnte et de Fiasencia, et don Diego de Zufiiga, grossissaient encore ce parti, et ils y entraînèrent Tarchevêque de Tolède, dont le rMe, durant tout ce règne, fut celui d'un intrigant saus élévation et sans honneur.
Us commencèrent par publier que c'était nue honte pour le royaume de souffrir sur le trône un adultère aossi iaftee que celui du comte de Ledesma avec la reine; qu'on n'était que trop convaincu de l'impuissance du roi, et du commaree criminel qu'il permettait à la reine avec le comte ; qœ la fille qui en était née, n'était que la bâtarde du comte de
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Ledeaiha ; que le roi Tavait fait reconoaitre princesse des Astaries contre son honneur et ce qu'il devait à l'État; mais que les Castillans avaient trop de cœur pour obéir jamais au fruit de cet adultère, et trop d'équité pour ne pas prendre hautement soin de l'intérêt des infans, reste glorieoi de tant de rois leurs prédécesseurs. Le manifeste, qui eiprimail tous ces griefs» fut délibéré et publié à Burgos, le 9 septembre 1 464 .
Gomme cette publication fut accompagnée d'assemblées tumultueuses et de levées de gens de guerre , on engagea le roi à réunir en diligence tout ce qu'il avait lui-même de troupes sur pied, et à opposer les armes aux prétentions des confédérés. Il prit un autre parti : il demeura tranquille à Tolède, et se contenta de s'assurer des infans, qu'il fit enfermer dans la Tour de l'Hommage (la Torre del Homenage). Mais il n'était pas besoin de cette tranquillité pour donner du courage aux conjurés; ils étaient résolus à pousser les choses à rextrème. D. Alfonse Henriquez leur donna rendex-vousdansTolède même, attaqua en plein jour l'alcasar, fit reculer les gardes royaux, et parvint jusqu'à la salle do trône sans beaucoup de résistance. Le roi, au premier brait et sans rien tenter pour sa défense , sortit par une porte secrète du palais , accompagné du comte de Ledesma , et emmenant les iufans, avec lesquels il se retira à Ségovie.
Les conjurés croyaient que le roi allait venir sur eux avec toutes ses troupes. Mais il aima mieux tout attendre des négociations; et, pour leur faire voir qu'il ne leur céderait point, il conféra la maîtrise de Saint- Jacques au comte de Ledesma, croyant, en l'élevant si haut, le rendre plus respectable. Cela fit un effet tout opposé. Lorsqu'ils virent qu'on donnait à leur enneud la première dignité de l'État, et celle que le feu roi V. Juan avait destinée à l'infant D. Alfonse pour son mariage» leur ressentiment se changea en fureur. Ils perdi* rent toute sorte de oonsidératira, et portèrent les ehoses aux
dernièrM eitréwtés; ik earent mèiie b ntMfcwjtkm de t«r le peuple toat entier indigné da ehoix da roi , qmt seaiMnl être deTeno rennemi de sa maison pour ne condiler de ses tnenfaits qn*an insolent favori.
Avant que d'en venir aux armes eependant, ils emptajè** rent l'artifice, et essayèrent de surprendre Ségovie. La prise de cette senle pkce remplissait tous leurs souhaits , car elle eut mis en leur pouvoir tout à la fois la persomie du roi, celle des infans, et le comte de Ledesma. On résolut de commencer par sacrifier ce dernier à la haine pnUifue. Cependant , le marquis de Villena , qui n'avait poiot paru ouvertement dans le parti des conjurés, se rendit à Ségovie avec une nombreuse suite pour favoriser l'eutreprise. Dofia Mencia de Padilla» dame du palais de l'infante, avait proosis de leur ouvrir les portes de ralcaar rojal , et l'heure de Teiéoution s'approchait, lorsqu'un seigneur, homme de leur parti, touché de repentur et vaincu par ses remords, en alla découvrir au roi jusqu'aux moindres circonstances. Henri effrayé, fit mettre tout le monde sous les armes. Ce iBouvement fit connaître aux conjurés qu'ils étaient découverts. Le marqnis de YiUena se hâta de se retirer , et le roi évita le plus grand danger qu'il eût couru de sa vie.
Les conjurés assemblés à Yalladolid virent qu'il n'y avait plus de salut pour eux qu'en une rébellion ouverte. Ils puhlièrent un sanglant manifeste contre Henri, reproduisant leurs grieb, déjà formulés dans le manifeste de Bui^(os, avec plus de virulence encore et d'acrimonie; et, pour passer des paroles aux effets, l'ahnirante don Fadrique Henriquei fil proclamer roi l'inftmt D. Alf<mse dans la grande place de Talbddid. Mais le peuple n'applaudit pas à cette proda» matioD. Uprit les armes pour s'y opposer, et les conjurés résolurent de se rendre à Burgos où ils donnèreiit rendes* vous à toutes leurs troupes.
D. Henri hésita, et résolut de négocier avec les rdieOes
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4iui, de leur côté, n'étant pas encore en état de se sontenir par la force, ne demandaient paa mienz qne de l'aniafier. Ile parlèrent dn roi avec plus de respect» et offrirent de rentrer dans le devoir s*il voaiait déaavoner ponr sa fille la prin« cesse des Asturies, la déclarer fille dn comte de Ledeama, ôter la maîtrise de Saint-Jacqoes à celni-ci, l'assarer à l'infant D. Alfonse ponr le temps où il loi serait permis d*en être revêtu, et enfin le faire reconnaître par les certes ponr héritier légitime de la couronne et raotoriser à prendre comme tel le titre de prince des Astaries.
Sur le premier chef, qui lui tenait le plus au cœnr, le rot prit rétrange parti d'ordonner une iitformation judiciaire on médicale, tout en soutenant, quant à lui, que la princesse des Asturies était sa fille. Le 7 décembre, les évêques de Garthagène et d'Astorga, donnèrent commission au docteur Juan Fernandes de Soria, médecin du roi, et à quelques antres personnes de rechercher si dona Juana était réeHs* ment fiUedu roi ou adultérine. Le docteur déclara qu'elle était fille du roi ; que depuis le temps de sa naissance il avait toujours été au service et médecin de D. Hrari, et que jamais il n'avait remarqué en lui aucun défaut naturel, comme le savaient Boi Diaz de Mendoxa, l'évêqoe de Guenca D. Laçit de Barrientos son mettre, Pedro Fernandes de Cordooe son gouverneur, et tous ceux qui avaient été attachés à sa personne jusqu'à i'àge de douze ans; que, sans contredit, il ne doutait pas qu'il n'eftt eu un certain temps d'impuiasanee pour s'être énervé et perdu lui-même dans des plaisirs oondamnés, comme le savaient bien paiement l'évêque son maître et le marquis de Yillena , de telle sorte que défia Blanche de Navarre sa première femme était demeurée intacte et vierge près de lui; mais que depuis il avait recouvré sa virilité, etc. '•
* ... De modo que dofia Blanca de Ntwra su primera mvger babit noeéido iDtacU y Tlrgen; anqoe despucs recoM la pflmtfa.
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Henri soutint ënergiqnement loi-mème l*afftraiation de son médecin, et chercha en même temps, ponr mieox Taincre ses ennemis, à regagner sons main le marqnis de YiUena, dont il redoutait surtout la puissance. Il lui fit rappeler leor ancienne amitié, les faveurs dont il 8*était plo à le combler , et lui offrit la même place qu'il avait autrefois ooeopée auprès de lui. Villena , flatté par ces espérances, engagea ceux de son parti à se raccommoder tout de bon a^ec le roi à des conditions où les deux partis trouveraient une ^rale sûreté. On ménagea une conférence entre Cabegon et Cigales, où le roi devait se trouver en personne, et Villena poor ceux de son parti. D. Henri s'y rendit, se flattant d'obtenir tout de Villena, qui lui était redevable de sa fortune. Villena, qui avait plus d'esprit que le roi et qui le oonnaissaît parfaitement , soutint les intérêts de son parti avec fermeté, et tourna le roi de tant de côtés , qu'il le fit consentir aax conditions suivantes : — Qu'on n'attaquerait plus la naissance de la princesse des Asturies ; qu'elle épouserait, arec dispense du pape, l'infant D. Alfonse, son onde, qui serait déclaré conjointement avec elle prince des Asturies -, que le roi mettrait D. Alfonse en liberté dans douze jours, et confierait sa personne aux confédérés; enfin, qu'il 6terait la dignité de maître de Saint-Jacques au comte de Ledesma, et que l'administration de la maîtrise leur serait conférée jus« qu'à ce que l'infant eût atteint l'Age de la posséder. A ces conditions les confédérés s'obligeaient à déposer les armes, et A se ranger à l'obéissance du roi <.
Ce traité fut signé par le roi et les confédérés, et on jura de part et d'autre, de l'observer religieusement. Le roi retourna ensuite à Ségovie, où il rapporta à son conseil ce qu'il avait arrêté. Presque tout le monde convint qu'il ne pouvait rien faire de pins désavantageux ; que, ponr une promesse v«gue et incertaine, il abandonnait des avantages réels et effectib,
* CroDka dd Rcy D. Eorifiie el IV, ad snn.
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qu'il alhdt dépendre de la foi de set Tasmiz, lesquels avaient fait connaître qu'ils le trahissaient et le méprisaient tout ensemble ;qa'en mettant entre leurs mains l'infant, il donnait un chef à la rébellion, et la rendait plus dangereuse. On conclut de toQt cela qu'il ne fallait point exécuter un traité si préjudiciable h son autorité, et qu*il ne manquait pas de prétexte pour s'en dispenser, les rois, loi disait-on, ne pouvant jamais être contraints de traiter avec des sujets rebelles. La reine n'oubliait rien pour ramener le roi à cette résolution. Mais il fut inflexible ; il ferma la bouche à tous ses conseillers, on disant qne la parole des rois doit être sacrée et inviolable ; qu'il avait donné la sienne, et qu'il voulait la tenir ; qu'il se flattait que les confédérés auraient la même bonne foi que lui, et qu'il ne lui serait jamais reproché d'avoir allumé la guerre civile au sein de ses États. La reine, pleine de dépit, le quitta, en lui disant de se b&ter donc de céder la couronne à s6n frère, et de se remettre entre les mains de ceux qui avaient eu l'insolence de proclamer l'infant roi à sa place.
Don Henri exécuta très ponctuellement tout ce qu'il avait promis» Il se fit remettre par le comte de Ledesma la maîtrise de Saint-Jacques ; et, pour l'en dédommager, il lui fit présent de cinq villes et de trois millions cinq cents mille maravédia de pension. Il nomma l'infant administrateur de la maîtrise, le mit eu liberté, et l'envoya à Sepulveda, où il le fit remettre entre les mains de l'almirante chef des confédérés. Us se contentèrent d'abord de le mener à Plasencia comme en triomphe et de le nommer prince des Asturies. Ensuite, charmés des belles qualités d'un jeune prince qui, à douze ans, enlevait tous les cœurs, et savait déjà faire le roi, ils résolurent de le placer sur le trône et d'en chasser don Henri, qu'ils prétendaient être indigne de l'occuper par son peu de mérite, et par les crimes qu'il avait commis. La présence de l'infant avait achevé d'entraîner les populations. On trouva dans leur sein toutes les dispositions qu'on
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poQTMt souhaiter pour an ebaugeflWBt de règne ; cnin les dernières mesures étant prises , on s'assora de Tirfède, de SéTille, de Gordoae , de Yalladolid et d' Avila. Us étaient déjà maîtres de Bargos. Maître de la sorte des {nronières villes de l'Etat, Talmirante dit qu'il n'était plus temps de bdaneer, et qu'il fallait donner aux peuples un roi digne de leur eommander. Il se transporta ensuite à Yalladolid, el il 7 fit proclamer Tinfant roi sous le nom de don AUonse XII. Les peuples, qui avaient pris les armes peu de mois auparavant contre une pareille proclamation, ne surent répondre à celle«ci que par des acclamations et des cris de joie.
La nouvelle de la proclamation de don Àlfonae, et celle de la révolte de toutes les villes considérables de TÉlat, Irap* paient de stupeur le roi don Henri, qui se trouva dans S^evîe sans troupes, sans argent et sans amis. Saisi d'une mortelle douleur, il se jeta à genoux, implora rassistance de DieUf protecteur des rois, et lui demanda vengeance de la rébellion de ses vassaux et du parjure qu'ils venaient de conimettre. Ne se trouvant plus en sûreté à 8égovie, il se retira à Sak* manque, avec la reine et la princesse des Asturies, si en dé> sordre, et avec si peu de ressources, qu'il eftt été aisé aux confédérés, dans cette première consternation, de ftiir tout d'un coup la guerre en s'assurant de sa personne.
Ils s'arrêtèrent à des formalités moins essentielles à leurs adirés qu'elles ne flattaient leur vengeance et leur haine. Ils conduisirent le jeune roi à Avila, et, dans une grande plaine qui est aux portes de la ville , ik firent dresser un vaste éobafaud, sur lequel ils firent placer un mannequin représentant don Henri en habit de deuil, assis sur son titee, ayant la couronne sur la tète, le sceptre dans la main droite, la main de justice dans la gauche, et l'épée royale placée dcYant loi.
Ils se rendirent tous & cette place ayant le jeune roi à leur tète. On lut k haute voix un acte qui contenait quatre
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chefs d'accusation contre don Henri, et qoi le déclarait déchu et dégradé du trftne. An premier chef, qoi était la soppositien qa'on loi imputait de n*ètre paa le père de dofia Jnana,. Tarehevèque de Tolède ôta la coaronne royale de dessus la tète do mannequin. Au second, qui était la reconnaissance de dofia Joana pour princesse des Asturies , le comte de Plasenda lui ôta la main de justice. Au troisième, qui concer* naît les premières charges du royaume, conférées à des sujets indignes, le comte de Benayente lui arracha le sceptre. Enfin Ml qaatrième, touchant ralliance contractée aTec les Maures, don AWar de Znniga reuTcrsa Teffigie du trône. Aussitôt, tons les seigneurs prirent le jeune roi et relevèrent sur lenn épaules. On le proclama de nouveau au bruit des trompettes et des instmmens de guerre, et on le porta sur le trône, où chacun vint lui baiser la main et lui prêter serment de fidélité. Il soutint ce personnage avec une gravité mêlée de dooeenr etd*un air plein d'aisance et d*affabilité.
Toat le mois de juin se passa en ces diverses cérémonies, et le roi don Henri se remettait un peu de sa première frayeur , d'autant plus qu'il éprouva bientôt après que la fidélité n'était pas éteinte dans tous les cœurs. Le connétable don Miguel de Transu, vint se ranger auprès de lui avec tout ce qo'il put trouver de gens de guerre. Don Garcia Alvarez de Tolède , comte d'Albe et de Termes, lui amena quinze cents hommes d'armes. Le comte de Ledesma, que le roi avait créé comte d'Albuquerque , se hâta de venir joindre don Henri avec de braves soldats. Le roi commença à reprendre oœnr. Il ordonna des levées de tous côtés. Il reçut du renfort de beaucoup de seigneurs restés fidèles. Enfin, il espéra se rétablir, et son armée grossissait de jour en jour.
Il envoya la reine et Tinfant sur les frontières du Portugal, pour ménager une entrevue avec le roi de Portugal, frère de la reine, et en obtenir du secours. Il alla en même temps se mettre à la tète de ses troupes^ et pourvut à la sûreté de la
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prinoesse des Astaries , en la oonfiaDt , avec on corps de troapes considérables, aux babitans de Zamora, qui avaiail signalé leur fidélilé. La princesse fit son entrée en cette ville avec magnificence. On Tavait ornée da manteau royal. Elle était sous un poêle superbe, et, quoiqu'elle n*eùt que cinq ans, elle ravissait tous les spectateurs par son incomparable beauté, et par l'air charmant qu elle avait reçu de la natare.
Le roi fit la revue de son armée et y trouva, dit-on, jusqu'à cent mille hommes. La plupart, à la vérité, n'étaieal que des milices levées à la bâte, et dont il ne pouvait disposer que pour peu de jours ; mais en s'en servant à propos , il eut accablé ses ennemis. Ils reconurent enx-mèmes le danger qu'ils couraient et eurent encore une fois recours aux négociations. Le Marquis de Yiliena s'engagea à faire quitter à don Âlfonse le nom roi dans six mois, et on convint que le traité de Cabeçon serait exécuté.
On croit que ce qui porta don Henri à cette nouvelle négociation, fut l'avis qu'il reçut que le roi de Portugal avait fait une froide réception aux envoyés de la reine. On avait autrefois parlé de marier le roi de Portugal avec l'infante dont Isabelle, et de faire épouser à don Juan son fils la princesse des Asturies. Les bruits qui couraient de la naissance de cette princesse, refroidirent le roi de Portugal, et le détournèrent de ces alliances. Don Henri craignit donc que son frère ne s'assurât du Portugal , et , comme son goût l'éloignait toujours de la guerre et de ses soins, il fut ravi de conclure ce nouveau traité.
Les confédérés n'eurent pas plutôt écarté la tempête, qu'ils méprisèrent leurs engogemens, et travaillèrrat à affermir la couronne sur la tête de don Alfonse. Leur conduite détrompa une partie du peuple, et les babitans de Yalladolid se soulevèrent une seconde fois contre eux, appellèrent doa Henri, et le reçurent avec toutes les marques d'une joie eC d'un respect profond. On ne sait si dans ce moment le jeune
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rm ne témoigna point de dégoût d'une royauté si agitée, mais les confédérés loi laissèrent ^oir de la défiance. Un â*eiitre eux lui dit assez fièrement qu'ils avaient sacrifié leurs biens et leurs vies pour réierer sur le trône, qu'ils ne doutaient pas qu'il n'eût assez de cœur et de reconnaissance pour s'y maintenir jusqu'à la mort; qu'au reste s^il loi arrivait de faire quelque faux pas, et de laisser voir nn repentir indigne, ils n'hésiteraient pas à lui présenter nne coupe remplie de poison et à le lui faire avaler. Don Alfonse, quoique fort jeune, avait toujours paru fort sensible à la dignité royale ; selon toute apparence, il ne souhaitait pas plus qu'eux de se raccommoder avec don Henri; néanmoins il avait de l'orgueil, et il fut fort ému et grandement affecté de ces reproches.
La guerre recommença dans tout le royaume, quoique avec assez de lenteur. Le roi don Henri, toujours prêt à la terminer, écouta de nouvelles propositions que lui fit le marquis de Villena, en faveur de son frère, don Pedro Giron, maître de Galatrava. C'était un homme de cinquante ans, plein de mérite , et dont le crédit n'avait point de bornes. Yillena proposa an roi de faire quitter à don Alfonse le nom de roi, et de ramener tous les dissidens à son obéissance à trois conditions : la première, que le traité de Gabeçon serait exécuté; la seconde, que le roi bannirait de la cour le comte de Ledesma et l'évèque de Calahorra son frère ; la troisième, qu'il accorderait en mariage Tiofente doiia Isabelle au maître de Galatrava.
Don Henri, qui ne connaissait pas de plus grand bien que le repos, accepta avec joie ces propositions. On fit nn nouveau traité, et on le signa de part et d'autre. Le roi parla à l'infante pour la résoudre à ce mariage. Hais Isabelle ne put souffrir sans ressentiment que le roi son frère voulût la saeiifier à l'ambition de son favori, elle qui ne croyait pas les plus grands rois de l'Europe ao<-des8us d'elle. Elle ne IX. 33
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pourtant pas oavertement ao roi, qae ses mattieDR rendaient chagrin et de mauvaise humeur ; eDe résolat aed^ ment de s'y opposer par des voies indirectes. Elle éerivit à don Alfonse , et le supplia de Tarracher à une alManoD si indigne. Ne recevant point de réponse favorable, elle jon à dofia Béatrix de Bobadilla, Tune de ses dames d*lKioneur, qu'elle se tuerait plutôt que d*épouser le maître de Galatrava. Dona Béatrix parut approuver sa résolatioB. Elle promit même de Vj aider ; mais elle la supplia de ne prendre qu à la dernière extrémité un si terrible parti, et loi promit, pour Ten détourner, que, le soir des noces, lorsqu'on aurait conduit les époux dans leur chambre, elle et son mari don André de Cabrera poignarderaient le maître. On ne sait ce qui serait arrivé, et tout ceci prouve à quelles intrigues singulières fut mêlée la grande reine catholique à ses débuts ; on ne sait , dis-je , ce qui serait arrivé sans un événement qui vint à propos mettre ordre à lont. Le roi avait demandé à Rome une dispense des vœux du maître, et tout se disposait pour le mariage, lorsque D. Pedro Giron tomba malade à Yilla-Rubia, et fut emporté en peu de jours par nœ fièvre maligne. On soupçonna les confédérés d'avoir avancé sa mort, parce que plusieurs d'entre eux ne voulaient point absolument de paix, et étaient fort éloignés de sacrifier lenif intérêts à l'ambition du marquis de Yillena.
Le marquis, n'ayant pins de raison pressante pour pacifier les choses, et n'y voyant pas les esprits disposés, la guerre civile recommença d'une manière désavantageuse pour doa Henri. Ses ennemis tenaient les plus fortes places du rojaume, celles qui ordinairement donnaient la loi à toutes les autres. Il ne se passait pas de mois que quelqu'une n'abandonnât le parti du roi pour embrasser celui de don Alfonse, qui se comportait de manière à enlever bientAt à son frère oe qui lui restait de fidèles vassaux. Bien qu'il n'eût encore qne quinxe ans, il paraissait un homme fait. II ne s'attachait pas sesie-
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ment aax exerdoes qoi occopent les hommes de son âge môme les plus avancés ; il étudiait les lois et les eoQtnmes de TÉtat, les droits et les privilèges des peuples ; il entrait dans le détail des affaires y prenait connaissance des levées qui se faisaient, assistait au conseil toutes les fois qu'on le tenait, laissait voir un bon sens et une équité qui étonnaient les plus habiles, et soutenait tout cela avec une majesté qu'on ne se f Al pas attendu à trouver dans un prince de son âge.
Don Henri se trouva si pressé, qu'il appréhenda que les confédérés ne lui enlcTassent la princesse des Asturies. II Ten- Yoya an château de Bnitrago, et donna le soin de la défendre à don liiigo Lopez de Mendoza, marquis de Santiliana, qui était attaché à son intérêt le plus étroitement. Il assembla ensuite toutes ses troupes, et, fatigué d'une si longue incertitade, il commanda à don Juan de Yelasco, connétable de Castille, de hasarder la bataille. Le connétable ne trouva pas à propos que don Henri y assistât. Le roi se retira dans une ville prochaine, et le connétable, suivi de tous les seigneurs et chevaliers restés fidèles au roi, et du reste de Tarmée, s'avança vers les confédérés.
Les deux armées se rencontrèrent près d'Olmedo, et Von s'attaqua de part et d'autre avec la fureur qu'inspirent d'ordinaire les discordes civiles. Le roi don Alfonse était à la tète de ses troupes : il montait un superbe cheval plein d'ardeur et couvert d'un riche harnais étincelant de pourpre et d'or. Il courait de rang en rang pour animer les siens, et leur inspirer sa valeur. Lui-même, armé de toutes pièces, n'évitait pas les occasions les plus dangereuses. La bataille fut longue et sanglante, mais confuse et tumultueuse. Il j avait plus de soldats du côté de don Henri ; plus de bravoure et d'intrépidité de celui de don Alfonse. Les ailes droites des deux armées furent mises en fuite de chaque côté, cédant le champ aux ailes gauches victorieuses. La lassitude et la nuit terminèrent le combat dont chacun s'attri-
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bna ravantage. Les deu rois firent faire des feax de joie à cette occasion 9 ehacan dans les villes de son obâssanœ.
Le parti du roi allait 8*affaiblissant de jour en jour. Dot Alfonse fit une entreprise sur Ségoi^ie, qui ent teot le neoès qu'il s'en était promis ; et il s*empara de cette place importante, dans laquelle la reine et l'infante Isabelle étaienl ci en ce moment. La surprise y fut si grande, qae la reine n'eut que le temps de se sauver tout en désordre an château. Pour l'infante, depuis que don Henri l'avait Toola marier au maître de Galatrava, elle en avait toujours gardé du ressentiment, et elle avait entretenu avec don Alfonse une secrète correspondance. Aussi, bien loin de suivre h reine au château, elle vit les chefs de l'entreprise avec jok. Elle se hâta d'aller embrasser D. Alfonse et de le reconnaître pour roi. Les confédérés comptèrent pour un très grand avantage d'avoir retiré cette princesse des mains de don Henri.
Le reine n'était pas fort en sûreté au ch&teau de S^vie. Don Henri l'en vint retirer à la tète d'un détachement, et il chargea l'archevêque de Séville, D. Alfonse de Fonseca, de la conduire au château d'Alarcon, et de Vj garder avec une sorte de garnison. L'archevêque avait toujours laissé voir un grand attachement aux intérêts du roi don Henri et de Dona Juana. Il se fit un plaisir et un devoir de pourvoir 1 la sûreté de la reine, mais il lui fit un tort considérable en menant avec lui son neveu don Pedro. C'était un jenne homme également beau, bien fait et spirituel, et la reine, disent les historiens les moins prévenus contre elle, était née avec un grand penchant pour les hommes qui lui ressemblaient. S'il était vrai, d'aillenrs, que le roi, comme on le croyait généralement, n'eût pas reçu de la nature les qualités qu'elle ne refuse pas au commun des hommes, elle devait trouver , suivant la naïve remarque d'an historien, une grande différence entre le roi et don Pedro;
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différence à laquelle elle était devenae fort sensible. En effet, cens qui ont ayancé que le roi» Tivement contrarié de la stérilité de sa femme , dont il 8*attribnait la canse , Tayait priée, pour le bien de TÉtat, de recevoir dans son lit Bertrand de la CacTa, ajoutent qn*éleyée dans la pins austère pureté par dona Beatriz de Norofia, la reine avait d'abord manifesté de Thorrcnr pour cette proposition, qu'elle avait résisté longtemps aux plus pressantes suggestions, et qu'elle ne s'était rendue que dans la crainte d'être répudiée comme Blanche de Navarre, première femme de don Henri; mais qu'ayant enfin cédé, et goûté avec la Gueva des plaisirs illégitimes, à la sollicitation même du roi son mari, elle s'était laissée emporter à son tempérament dans la suite. Quoi qu'il en soit, sa jennesse, sa beauté, qui n'avait point d'égale, dit-on , frappèrent aisément ce jeune bomme , plein d'ardeur et d'ambition. La reine, éloignée du faste de la cour qui eût pu distraire ses inclinations, réduite à mener dans un château une vie solitaire, se consola avec don Pedro des disgrâces de sa fortune, et elle accoucha dans le château d'Alarcon d'un fils qui fut nommé don Ferdinand. Gela se fit d'une manière si secrète que personne d'abord n'en fut instruit, ni le roi, ni la Gueva, ni les confédérés, qui n'eussent pas manqué de publier un événement qui semblait justifier leurs manifestes. En effet, quoique la naissance de cet enfant ne conclue rien pour celle de la princesse des Àsturies, c'était là toujours une assez forte présomption, de nature à mal disposer les esprits en faveur de la légitimité de la pauvre Juana, dont il aurait fallu que la mère, pour dissiper tous les doutes, fût d'une vertu exempte non seulement de crime, mais encore de soupçon.
Cependant la prise de Ségovie avait été compensée par le
soulèvement de Tolède qui se mit sons l'obéissance de don
Henri. Sur cette nouvelle, Alfonse monta à cheval et se mit
à la tête de son armée pour aller l'assiéger. Il arriva an bourg
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de Gardeftosa près d*Avila, le 1^ juillet 1463, et s'y trMn si indisposé » qa'il f ot obligé de s*y arrêter. Il r^nait en œ temps ane sorte d'épidémie en Espagne dont on préteodâ qu'il avait été frappé. Son mal augmenta si oonsidérablemeiit, que, le 4 juillet, on désespéra de sa vie, et il moami le 5, âgé seulement de seize ans.
On parla diversement de sa mort que plusieurs soupçonnèrent avoir été avancée par le poison. Les uns disaient qoe Henri n'avait trouvé que oet expédient pour se maintonir sur le trône; les autres, qui représentaient le naturel da rd comme ennemi du crime et de la violence, soutenaient que les confédérés s'étaient eux-mêmes défaits d'an prin» qui ne voulait plus régner à titre de prête-nom et qui, s*U ett vécu, eût soutenu son rang, et voulu réduire à la pins étroits obéissance les vassaux qui l'avaient choisi pour leur chef- Son corps fut déposé à Arvalo, et depuis transporté à Boi^goi dans le monastère de Kiraflores, et inhumé auprès du tombeau du feu roi don Juan son père.
La mort de don Alfonse produisit un effet très avantageux pour don Henri. Burgos imita Tolède, et le reçut avec empressement. Plusieurs autres villes rentrèrent sous son obébsance, et la fortune fit voir au roi un de ses retours heureoix. Les confédérés, quoiqu'un peu surpris, ne se relàchèreal pourtant pas; ils redoublèrent de soins et de vigilance, et, ne trouvant de sûreté que dans la continuation de leur rébellion, ils résolurent de proclamer reine l'infante dont Isabelle , sœur et légitime héritière du roi don Alfonse, don Henri étant une fois déchu, selon eux, du droit de régner.
L'infante était alors âgée de dix-huit ans, et commentât à laisser voir les qualités qui ont élevé dans la suite sa réputation an-dessus de tontes tes reines de son siècle. Elle avait été élevée par la reine sa mère, dofia Isabelle de Portugal, dans une grande sévérité religieuse. Isabelle, physiquement f était de médiocre taille. Elle était belle sus
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afféterie, ek mëpriBait les agrémens que donne aux jennes penouiea le dérir de plaire. Elle avait de l'esprit, et ne le pcMTtait qu'aux grandes choses. Elle affectait beanconp de gravilë, parlait peu, aimait sa nation, et était jalonse de sa gloire. Elle savait le latin, le français et Fitalien. Cette disposition anx belles -lettres Ini faisait entretenir auprès d'elle des savans qni les cnltiTaient. La reine sa mère vivait encore et ne s'attachait qa'à perfectionner les grandes qualités de sa fille. Deux qualités brillaient surtout en elle : la piété et la chasteté, deux vertus très rares à la cour des rois, et d'ordinaire ins^raUes.
L^archevèque de Tolède fut diargé par les confédérés d'aller offrir le trône à l'infiante, et il le fit en des termes extrêmement flatteurs pour elle, en lui marquant qu'il n'y ayait plus qu'dle en qui la nation pût espérer pour réparer la perte qu'ils venaient de faire du roi don Àlfonse. L'infante reçut cette offre avec dignité, et en témoigna tout d'abord sa reconnaissance à rarchevéque ; elle le pria de la témoigner aux seigneurs confédérés. Elle le fit souvenir toutefois que le roi don Henri était son légitime souverain et le leur; que les sujets n'ont point l'autorité de changer de roi, ni de les déposer ; elle ajouta qu'elle ne voulait pas qu'il pût lui être jamais reproché d'avoir voulu monter sur le trône dorant la vie de son seigneur; que, s'ils voulaient en croire ses consdls, et continuer à lui donner des marques de leur affection, ils retourneraient à l'obéissance du roi, et l'engageraient seulement à la reconnaître princesse des Asturies pour régner après sa mort. Elle finit en les assurant qu'elle n'était possédée par aucune ambition personnelle, et que ce n'était pas la soif de régner qui lui faisait demander au roi son frère cette reconnaissance, mais seulement l'envie de répondre à leurs vœux, en ne souffrant pas que la couronne de Castille s'égar&t sur une tète on étrangère ou ilIégitimC'. L'archevêque porta cette réponse aux confédérés, et leur
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inspira tant d'admiration poar Isabelle, qn^ib élevèrent josqu'au ciel le mérite et la Tertn de la prinoeaae. Os 9^ prouvèrent sa résolution, et le marqois de Tillena les y poussa de toutes ses forces, et ils se déterminèrent à soîTie son avis. Le marquis n'avait point d autre but que de parvenir à la dignité de maître de Saint-Jacques, que la mort de don Alfonse mettait le roi en liberté de conférer. C'était son ambition du moment, et il fit demander au roi secrètement la maîtrise vacante. En même temps les confédérés envoyérent à D. Henri des députés chargés de lui offrir de le reoonnattre pour roi, et de désarmer, à la condition que lui-même reconnaîtrait et ferait reconnaître l'infante Isabelle pour princesse des Asturies.
Le roi tint conseil à Madrid sur ces propositions, et jamais matière plus importante ni plus délicate tout ensemble n'avait été agitée. Il s'agissait d'un côté de rendre le calme et la tranquillité à tout le royaume qui gémissait depuis six ans dans les malheurs d'une guerre civile. De Fantre côté, il Aillait déshériter une enfant innocente, la couvrir pour jamais d'une infamie indélébile, elle, la reine m mère, et le roi lui-même , qui de cette manière avouerait sa pn^re turpitude.
Tous les esprits cependant penchaient de ce côté, las da malheurs de la guerre , ou gagnés par les confédérés , ou persuadés de la justice de leur cause. Le roi résista longtemps, et soutint avec fermeté que dona Juana était sa flUe : mais on l'éoonta à peine, et don André de Cabrera son majordome, secret partisan de l'infante, lui représenta que tout le royaume était convaincu de l'opinion contraire, que les forces royales diminuaient de jour en jour, que les confédérés étaient les maîtres de la plus grande partie du royaume ; et que si l'on rejetait la démarche qu'ils venaient de faire, le roi devait s'attendre à tout.
Vaincu par ces raisons , et emporté par cet amour da
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repos qoi le domina toote sa vie , Henri souscrivit enfin à reihérédation de dofia Jnana. On fit an nonvean traité, par leqaei, reconnu roi de CastiUe et de Léon par les oonfédérés, Henri leur accorda une amniatie générale. Il promit de reeonnattre sa sosur dofia Isabelle princesse des Astnries, et s'engagea à loi faire prêter an serment solennel en cette qaaiilé par les certes générales do royaume. Il fat convenu que la princesse ne se marierait que par l'avis et do consentement du roi, qui s'engagea de renvoyer dans quatre mois en Portugal la reine sa femme et sa fllle, qu'on ne qualifia plus, l'une qu'infante de Portugal, l'autre que fille de cette infante. Le roi déclara qa*il ferait dissoudre par le pape le mariage qu'il avait contracté avec la première. En même teaaps il conféra la dignité de maître de l'ordre de Saint* Jacques à don Juan Pacheeo, marquis de Yillena.
Le royaume prit une face nouvelle après la signature de ce traité. Le roi se rendit à Gadsbalso, où la nouTcUe princesse des Asturies, suivie de tous les seigneurs de son parti, vint trouver son frère le 19 septembre 1468. EUe baisa la main du roi qui la salua en cette qualité. D. Antoine Veneris, évèque de Léon, légat da Saint-Si^e en Espagne, assista à cette entrevue, où les seigneurs des deux partis reconnurent Isabelle pour princesse des Asturies. Le légat les délia de tous les sermens qu'ils pouvaient avoir faits ci-devant à d'autres qu'à Isabelle, à savoir ceux qu'ils avaient prêtés à Juana en 1462.
Une profonde tranquillité succéda à cette cérémonie , et l'on attendit la convocation des certes pour Texécution des autres articles du traité.
U ne resta, dans le parti de la reine et de doîia Juana, que les maisons de Valasco, de Mendoza et de Fonseca. La détoction de toutes les autres sembla redoubler leur attachement pour la reine et l'infante déshéritée. Le marquis de Santillana et l'évéque de Siguensa son frère, ne croyant pas la jeune
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prioceise ai fiàrèté à Baitngo, la eoBdoMMat à Chu^rinjina, où ib s*enfeniièr«iit avec eUe, rémlu éê k ééfaidre joeqn'i la dernière eiUéaâii. Don Louis Hortado de Mandouy es Terta d'ane procuratioD de k reine , qai se disait tatiiee de sa flik, el qui, aa4éfaat da roi dool aile éittt akMdouiée» priait Dieu de lui servir de père , fit à Yilk^Bnbûi us protestatton soienaelle contre tout œ qai B*était passé à Gadahalso, et en appda même an Saint-fiiége de la dispense que le légat avait donnée du serment lût à défia Jaana; prineesse infortanée, dit nn historien, qui n'appioidiait de i*àge de raison qui pour sentir le poids de ses malliears.
Cependant k reine ne se croyait pas hors de surprise au château d'Alaroon. Elle tremblait à tout moment qu*on ne Feu \lnt enlever pour k relier en Portugal. SUe nsurqua que Farchevèque de Sévttle, qui voyait le royaanm pacifié et tous les esprits tournés du côté dlsabetle, n'était plus si attaché à ses intérêts, et la faisait garder avec plus dé soin. EHe s*imagioa qu'il avait dessein de faire sa paix à ses dépens, et de k livrer aux confédérés pour kire ses eonditkmf meilleures ; et, ne pensant qu'à se tnrer d'entre ses maies, i quelque prix que ce fût, elle communiqua ses oraintea a den Louis de Mendoza, jeune seignear, qui, le bruit en courut, avait pour elle plus que rattachement d'un sujet. Mendea réussit à la mettre en liberté , par un moyen singulier et romanesque. Il corrompit à force d'argent quelques-uns des gardes de la reine, par lesquels il lui fit tenir une corbeille et des cordes. Il se rendit la nuit, à Theure marquée, au pied de l'appartement de la reine, qui donnait sur les fossés du château, et dona Juana se mit dans la corilieille que les gardes descendirent par la fenêtre. Ayant lâché la corde dans k pensée que la reine était parvenue jusqu'en bas, dofia Juaaa tomba rudement dans le fossé, et se blessa dangereosemeat au visage et au pied. Don Louis, an désespoir, la rekvs, la fit m<Nrter en litière, et k conduisit avec son escorte à
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Goadaiajtni ou e8e se tfoofa, mm sans beanaoup de joie el de pUâiir, réiuûe à sa flUs*
Ii*arehe¥èfae de Séville, limé que la reine se fût fait enlever d'entre see mains, lui qni prétendait n'être que son protectenr, se jdgnit aux confédérés. D*un antre côté» nne grande quantité de nobles et de chevaliers attachés au maisons de Mendoza et de Yelasco, touchés de pitié du sort des deux princesses, grossirent leur partie qui devint assex considérable penr faire craindre aux confédéral une seconde guerre civile. Le maltrede Saint-Jacques, dont l'ambition était satisfaite, ne désirait plus que la paix, craignant dans une révolution quelque changement en sa fortune. Il s*aboucha avec les srigneurs de Yelasco et de Mendoza, et ils convinrent qu'il fallait terminer tous ces différons, en faisant épouser la princesse des Asturies à don Alfonse Y, roi de Portugal, et dona Juana à don Juan, prince de Portugal, fils aine de don Alfonse, à condition que si la princesse des Asturies n'avait point d'enfans, dona Juana serait son héritière. Il y avait deux avantages considérables dans l'exécution de ce traité. Le premier, que, suivant toute apparence, don Alfonse qui était fort ègé, n'aurait point d'enfant de dona Isabelle. Le second, que le Portugal serait uni à la couronne de Gastille. Par là toutes les difficultés étaient levées, et l'on se croyait sûr que les princes portugais accepteraient ces conditions avec empressement.
Quoi qu'il semblât que chacun dût trouver son compte à ce traité, il ne plut néanmoins à aucun des deux partis. La princesse des Asturies ne voulait point épouser un homme veuf, d'un Age et d'une humeur si différens des siens, et lorsqu'on parla à la reine de se rendre sur les frontières de Portugal, elle s'imagina qu'on avait pris ce prétexte pour l'y laisser cmnme répudiée. Elle communiqua cette pensée à sa fille qui n'avait que neuf ans, mais qui devenait tous les jours plus belle et plus distinguée. Elles refusèrent en
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oonsëqoenee de quitter Gnadeli^ara. Ydaseo et Mendou, irrités de eette défiance, les menaekreDt de les abandonm»'. Gela ne changea point leur résistance; et eee seignenrs, n'accommodant à lenr idée, attendirent dn temps le changement de lear volonté.
La princesse des Astnries, de son c6té, pensait è se marier à sa iantaisie. T/arcbevéque de Tolède Ini avait proposé le prince de Girone, flb aîné de don Juan H, rn d'Aragon, et don Gntier de Cardenas, maltre-d'hôtel de la princesse, passa en Aragon pour négocier cette alliance.
Cependant, la conduite éqniToque de la sœur du roi lui donna è penser; des doutes et des regrets rassaillirent; il se souvint avec douleur à quel prix il avait acheté cette tranquillité dont il était si amoureux. L'horreur d'avoir désavoué sa fllle, et de n'avoir pu faire ce désaveu sans avoœr sa propre honte, sans confesser qu'il avait prostitné sa fsmme; la tendresse qu'il conservait pour la reine el surtout pour dona Juana, qui de jour en jour en devenait plus digne, tout cela lui donna de si grands remords, qu'il se repentit de ce qu'il avait fait et forma le projet de le réparer* Don Pedro de Yelasco et l'évêque de Siguença, deux des plus lâés partisans de la reine et de sa fllle, ne cessaient pas de.lé 8(rili« dter pour elles. Us se plaignaient de la violence qu'on loi avait faite, ils entraient dans sa douleur, et le roi sentait redoubler sa honte, en voyant qu'il y avait dans ses États des seigneurs qui lui avaient montré son devoir, et qui avaient eu plus de tendresse et de générosité qu'un mari et qa'un père. Il les vit donc non seulement d'un bon œil, U eut encore avec eux de secrètes conférences, et l'on y pnt les mesures qui pouvaient relever le parti de dolla Juana, sans exposer l'État à une révolution.
Deux ambassades, qui arrivèrent en même temps à It cour, avancèrent rexécution de ces projets. Le roi de Portogai envoyait la première, et demandait que, confonnésMQt au
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dernier traitéi on accordât en mariage, à lai rinfante dona Isabelle, an prince de Portugal dofia Juana. La seconde am* bassade Tenait de la part de Louis XI, roi de France, et de Charles son frère dnc de Goienne. Quatre ambassadeurs la oomposaient : le comte d'Albi et le seigneur de Tord au nom du roi Louis, le comte de Boulogne et le seigneur de Malioome au nom du duc de Guienne. EuYojés par le roi le plus rusé et le moins scrupuleux de son siècle, ces ambassades avaient des instructions tout à fait délicates. Elles portaient qu*ils examinassent attentivement en quel état était la maison royale de Castille, quels seigneurs composaient le parti le plus puissant, et de se régler sur la situation des affaires pour demander en mariage, au nom du duc de Gnienne, ou dona Isabelle on dofia Juana.
Comme ils ignoraient le retour du roi vers cette dernière, et qu'au contraire on ne parlait que de la déclaration qui devait se faire, aux premières certes, de dona Isabelle pour princesse des Asturies, ils n'hésitèrent pas à la demander au roi pour le duc de Guienne ; le roi reçut très favorablement ces deux ambassades, et, dissimulant encore, il les renvoya à sa scour qui accompagna son refus formel des deux côtés de tout ce que la politesse et sa finesse naturelle purent lui ins* pirer pour en adoucir Teffet. Elle ne put alléguer des deux parts que des prétextes ; mais on ne fut pas longtemps à en démêler la véritable raison. On apprit la négociation de Gutier de Cardenas à la cour du roi d'Aragon, et que celui* ci venait de nommer don Ferdinand prince de Girono, son fils, roi de Sicile pour le rendre plus digne de ce mariage, et le faire mieux accueillir des Castillans. Les négociations secrètes de Cardenas avec le roi d'Aragon avaient commencé en février 1469, Isabelle étant à Ocana avec le roi son frère. Henri partit, vers la fin de ce mois, pour l'Andalousie, et il était à Séville lorsque les clauses du mariage d'Isabelle et de Ferdinand furent arrêtées le 5 mars, à Cervera, par le roi
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de Sicile et les fondés de poQvoir dlsabelle. Le roi d' Aragon les confirma le 26 da même mois dorant la tenue des coiiès de Saragosse, et Isabelle fit disposer tontes choses en Gaatille ponr célébrer son mariage ayec TAragonais a^ant que Henn pût y mettre obstacle par son retour ou autrement.
Diverses circonstances toutefois retardèrent la célébratimi du mariage, et ce ne fat aussi que quelques mois après que toutes les conditions en eurent été couYcnueSi que la noo- Telle en parvint au roi» Henri en fut informé en même temps que du départ dlsabelle d*Ocafia pour Yalladolid, où devait s'effectuer la cérémonie des noces, par une lettre de sa soeur en date du 8 septembre'.
Le secret étant divulgué de ce mariage, il y avait péril ea la demeure, et il fallait en hftter la conclusion ou se préparer à surmonter des obstacles peut-être invincibles. Quelque pressé que fût Ferdinand de venir prendre possession de sa fiancée, il ne fut prêt que le mois suivant, et lorsque déjà le roi de Gastille avait donné des ordres ponr empêcher la consommation de l'union convenue. Averti des mesures prises par le roi, Ferdinand résolut de se rendre incognito, et le pins tôt qu'il lui serait possible, à VaUadotid, où IsabeOe l'attendait avec sa mère la reine veuve. Il entra en Gastille déguisé, avec quatre compagnons seulement, montés comme loi sur des mules rapides: D. Bamon de Espés, D. Gaspar, son frère, Pedro Nuiiez Gabeza de Yaca et Guillen Sancbez. Il venait ainsi furtivement s'emparer de sa future, et partager le lit de celle dont il devait plus tard partager le trône et la aouveraineté des deux mondes. Il arriva le 6 octobre, dans la nuit, à Burgo de Osma, et de là, par Gumiel, il passa à Duefias , le 9. Il s'y reposa quatre jours, et, le 14, rendu à Yalladolid, le roi de Sidie pu voir Isabelle sans être connu. Gutier de Gardenas la lui montra dans la foule des eourti-
^ Ob peut voir cette lettre tout au long dans la Cronlca dd Rej D. HcnrkioelV, é'Enrlqnez dél Castillo, c. 136.
€HAPJm Dn-SBPTdMB. 527
sane; il parat devant elle et loi baisa la main» s^entretint avec elle et rareheTèqae de Tolède environ deux henres, puis Ton et Vantre, avec tonte la conr, passèrent è Daeias^ oit le mariage fat télébré sans pompe et sans bmit, le 18, dans la maison de h. Jnan de Yivero, eommandenr général de Castille. Le lendemain cette nnion fat rendue pobliqoe, et Isabelle en envoya les articles à signer an roi, avec nne lettre par laquelle elle rassurait qn*elle n'avait en en vne, en le contractant, qoe le bien de VÉtat ; qu'elle le snppliait de Tappronver, n'ayant d'antre désir et volonté, elle et son nouvel éponx, que de servir à toujours sa seigneurie avec un amonr et un attachement à tonte épreuve '•
Le roi fut frappé comme d'un coup de foudre en recevant
cette nonveUe à Séville, le 30 octobre, et il en partit aussitôt
ponr Ségovie. Quoique depuis quelques mois déjà il eût été
plusieurs fois averti de ce qui se préparait, il n'avait pas cm
qu'Isabelle oserait achever une affaire si importante à son
insu et malgré lui. Il éclata en récriminations, et résolut
de revenir, sans retard et avec éclat, sur l'acte par lequel il
avait exclu de sa famille et du trône la fille de la reine dona
Jnana, acte dont il avait déjà précédemment, et avant qu'Isa^-
belle hii eût donné un si grave motif de plainte contre elle,
l'intention secrète de révoquer les résolutions. Il refusa donc
de signer le contrat d'Isabelle où elle était nommée princesse
des Asturies. Il s'écria qu'elle était une perfide, et qu'ayant
violé le traité de Gadahalso, qui lui prescrivait de ne point
se marier sans son consentement, il ne la reconnaissait plus
pour sa sœur. Il ajouta que Dieu n'avait pas permis que
ce traité subsistât, parce qu'il était manifestement injuste ;
que dofia Jnana était véritablement sa fille, et qu'il n'y avait
point d'autre héritière légitime qu'elle, des couronnes de
CastilléetdeLéon.
^ M CtttUlo, Cronica del Rey D. Eoiiqiie tV, e. 136 et seq.
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Ferdinand el Isabdle s'étaient attendus à ces plaintes ;îk ne 8*en effrayèrent pas; ils se contentèrent de fortifier les plaees dont ils étaient les maîtres, d'angmenter, autant qu'ils lepouTaient, le nombre de lenrs partisans, de s'assorer à toat événement des forces du roi d* Aragon, leur père, et d'attendre dn temps nn changement dans les dispositions da roi i lenr égard. Ils se fortifièrent surtout à Duenas, où ils avaient ayee enx la reine yeuve, l'almirante de Gastille, rarcheYèqoe de Tolède, et beaucoup de seigneurs et de chevaliers, et où ils établirent comme leur cour et le foyer de leurs intrigues.
Les ambassadeurs français, voyant ce retour de fortune pour doua Jaana, et n'ayant plus rien à espérer d'Isabelle, demandèrent au roi la première en mariage pour le duc de Guienne. Le roi leur répondit favorablement, et en pea de jours le mariage fut conclu. Ils se transportèrent à Gnadalajara, pour y rendre leurs respects à la reine et & doôa Jnana. Ils souhaitèrent, et le roi entra dans leur sentiment, que, pour détruire les idées que le traité de Cadahalso avait laissées dans les esprits, une nouvelle assemblée des cortèi reconnût de nouveau doua Juana princesse de Asturies et lui prêtât serment en cette qualité '. Le rendez-vous général fut donné au val de Lozoya, dans une vaste et belle prairie où des estrades et gradins furent élevés pour la tenue de rassemblée. Le roi, la reine, dona Jnana, les ambassadeurs français, le maître de Saint-Jacques, le connétable de Yelasoo, le marquis de Santiliana et tous les seigneurs attachés au parti dn roi s*y trouvèrent. Le roi y fit lire deux actes. Le
^ Le cardinal d'Arras, Tun des ambasiadeun français, jugeant par ces preasicrs faits et gestes, entachés de lieauooup de perfidie et peut-être de légèreté, la fiituit grande reine de CastiUe et de Léon, décoclia contre elle des paroles, dit Enriqi» dd Castillo, plus dignes par leur peu de mesure d*ètre passées sous sUencc qv*écrtta : — dlspartf aqiii algimas palabras contra la princesa dolia Isabel, por sa mas dignas de caUarse que de escribirse. — Mais c'est là une apprtciatiMi de tisan qui caclie les justes griefs moraux contre rusurpation quand l'osorpatloii ni consommée.
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pfemimr état une exhérédation de doîla Isabelle ; le second f une institution en favenr de doSa Jnana. Le comte d*Âlbi, l*an des ambassadeurs de France, se leva ensaite, et dit au roi que les rebelles de son royanme, ayant plusieurs fois fait courir des manifestes injurieux sur la naissance de dofia Jaana, il le suppliait d'en dissuader rassemblée par un témoignage authentique que personne ne pût révoquer en doute. Le roi et la reine se levèrent aussitôt, et jurèrent Tun après Tautre, solennellement » que dona Joana était leur fille. Après quoi, elle fut reconnue cérémonieusement pour princesse des Asturies par tous les seigneurs et les députés des villes présens, qui lui baisèrent la main en cette qualité; et, peu de jours après, les ambassadeurs la fiancèrent à Tolède au nom du duc de Guienne. Ils partirent ensuite pour retourner en France, d'où le duc de Guienne devait venir avec enx en Espagne épouser la princesse des Asturies.
Ferdinand et Isal)elle, ou, comme parlent les historiens castillans, le roi et la reine de Sicile, apprirent à Dueûas ces circonstances avec beaucoup de chagrin ; mais ils ne s'en laissèrent pas abattre et ne changèrent rien à leur conduite. Bien plus, la fortune sembla agir de concert avec eux pour empêcher un mariage dont les suites pouvaient être si contraires à leurs projets ambitieux. Le duc de Guienne mourut tout à coup, au moment d'entreprendre le voyage d'Espagne. Sur ces entrefaites, la reine de Sicile accoucha à Dueilas d'une fille le 1^' octobre, et, quoique le roi eût désapprouvé le mariage d'Isabelle, il eut le chagrin de voir les Castillans témoigner leur joie de cette naissance. Ces témoignages même Tirritèrent, et il publia son dessein de chasser absolument de ses terres le roi et la reine de Sicile. Mais sa propre indolence et les remontrances des grands, qui craignaient de voir le royaume déchiré par de nouvelles guerres civilen, ou qui, dans le fond du cœur penchaient peut-être pour Isabelle, le retinrent. De nouveaux chagrins d'ailleurs vinrent IX. 34
en ce moment l'accabler. Il fot enfin informé, à n*en poovoir donter, des infidélités de la reine sa femme. Elle étui Tenue près de son mari avec don Pedro de Fonseca, et il ini avait été impossible de cacher ses amonrs avec ce sdgnear. Le roi en apprit tout le détail. Il sut que la reine en avait eu deux fils pendant son séjour à Guadalajara, et qu*on les élevait dans le monastère de Santo-Domingo-el-Béal, à Tolède, dont Tabbesse était sœur de rarchevèque et tante de don Pedro» Mais telle était la faiblesse ou Tabsence de sens moral thi roi, qu'il se contenta de bannir de la cour Tamant de la reine, et continua de vivre avec elle comme si de rien n'eût été.
Les déportemens avoués de la reine ne firent surtout rien perdre au roi de sa tendresse pour la princesse des Astnries. Quoiqu'elle ne fût que dans sa neuvième année, il résolut de la marier, la mort venant de lui enlever son fiancé le duc de Guienne, et il lui choisit un mari dans sa propre maison. Linfante de Gastille, dona Gatalina, tante du roi, n'avait laissé de son mariage avec don Henri, infant d'Aragon, qu'an fils unique, à qui l'on avait donné le nom de son père, et que, par l'ordre même du feu roi, on appelait infant d'.4ragon. Il était Agé de vingt-cinq ans, et on rappelait aussi l'infant Fortuna. Le roi le fit venir a Tolède, et résolut de le marier à la princesse des Asturies. Mais ce mariage échooa encore, par suite de l'orgueil et des prétentions qa'Enriqae fortuna afficha tout d'abord ; il se croyait déjà roi de Castille et de Léon, et l'on raconte qu'à la première réceptioo de la cour, ayant présenté sa main à baiser à Tnn des chevaliers qui Tentonraient, ce qui appartenait seulement aux rois ou à leurs héritiers, le chevalier prit sa main, et l'examinant sans la baiser, lui dit en souriant : — «Vous avez, en effet, seigneur infant, une main très belle. » Le maître de Saint-Jacques fut celui qui s'opposa le plus vivement ao mariage de la princesse avec l'infant, qui lui avait déplu an
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premier abord, et il en dissuada le roi complélemeat par sou aseendant (1473) ' .
La reine de Sicile, qui avait gagué jusqu*aux domestiques les plus affidés du roi, fut instruite de son mécontentement et prit ce temps là pour le supplier d'oublier celui qu'elle lui avait donné et lui permettre de lui baiser la main. On a)outa de sa part qu'elle prendrait avec lui des mesures certaines pour tirer on si grand roi de la tyrannie d'un de ses sujets. D. Henri, à qui Ton répéta souvent les mêmes discours et à qui le maître devenait insupportable de jour en jour, consentit enfin à voir sa sœur. Elle se rendit à Ségovie, où elle témoigna au roi une soumission si tendre et si respectueuse, et où elle tourna son esprit si adroitement, qu'il promit d'approuver son mariage. Il permit au roi de Sicile de venir lui rendre ses respects. Celui-ci accourut à Ségovie où Henri le reçut favorablement. Les deux rois parurent en public dans une parfaite intelligence. Don André de Cabrera, majordome , obtint la permission de leur donner à manger. Le repas était à peine fini que le roi se trouva mal. Il vomit, sentit un grand feu dans le corps, et fut attaqué d'un flux de sang qui lui fit perdre insensiblement toutes ses forces. Bien des gens soupçonnèrent qu'il avait été empoisonné. Les partisans de la princesse des Astnries publièrent que le majordome avait fait le coup dans l'intérêt de la reine de Sicile (sa femme était dame de palais d'Isabelle), afin, disaiton, que le roi n'eût pas le temps de se déclarer pour sa fille, et qu'il mourût dans un moment où il était dans les meilleurs termes avec sa sœur. La reine de Sicile, au contraire, disait et faisait dire que les amis de doiia Juana avaient empoisonné le roi, parce qu'ils voyaient que la vérité l'emportait enfin dans son esprit sur l'imposlure, et qu'il se tournait de ce côté. Cependant, elle profila de la faiblesse où était le roi,
^ Fnriqiiez del Castillo, Cronlca del Rf y D. EnriqtK IV, ad ann.
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poor le supplier de révoquer la dernière disposition qa1l ayùt faite en faveur de doua Juana, et d'instituer pour ses béri* tiers elle et le roi de Sicile. Elle fit joindre à ses sollicitations celles des plus grands seigneurs qui se trouvaient auprès du roi. Malgré Tempressement de tant de gens et l'état fâcheux où se trouvait Henri, qui était, pour ainsi dire, à la discrétion de sa sœur, il demeura toujours ferme et refusa absolument de les satisfaire.
Cependant le roi se trouva un peu mieux, et se fit transporter à Madrid, dont il croyait que Tair lui serait meiHeor. Il y apprit avec joie la mort du mnilre de Saint-Jacques, dont la puissance lui était devenue redoutable. Il reçut néanmoins très favorablement don Diego Lopez Pacheco, marquis de Villena, son fils, et celui-ci sut si bien s*accommoder à rhnmeur du roi, qu41 lui donna toute sa confiance. Comme il se sentait affaiblir, il manda à Madrid la princesse des Asturies et donna le commandement des troupes qui étaient auprès d*elle au marquis. Cette princesse entrait dans sa quatorzième année. La persécution acharnée dont elle était l'objet révoltait tous les cœurs généreux et les tournait en sa faveur. L'histoire impartiale doit dire que, si le malbeor qui s'était attaché à sa vie allait jusqu'à lui rendre p^ être sa naissance suspecte à elle-même et à lui faire doo^ ter de Tbonneur de sa mère, jamais malheur ne fut moins mérité. Elle n'était pas seulement la [ilus belle des filles des rois de la Péninsule ; elle en était la plus noblement douée. Elle avait une grandeur d'âme que les divers chaDgemeDS de sa fortune n\iltérèrent jamais; toujours douce, égale et soumise à la Providence, elle avait toutes les bono^ qualités de son sexe, et n'en avait presque aucun des défauts. La grâce et le charme de son parler, de l'aven des historien^ les pins hostiles à ses droits, étaient tels qu'ils lui attachaient les volontés de tous ceux que le féroce égoisme n éloigo*^^ pas de sa cause, et que ses plus grands ennemis, en loi dis*
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patant sa naissance, avouaient qu elle en était digne. Elle ne commença à connaître la raison que pour sentir un malheur aussi triste que singulier. Élevée en fille de roi, reconnue deax fois héritière de la couronne, elle apprit que la moitié de VEspagne lui donnait un autre père que le roî, et que, pendant qu'elle était comme adorée à Madrid, on ne l'appelait pas autrement à Yalladolid que la fille de l'adultère ou la Beltraneja, du nom de son père présumé. Ainsi, pour les uns elle sortait d'une longue suite de rois, pour les autres elle n*était que le fruit d'une infâme prostitution. Bien ne lui était caché des bruits qui couraient sur sa naissance, comme pour la rendre plus malheureuse, entre le roi et Bertrand de la Gueva» qu'on lui donnait également pour pères, près d'une mère à qui elle n'osa peut-être jamais parler du doute de sa naissance, et dont la conduite publique ne semblait justifier que trop bien ce qu'on en disait.
Le roi cependant s'affaiblissait chaque jour à vue d'œil, et chaque jour aussi l'habile intrigue ourdie pour déposséder sa fille faisait un nouveau progrès. Le connétable de Velasco, qui, jusque-là, avait été fortement attaché au parti de la princesse, ou gagné par la reine de Sicile ou ayant changé de sentiment, se joignit au cardinal*évèque de Segovie, et ils allèrent ensemble trouver le roi. Us lui dirent que les momens étaient précieux , et qu'il devait songer au bien et au repos de l'État; que l'opinion générale voulait que dona Juana ne fût pas sa fiUe; qu il terminerait tous les différends et rendrait la paix à l'Espagne s'il lui plaisait de le déclarer et d'instituer la reine de Sicile pour son héritière. Le roi répondit avec plus de fermeté qu'on ne l'avait attendu de lui^ que les lois avaient pourvu à la suceession de l'État et que la princesse des Asturies était véritablement sa fille. Cette fermeté déplut au connétable, et l'on assure qu'il soutint au roi que cela n'était pas vrai, et qu'il n'avait pu être le père de la princesse. Accablé de son
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mal et de son chagrin, le roi ne témoigna aucun ressiaitiment au connétable de son manque de respect et se contenta d*assurer de nouveau que dona Juana était sa fille.
Les seigneurs crurent qu'il serait plus ébranlé par son confesseur. C'était le prieur de Saint-Jérôme de Madrid, don Pedro Hazaelo, homme considérable et d*une grande piété. Ils l'eihorlërent à engager le roi & faire une déclaratiOD » nécessaire au repos de TÉtat. I<e prieur alla trouver le roi, qui était si sec et si maigre qu'on ne le reconnaissait plus. tl avait de fréquens vomissemens, et il était aisé de prévoir qu'il ne pouvait aller loin. Le prieur lui remontra Télat où il était, qu*il allait paraître devant Dieu, et qu*en ce dernier moment il songeât au compte qu'il lui faudrait rendre de tout le sang qui serait versé en Espagne, par l'effet de soo iniquité persistante.
Le roi , qui se sentait mourir, manda aussitôt le secrétaire d'État don Juan d'Oviedo, et lui dicta son testament. li y eiposa que, près d'aller subir le jugement de Dieu, il devait à la vérité de déclarer que dofia Juana était bien réd- Icmetit sa fille, quoi qu'on en eût pu dire, et^ par conséquent, la légitime héritière de la couronne.
Il nomma pour ses exécuteurs testamentaires le cardinalévèque de Ségovie, le marquis de Yillena et le duc de Benavente. Il signa ensuite son testament, et, peu de jours après, il mourut sans laisser voir ni trouble ni remords. Il était âgé de quarante-et-un ans. Sa maladie l'avait tellement amaigri que, plus d*un mois avant sa mort, il n'avait l'air que d*ua squelette. Son corps fut d'abord déposé au monastère da Paso, puis transporté à Guadalnpc
Le marquis de Villena, qui se défiait de la fidélité des habilans de Madrid, avait envoyé la princesse des Asturies à Ëscalona, où elle était avec la reine, sa mère, lorsque le roi mourut. Après avoir pourvu à la sûreté de Madrid, il se transporta à Escalona, suivi des principaux seigneurs, pariai
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lesquels étaient don Alvar de Zoiliga,duc d'Arcvalo, don Rodrigue Telles Giron, maître de Galatrava, don Juan Giron, comte d'Uruena, et un très grand nombre d'antres seigneurs aussi considérables. Us allèrent tous baiser la main à dona Juaua et la reconnurent pour reine de Gastille. Elle fat proclamée le jour même à Escalona, aux cris et aux acclamations du peuple. Un grand nombre de villes se déclarèrent de son parti, entre autres Burgos, Toro et Zamora, trois des plus ioiportantes cités de la Gastille-Yieille.
D* un antre o6té, le roi était à peine expiré, que le conné* table de Yelasco, les archevêques de Tolède et de Séville, les ducs d*Albe et d'Albuquerf ne, et un grand nombre d'antres seigneurs prirent le chemin de 8égovie, où ils saluèrent, oumme reine et roi de Gastille et de Léon, dona Isabelle, reine de Sicile, et don Ferdinand, son mari. Tolède, Séville, Talladolid, A'vila et toutes les provinces dn sud les reconnurent pour rois. Ge qui surprit le plus dans ce coup de théâtre, ce fut de voir parmi les plus empressés à les reconnaître poni tels, don Bertrand de la Gueva, duc d*Albuquerqae, que tout le inonde appelait le père de la reine doua Juana. On disait qne, s'il l'était véritablement, il n'était pas naturel qu'i. contribuât à chasser du trône sa propre fille, et que, s'il ne l'était pas, il n'y avait aucune générosité à lui d'abandonner
* le parti qu'il avait jusque-là soutenu. Hais l'histoire est pleine de ces mystères; et Ton s'arrête étonné devant ces insolubles problèmes du cœur humain. Les conjectures seules
• sont ici permises, et Ton se demande ce qu'était cet homme : un juste on un ambitieux, qui, jugeant que dona Juana, reine, était intéressée par sa propre gloire a l'écarter de la faveur, se rangeait du parti le plus fort, pour s'y ménager,
* par le mérite d'une option inattendue, les chances d'un rôle . en rapport avec celui qu'il avait joué sous le fen roi^
et malheureusement tout porte à opter pour cette dernière hypothèse.
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Quoi qu'il eo soit du dae d'AIbnqaerqiie, mèoie de» cci oomtneoDeoieDS le parti d'Isabelle élait sans omnparaisoo le plus fort ; el, quelque peu de oertitude qu il y eùl ans soupçons de la naissanœ de la malheureuse Joana, on doit ce témoignage à la vérité, que ceux qui suivaient son parti ii*cb élaient pas eux-mêmes bien eonvainens. II. était sealenent aisé de prévoir que la Gastille allait Atre déchirée par «s deux partis* La fermeté du feu roi à nommer doiia Joanasa fiile jusqu'au dernier sonpir, et le privilège de sa naiaaanee arrivée sons le voile d'un mariage légitime, étaient de puissantes raisons pour elle, si les raisons et le droit enasenlAé de qodque poids en eette oecasian ponr conjurer les malheurs qu'on prévoyait. Le premier soin des rois FerdinaBd et Isabelle fut de tâcher de gagner le marquis de TilleM, qui était k chef du parti, et le mettre de livrer doiia Juana. Us le firent sonder par un émissaire, et ne ^le trouvèreni pas impraticable. Le marquis était tout prêt à reconnaître pour roi celui qui rélèverait le plus haut : c'était ramhîtîon seok qui rattachait à la reine doiia Juana. Il offrit de dianger de parti si on voulait le faire maître de Saint-Jacques. Le roi et la reine s'y montrèrent disposés, mais ils vonlormt qu'il commençât par mettre Juana» pour ainsi parler, ea séquestre. Gomme cette démardie lui aurait Aie tonte li confiance de son parti, il exigea que la collation de la mai- ' trisc la précédât. Le roi et la reine le refusèrent, doutant peut-être que Yillena pût ou voulût ensuite tenir sa parole, et la négociation fut rompue.
La guerre commença de part et daulre avec assez de vi* gueur. Villena, qui voyait à ses ennemis presque toutes les forces du royaume, les voyait encore soutenus du roi d'Ara* gon, père de don Ferdinand, et il jugea qu'il ne pourrait maintenir la reine dona Juana par ses propres forces. Il s'adressa au roi de Portugal. Don Alfonse Y, veuf et andiitisax, avait déjà été proposé pour mari de la malhenrense Juaas.
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Il avait antrefoM témoigoé quelque répagnance à Tépou-
ser à cause da flonpçon qai planait aar sa naissance. La
voyant maintenant en âge d*étre mariée, d'une beauté remar*
qaable et maltresse d'une partie du royaume, il fut bientôt
déterminé. Il accepta ces offres avidement, promit de soutenir
les droits de ki jeune reine avec tontes ses forces ; et, eomnie
elle était sa nièce, fille de la reine dona Juana sa sœur, il fit
demander au pape la dispense nécessaire pour l'épouser.
, Une si puissante protection affermit un peu les seigneurs
qui s'étaient dédarés pour doila Juana. Le rai de Portugal
envoya déclarer la guerre à don Ferdinand et à dofta Isabelle,
et il leva une puissante armée pour con(}nérir le royaume
d'nne princesse qui allait devenir sa femme. Yillena cl la
reine-mère conduisirent la jeune reine à Piasencia, où le roi
de Portugal se rendit de son côté, avec nue armée de cinq
nulle chevam et de quinae mille boimnes de pied. Il y
fiança la jeune reine» s'intitula par avance roi de Gastille et
de Léon, et s'assura de Toro et de Zamora, que le marquis
de Yillena lui remit entre les mains. La jeune reine fit son
entrée avec lui dans Toro, revêtue des ornemens royaux, et
avec tonte la pompe de la dignité royale.
L'archevêque de Tolède ^ qui n'avait pu sentendre avec don Ferdinand et dona Isabelle, se rendit à Toro où il reconnut doiia Juana. Gela ne fit pas pas peu d'impression sur les esprits. £n même temps, Sotomayor, général de l'armée de don Alfon^e V, prit Tuy et Bayonne sur Mino, en Cralice. Les affaires de dona Juana parurent prendre un tour heureux. Elle tenait sa cour h Toro avec beaucoup de magnificence, et, dit-on, elle savait parfaitement faire la reine. Ces prospérités furent trooblées par la mort de la reine sa mère, dona Juana de Portugal. Elle mourut à Toro avec la confiance de voir sa fine sur le point de vaincre ses ennemis. On l'inhuma à Madrid, dans le monastère de Saint-François, d'une manière convenable à sa dignité. « Princesse pleine de mine belles qualités, dit un historien, et à qui la postérité
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n'eût pu refuser bod estime au oiîUeu des maUiears qui Tae* câblaient, si le penchant qu'elle avait pour la galanterie u*eùt fait vcûr qu'elle les méritait. •
Don Ferdinand ne s'endormait pas dans une extrémité ai pressante. Il rassembla toutes ses forces, et se trouva enfin à la téta de quarante mille hommes. Il crut finir la guerre tout d*uB coup en allant assiéger Toro où étaient dofta Juana eldou Alfonse. Il se trompa dans sa conjecture. Don Alfonse avait dans Toro la plus grande partie de «on armée, et la place ne manquait d'aucune sorte de munitions. Il ne se contenta pas de se défendre; il fit de fréquentes et vigoureuses sorties sur les Castillans, et les obligea de lever honteusement le siège. Il se mit en campagne à son tour, défit un grand parti des ennemis auprès d' Arevalo^ et se rendit maUre de Penafiel.
Cependant, le pape Pie II, qui avait été gagné secrèlement à la cause de Ferdinand et d'Isabelle, refusât au roi de Portugal la dispense qu'il lui demandait pour épouser la raoe dona Juaoa. L'étroit degré de parenté qui unissait Alfonse V à sa nièce, servait de prétexte aux refus du pape, quoique de pareilles alliances ne fussent pas sans exemple. Au fond, il ne voulait pas, en permettant ce mariage, affaiblir les chaaces de ses protégés, le roi et la reine de Sicile. On ne sait si ces difficultés rebutèrent le roi de Portugal , il est certain, au moins qu'il se trouva disposé à entrer en négociation. Il offrit de renoncer à toutes ses prétentions, pcurvu qu'on lai cédât la Galice, Toro et Zamora, dont il était en possessioa. Toute avantageuse que celte proposition parût, Isabelle la rejclu avec fierté. Ëilc s'écria qu'il ne lui serait jamais re* proche d'avoir conscQti au démembrement de la monarchie, et qu'elle espérait la laisser à ses eufans telle que les rois ses prédécesseurs en avaient joui. Elle offrit seulement de payer au roi de Portugal, pour la cession de ses droits, telle somme que des arbitres nommés régleraient entre eux.
La négociation où don Alfonse V venait d'entrer passa, parmi ceux-mèmes qui étaient de son parti, pour on signe
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de faiblesse qui loi fit perdre une partie de leur eoufinoce. Peut-être qu'elle donna lieu à rintdligence que don Ferdinand noua avec les habitans de Zamora^ où don Aifonse et dona Juana résidaient alors. Qociqnes-uns d'entre enx s'en* gagèrent à lai en ouvrir les portes et lui tinrent exactement parole. Peu s*en fallut que don Aifonse et dona Juana ne tombassent entre ses mains. On les réveilla à minuit, chacun dans son appartement, et don Aifonse n'eut que le temps de se sauver avec sa nièce du côté de Toro, après avoir jélé quelques troupes dans le château de Zamora.
Ce premier échec qu'éprouva dona Juana fut suivi d'un entier changement de fortune. La ville de Burgos avait déjà ouvert ses portes h don Ferdinand et à dona Isabellei Le château suivit l'exemple de la ville, et don Ferdinand pressa avec vigueur le château de Zamora. Don Aifonse ne voulut pas rester les bras croisés , et risqua une bataille pour le sauver. Il vint attaquer don Ferdinand, qui saisit avec empressement celte occasion de décider la querelle par un combat. Il fat long et sanglant; et, quoique les Castillans fussent les plus forts, la victoire pencha plusieurs fois du c6té des Portugais. Mais enfin la fortune de don Ferdinaud remporta; les Portugais furent enfoncés, et il en fut fait dans la déroute un massacre effroyable. Don Aifonse se sauva par la fuite, et rentra vaincu dans son royaume, emmenant avec lui dona Juana (1476).
La victoire de Toro acheva de faire pencher la balance. Non seulement le château de Zamora fut le prix du vainqueur, mais Madrid et toutes les places qui étaient un peu avant dans le royaume se rangèrent sous sou obéissance. Le marquis de Yillena, rarchevéque de Tolède et tous les seigneurs du parti de dona Juana, se hâtèrent de faire leur paix avec don Ferdinand et dona Isabelle. Il ne resta au roi de Portugal que Toro et quelques villes de la Galice. Les Français, dans le même temps, étaient entrés en Biscaye au plus fort de l'hiver pour opérer une diversion en faveur
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d'AlfoDie qui avait promis cette provînee à Lmîs XI ; ik' mirent le siège devant Fontaediie ; mais ils jugerait pmdeatj de le lever, dès qolls apprirent l'approehe de Fesiiaaiid, qoi se porta avec tontes ses forces contre oux après la traite dn roi de Portugal. Alfoase ne fit pies hii-mèas^ depuis que des efforts impoissans. Ferdinand lui enlei Toro par surprise, et le vain^t à Albofera dnaa seconde bataille (1478).
Ce fut donc une nécessité pour le roi de Portogal d'éoonter les propcsitioDS de paix que la dnehease de Visen, dona Béatris de Portugal, qui était tout à la fois tante dn roi« don AUonse , de dofia Juana et de dona Isabdle, aoUidtait les deux partis de conclure. On convint d'une conférenee à Gaceres, où dofia Béatris se rendit, revêtue des picîos pouvoirs de son neveu, avec don JuanFernandes de Silveyra, Tun des ministres de don Alfonse. La reine Isabelle j vint de son c&té en persomie, avec don Bodvigo MaUloiaëo, sw conseiller intime, et les deux princesses passèrent tcente jours à bhercher des tempéromens qui. pussent convenir à Tod et à Tautrc parti. Les intérêts étaient si opposés et si coiD|iliqiiés que tout accommodement parut d'abord impossiide. Elles eu vinrent néanmoins à bout, et l'on arrêta enfin les articles suivans d*un traité qui assura à Ferdinand et à Isabelle le royaume dont ils étaient en possession , sans toucher en quelque sorte a Tbomieur de dofia Juana.
Sans s'eipliquer sur la légitimité ou sur la non legiliiaité de la naissance de dona Juaua, on y convint seulement qu die épouser&it don Juao, (ils unique de Ferdinand et d'Isabelle, lequel leur était né Tannée précédente ; qu'en conséquence dofia Jaana et le jeune don Juan seraient remis entre les mains de la ducbesse de Yiseu, €t élevés par cette princesBe dans la forteresse de Noras; que, par cette alliance, les drôls des deux partis seraient confondus et unis ; que eependaatf au refus par dona Juana d'attendre que don Juan fût cBà|^ de l'épouser, elle serait obligée de se faire reUgieMe à Gotfi-
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La pais fat ensoite solennellement jurée pour centuin ans , et les deox nations farent dans Tattente du rti aaqael se résoudrait dofia Jnana.
Cette princesse, tant de fois le jouet de la fortune, dit un itorien, se voyant enfin abandonnée de ses sujets et de ses oteclears, ne voulut pas s*exposer à de nouveaux malheurs, dépendre encore des caprices du sort. Elle considéra *on Tobligeait à attendre en captivité qu'un enfant d'un fftt en âge de se marier; et, sans parler des révolutions ruoi si long temps pouvait faire naitre, que pouvait-elle endre d'un mariage si mal assorti? quelle apparence d'éuser un prince plus jeune qu'elle de dix-neuf ans, de qui ai faudrait peut-être essuyer les mépris assez ordinaires X jeunes gens qui épousent des femmes beaucoup plus âgées i'eux. Qui rassurait, d'ailleurs, que l'infant ne serait point me humeur difficile, qu'il n'accomplirait pas ce mariage à ;ret, et qu'il ne se souviendrait pas toute sa vie des bruits Qteux qui avaient couru sur la naissance de sa femme? ^ut cela la détermina. Fatiguée des grandeurs et des revers de la fortune, elle ne voulut plus dépendre que d'elle-même, et, lorsque les ambassadeurs de don Ferdinand et de dona Isabelle, don Ferdinand de Talavera et don Alfonse de Madrigal, loi apportèrent le traité à signer et loi demandèrent sa résolution, elle leur déclara qu'elle voulait se faire religieuse, et, dès le lendemain, elle entra dans le monastère de Sainte-Glaire de Coïmbre, où elle fit profession le 15 septembre 1480.
Ainsi parvint an trône de Gastillc et de Léon dona Isabelle, fille de D. Juan II, de la branche bâtarde de Henri de Trastamare, par lexclusion de dona Joana sons prétexte de bâtardise, peu après que son mari D. Ferdinand, déjà roi de Sicile, fut devenu roi d'Aragon par la mort de son père D. Juan, décédé à Barcelone, à l'âge de quatre-vingtdeux ans, le 19 janvier 1479.
Préparé au milieu des intrigues de la cour de Benri
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IJmpuissaDl, commencé par une grande injostice, et, disons-le, par une uàurpation, ce règne fut néanmoins gkrieox entre tous les règnes de ce siècle marqué par deux évémmens suprêmes dans Thistoire de l'humanité : la décoQTerte de rimprimerie, qui a changé la face de Tunivers, an atim eonservatrix , et la découverte de TAmérique. Isabelle et Colomb sont vivans et vont se connaître. Le moment approche où s'accompliront les choses annoncées de si loia par le chœur prophétique de la Mèdée de TEspagnol Sénèqoe, et où des vaisseaux, partis presque du berceau da poêle, ouvriront enfin et dépouilleront de tons ses voiles le profond Océan , effroi et mystère de Tantiquité. — « Un temps viendra, après une longue suite d*années, où l'Océan relâchera ses chaînes ; une terre extraordinaire apparaîtra dans sa vaste étendue; Télhys dévoilera des orbes nouveaux, etTbotf ne
sera plus la limite extrême du monde. »
Venient annis 6aecala scris Quibns Oceanas vincola rernoi Laxet, et ingens pateat tellus; Tethysque novos detegat orbes, Nec sit terris nltima Thule.
La prise de Grenade et la découverte du Nouveau-Moode, toutes deux de la même année ( 2 janvier et 1 2 octobre 1492 ), ont attaché deux fleurons immortels à la cottroDoe d'Isabelle, et couvrent de leur gloire Tinfirmité de ton avènement.
FIN nu TOME KElîVIEME.
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